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AVIS  DE  L'ÉDITEUR, 


JLj'ArTEUR  devoit  faire  ,  à  la  première  parliede  celte 
nouvelle  e'dition  ,  quelques  augmenlations  impor- 
tantes. Certains  articles  pre'sentës  avec  des  modifi- 
cations auraient  paru  plus  complets  et  enricliis  de 
plusieurs  vues  nouvelles  :  on  y  aurait  trouve  un 
T'aite'  sur  la  beauté,  considérée  sous  les  rapports 
pliysiologiques.Dansun  second  volume,  les  principes 
physiologiques  eussent  été  appliqués  à  la  médecine  , 
et  le  même  ordre  que  l'on  avoit  suivi j,  en  considérant 
les  fonctions  dans  l'étal  sain  ,  auroit  servi  à  considé- 
rer ces  mêmes  fonctions  dans  l'état  de  maladie.  La 
mort  de  l'auleur  a  privé  le  public  de  ces' avanJ^gcs^ 
et  nous  oblige  à  faire  reparoîlre  l'ouvrage  Sel  qu'il 
étoit  dans  son  origine.  Nous  avons  cru  cependant 
devoir  à  la  mémoire  de  M.  Bichat ,  de  faire  connoî-? 
Ire  les  intentions  qu'il  avoit  eues  et  qu'il  avoit  coni- 
licence  à  exécuter, 


^ 


1/i- 


J.  N.  HALLE , 

^lEMERE  DE  L'INSTITUT  NATIONAL 
DE  FRANCE, 

PROFESSEUR  A  L'ÉCOLE  DE  MÉDECINE  DE  PARIS. 


XAV.  BICHAT. 


4^r<^^ 


TABLE  ANALYTIQUE 

DES  MATIÈRES. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

RECHERCHES  PHYSIOLOGIQUES  SUR  LA  VIE. 

ARTICl^E    PREMIER. 

Division  générale  de  la  vie» 

\y  jÉFiNiTiON  de  la  vie.  —  Mode  général  de  l'existence  des 
corps  vivans.  Pages  i  —  2 

§  T.  Division  de  la  vie  en  animale  et  en  organique.  —  Diffé- 
rences du  végétal  et  de  l'animal.  — Le  premier  n'a  qu'une 
vie:  le  second  en  a  deux.  —  Raison  de  la  déuoniinatioa 
des  d<3ux  vies.  —  La  génération  n'entre  point  dans  les 
fonctions  qui  les  composent  j  2 — -4 

§  II.  Subdivision  de  chacune  des  deux  vies ,  animale  et  orga-^ 
nique,  en  deux  ordres  de  fonctions.  —  Le  premier  ordre, 
dans  la  vie  aninr.ale,  est  établi  de  l'organe  sensitif  exté- 
rieur vers  le  cerveau;  le  second,  du  cerveau  vers  les 
agens  de  la  locomotion  et  de  la  voix.  —  Dans  la  vie  or- 
ganique, un  ordre  est  destiné  à  l'assimilation,  l'autre  à 
la  désassimilation  des  substances  qui  nourrissent  l'animal, 

4-7 

ARTICLE     SECOND. 

Différences  générales  des  deux  vies  ,  par  rapport  aux  formes 
extérieures  de  leurs  organes  respectifs, 

§  I.  Syviétrie  des  formes  extérieures  dans  la  vie  animale.  — • 
Examen  de  cette  symétrie  dans  les  organes  des  sens,  dans 


^"^  TABLB    ANALYTIQUE 

le  système  nerveux  ,  dans   le  cerveau      rînnc   I 
locomoteurs  et  vocanv  «  «-erveau ,    dans   les   organes 

^Jj^'^tf  ''"/""""  ^^t^neures  dans  la  vie  or^a- 
sécrélion^s,  derexhara.io„,ètc.      '  ■•-P'^=";™_dcs 

ra.el  de  ces  .Jcll^tsTZ:::^^::  ''"'(It  '""'"'^■^ 

^iieiiuere.    ~    Ubservanon  , 


iservaiion  , 
12—  i5 


ARTICJ^E     TROISIEME. 


Différences  g^^^l^s  jles  ^...  ..,  ,  ^,,  ,,^^,,,  ^^^  ^^^^ 
d  action  de  leurs  organes  respectifs,  ' 


e  de- 


de    cette  harmonie    dans  les  spn.nMn  ,  ~  •^'''"^'"" 

bra.0,  dans  ,a  loco.oUoi^:^'^™^:  '  ""'rfil't 

^  d";ivf'r trSnlarifd';,?"'  '"^   "f -^r"".-.  -  Elle 
j  X.     1-        ^   ^""-^  *^^6s  formes  extérienrps  Vv- 

de  cette  discordance  dans  les   d.verses^  wSn7i^r^^^^^^^^^ 

ARTICLE    QUATRIÈME, 

Différences  ^nérales  des  deu.r  .ies .  par  rapport  ù  la  durée 
de   leur  action, 

tiens  internes,  l^^'pe-dance  .mmédiate  des  ïanr- 

S  H.  Intermittence  d'action  dans  la  .ie  organiçue.  -LZZ 


DES     MATIÈRES.  iX 

de    cette    intermittence.    —   Indépendance    des  fonctions 
externes,  Pages  02  — 04 

S  m.  Application  de  la  loi  d'intermittence  d'action  à  la  théo- 
rie  du  sommeil.  Le  sommeil  généra!  est  l'ensemble  des 
sommeils  particuliers  de  la  vie  animale.*  —  Extrêmes  va- 
■tTiélés  dans  cet  état.  —  ISous  dormons  rarement  de  la 
même  manière  plusieurs  fois  de  suite.  —  Rapport  du  jour 
et  de  la  nuit  avec  le  sommeil ,  34  — •  07 

AaTICLE     CINQtriÈMr. 

Différences  générales  des  deux  -vies,  par  rapport  à  l'habitude. 

§   I.    De   l'habitude  dans   la   'vie  animale.—  Din'érenre  de 
son  influence  sur  le  sentiment  et  sur  le  jugement,  37  —  ^)8 

^11.   L'habitude  émousse  le  sentiment.  — T)\\\f.\on  du  plaisir 

et   de   la  douleur    en    relatifs    et    absolus.    —  T/hab.tude 

émousse  la  douleur  et  le   plaisir   relatifs.    —  Preuves   di- 

'  verses  de  celle  assertion ,  36  —  ^o 

§  ITT.  L'habitude  perfectionne  le  jugement.  —  Considéra- 
tions diverses  à  ce  sujet,  4^       4^ 

g  IV.  De  l'habitude  dans  la  vie  organique.  —  Elle  n'y  exerce 
point  en  général  son  influence.  —  Elle  en  modifie  ce- 
pcudant  quelques   phénomènes,  4^  —  4° 


ARTICLE     SIXIEME. 


Différences  générales  des  deux  vies ,  par  rapport  au 


Q  I.  Tout  ce  qui  est  relatif  à  l'entendement   appartient  à  la 
vie  animale.   —  Considérations  diverses  ,  47  —  49 

g  II.  Tout  ce  qui  est  relatif  aux  passions  appartient  à  la 
vie  organique.  —  Distinction  des  pa^^sions  d'avec  les  sen- 
sations. —  Preuves  que  toulcj  les  passions  afTectent  les 
fonctions  organiques.  — '  Examen  de  chaque  fonction 
sous  ce   rapport.  —  L'état  des  organes  internes   influe  sur 


X  TABI.EANALYTI(JITK 

celnl  des  passions.  —  Preuves   de  cette  assertion  dans  1« 
santé  et  dans  la  maladie  ,  Pages  49  —  5S 

^  III.  Comment  les  passions  modifient  les  actes  de  la  vie 
animale,  quoiqu'elles  aient  leur  siège  dans  la  vie  orga~ 
nique.  —  Exemple  particulier  de  la  colère,  de  la  crainte, 
etc.  —  Considcralions  générales  sur  les  mouvemens  des 
muscles  volontaires  produits  par  les  passions.  —  Ces 
mouvemens  sont  sympathiques.  —  Considérations  di- 
verses à  cet  égard.  —  Influence  de  l'estomac  sur  la  peau, 
au  moyen  des  passions  ,  58  —  64 

§  IV.  Du  cent-e  e'pi gastrique;  il  n'existe,  point  dans  le  sens 
que  les  auteurs  ont  entendu.  —  Il  n'appartient  ni  au  py- 
lore, ni  au  diaphragme,  ni  au  plexus  s  ilaire  du  grand 
sympathique.  —  Note  sur  ce  nerf  j  l'idée  qu'on  s'en  forme 
communément  est  inexacte.  ■ —  C'est  un  ensemble  de 
systèmes  nerveux,  et  non  un  nerf  particulier.  —  Il  n'y  a 
ptvint,  à  proprement  parler,  de  centre  épigastrique.  — 
Pourquoi  eu  rapporte  k  la  région  supérieure  de  l'abdomen 
les  impressions  vives.  Rapports  divers  qu'ont  entr'eux 
les  phéflomènes  de  l'entendement  et  des  passions,  64  —  73 


ARTICLE      SEPTIEME. 

Différences  générales  des  deux  vies,  par  rapport  aux  forcer 

vitales. 


Dans  l'étude  des  forces  de  la  vie,  il  faut  remonter  des  phé- 
nomènes aux  principes,  et  ne  pas  descendre  des  principes 
aux  phénomènes  ,  73  —  74 

§  I.  Différence   des  forces  vitales  d^avec  les  lois  physiques. 

—  Instabilité  des    unes  comparée    à   la   stabilité  des  autres. 

—  Celte  différence  doit  en  établir  une  essentielle  dans  la 
manière  d'étudiir  les  sciences  des  corps  bruts  et  celles 
des    corps   vivans  ,  75  —  78 

§11.  Différence  di^s  propriétés  vitales  d'avec  celles  de  tissu, 

79 

§IIÎ.  Des  deux  esfv'Tes  de  sensibilités  ,  animale  et  organique, 

—  Sensibilité    organique.  —  Sensibilité  animale.  —  At- 


DES      MATIÈRES.  '^) 

tributs  respectifs  de  ces  deux  propriétés.  -  Elles  ne  pa- 
r  usent  d,flerer  que  par  leur  inlensué  ,  et  non  pay  leur 
nature.-  Preuves  diverses  de  cette  assertion  t.rees  de 
leui-  enchaînement  insensible,  des  excitans  ,  de  1  nab - 
tude ,  de  l'inflammalion ,  etc.  -f  ^â^s  79  —    ^ 

CIV.  Du  rapport  qui  existe  entre  la  sensibilité  de  chagiœ 
^  organe,  e/L  corps  gui  lui  sont  étrangers  •--  Chaepe 
orlane  a  une  somme  détermmee  de  sensibilité.  --  Lest 
cette  somme  de  sensibilité,  et  non  la  nature  parUculiere 
de  cette  propriété,  qui  fait  varier  ses  rapports  avec  es 
corps  étrangers.  -  Preuves  nombreuses  de  ^^Ite  a^er 
tion.  —  Applications  diverses,  04  J 

e  V  Des  deux  espèces  de  contractilités ,  animale  et  orga- 
^  niaup.  —  Les  parties  se  meuvent  quelquefois  eu  se  dila- 
tant. -  Les  deux  contractilités  deviennent  très-marquees 
dans  les  morts  violentes.  -  Différence  dans  le  rapport 
des  deux  espèces  de  contractililés  avec  leur  espèce jor- 
respondanle  de  sensibilité,  9°        9^ 

C  VL  Subdivision  de  la  contractilité  organique  en  deux  va-- 
riétés.  —  Contractilité  organique  sensible.  —  Lontracti- 
lité  organique  insensible.  —  Ces  deux  propriétés  ne  dit- 
fèrent  que  par  leur  intensité,  et  non  par  leur  nature.  — 
Dlflerence  essentielle  entre  les  deux  espèces  de  corrlracti- 
lités  et  les  deux  espèces  de  sensibilités ,  9^  —  97 

€   YII   Propriétés   de  tissu,    extensibilité  et  contractilité. 
Phénomènes     de    reslenslbililé.    Degrés     divers    de     celte 
propriété.  —  Phénomènes  de   la    contractilité  de  tissu.  — 
Exemples    propres    à    faire    distinguer    dans    les    organes  , 
leurs  diverses  propriétés  vitales  et  de  tissu,  90         104 

§VI1I.  Résumé  des 'propriétés  des  corps  vivons.  —   Tableau 
de  ces  propriétés.  —  Vie  propre  des  organes  ,      104—107 


ARTICLE      HtriTIEME. 


De  l'origine  et  du  développement  de  la  vie  animale. 

§  I.  Le  premier  ordre  des  fonctions  de  la  vie  animale  est  md 
chez,  lejcetus.  —  Preuves  de  c.tte  assertion  pour  les   sen- 


ZLi*  T  A  B  I  K      A  îf  A  L  Y  T  I  .-J  U  E 

cations  générale."*  et  particulières ,  pour  les  fonctions  céré- 
biales,  la  perception,   l'ipriagi  nation  ,  le    jugement,   etc. 

Pages  io8  —  ii3 

CJ  TT.  La  locomotion  existe  chez  le  foetus ,  mais  elle  appartient 
chez  lui  à  la  vie  organique.  —  Les  mouvemens  du  fœtus 
sont  analogues  à  ceux  que  déterminent  les  passions  dans 
les  muscles  volontaires  de  l'adulte.  — ■  Quelques  consé- 
quences tirées  de  ce  principe,  ii3  —  ii8 

§  HT.  De'i'eloppement  de  la  vie  animale,  e'ducation  de  ses 
organes.  —-  Comment' les  sensations,  les  fonctions  céré- 
brales, la  locomotion  et  la  voix  se  développent  peu  à  peu, 

ii8  —  lar 

§  IV.  Influence  de  la  société  sur  l'éducation  des  organes  de 
la  vie  animale.  —  La  société  perfectionne  certains  or- 
ganes de  la  vie  animale.  —  Division  des  occupations 
humaines.  ■ —  La  société  rétrécit  la  sphère  d'action  de 
plusieurs  organes  externes,  121   —   128 

^  V.  Lois  de  l'éducation  des  organes  de  la  vie  animale.  — ^ 
On  ne  peut  perfectionner  qu'un  seul  organe  à  la  fois.  — 
La  somme  de  sa  perfection  est  en  raison  de  l'imperfection 
«les  nutres.  —  Considérations  nombreuses  qui  établissent 
ce    principe.   —     Son    application   à    l'éducation    snriale , 

124  —  i3o 

f.  ^«  L^'irée  de  l'éducation  des  organes  de  la  vie  animale.  — 
Rapport  de  l'éducation   des  divers   organes  avec,  les   âges, 

ï3o  —  io3 

ARTICLE      NEUVIÈME. 


De  l'origine  et  du  a'éi/eloppenient  de  la  vie  organique.. 


§  L  Du  mode  de  la  vie  organique  chez  le  fœtus.   —  L'ordre 
des  fonctions   d'assimilaticm   est   très-simple,  très-rapide, 

—  L'ordre  des  fonctions  de  désassimilation  est  très-lent  , 
très-rétréci.  —  Rapidité  de  raccrolsscraeut  ;  elfet  de  cette 
double  disposition  ;  134—108 

§  H.  Développement  de  la  vie  organique  après  la  naissance, 

—  Les  organes  externes  n'ont  befloin  d'aucune  espèce 
d'ëducntlon,  —   Ces    organes  ne    sont   point  susceptibles 


DES      MATIERES.  XUI 

<.racqnêrir  en  particulier  une  perfection  supérieure  à  celle 
des  autres.  —  Leur  supériorité j  lorsqu'elle  existe,  est 
due  à  la  constitution  primitive  ,  Pages  i3U  «-»  i^z 


ARTICLE     DIXIE^Eo 

£)e  lajfln  naturelle  des  deux  vleSt, 

Ç  I.  La  vie  animale  cesse  la  première  dans  la  mort  naturelle* 
— »■  Comment  s'éteii;neut  les  sensations ,  l'action  ccré» 
brale  ,  la  locomotion,  etc.  '—  Rènexion  sur  l'enfance 
des  vieillai'  s.  — -  Comparaison  de  la  durée  des  deux  vies, 
•-**  Influence  de  la  société  sur  la  terminaison  plus  prompte 
de  la  vie  animale.  —  Avantage  de  cette  terminaison  pré^ 
liminaire  à  celle  de  la  vie  organique,  142  •—  14^ 

§  II.  La  vie  organique  ne  finit  pas  dans  la  mort  naturelle 
comme  dans  la  mort  accidentelle.  ' —  Dans  la  première  ^ 
c'est  de  la  circonférence  au  centre  5  dans  la  seconde,  c'est 
du  centre  à  la  circonférence  ,  que  la  mort  cnchaine  ses 
phénomènes,  149—  i5i 


SECONDE  PARTIE. 

ÉECIÎEKCHES   PHYSIOLOGIQUES   SUR    LA   MORT. 

ARTICLE      PREMIER. 

Considérations  générales  snr  la  mort. 

ÎLa  mort  naturelle  est  rare.  —  La  mort  accidentelle  se  di- 
vise en  celle  qu'amènent  les  maladies,  et  en  celle  qui 
survient  subitement.  —  Celle-ci  nous  occupera  plus  spé-* 
cialement.  —  Pourquoi.  —  Phénomène  général  de  toutea 
les  morts  subites.  —  Elles  commencent  toutes  par  le  cœur^ 
le  poumon  et  le  cerveau,  —  Marche  que  nous  suivrons 
dans  leur  examen.  iSz  —•  l5& 


**^  TABLE     ANALYTIQUE 

ARTICLE      SECO-VD. 

De  l'Influence  que  la  mort  du  cœur  exerce  sur  celle  du  cerveau. 

Des  agens  de  l'action   du  cœur  sur  le  cerveau. -- Ce  ne  sont 
pas  les  nerfs.    -   Expériences.  -  Ce  sont  les   vaisseaux. 

Pages  iSj  —  159 

§  I.  Déterminer  comment  la  cessation  des  fonctions  du  cœur 
a  sang  rouge  intejrompt  celles  du  cerveau.  —  Le  cœur 
entretient  l'action  cérébrale  par  le  mouvement  qu'ih 
communique  au  cerveau.  —  Donc  l'absence  de  ce  mou- 
vement est  le  comment  que  nous  cherchons.  _  Expé- 
"^"^^' ,^'  considérations  diverses  qui  établissent  ce  fait, 
j-  Dilîerence  entre  le  mouvement  du  cerveau  et  celui 
des  autres  viscères.  ~  Expériences,  lôo  —  166 

§  II.  Déterminer  comment  la  cessation  des  fonctions  du  cœur 
a  sang  noir  interrompt  celles  du  cerveau.  —  La  mort 
commence  rarement  par  le  cœur.  -  Quelques  exemples 
^  qui  s  y  rapportent  cependant.  —  Examen  de  la  manière 
-  dont  périssent  les  animaux,  par  i'iujection  de  l'air  dans 
les  vemes.  —  C'est  le  cerveau  qui  meurt  alors  le  premier. 
—  Expériences  et  considérations,  166— 170 

AKTICLE      TROISIÈME. 

De  l'influence  que  la  mort  du  cœur  exerce  sur  celle  du  poumon. 
Division  des  phénomènes  respiratoires,  jjq jji 

§1.  Déterminer  comment,  le  cœur  à  san(>;  noir  cessant  d'a- 
gir, l'action  du  poumon  est  interrompue.  — Dans  ce  cas 
les    phénomènes    chimiques   sont  les    premiers    anéantis' 

171  —  17a 

§  II.  Déterminer  comment,    le  cœur  à   sang  rouge  cessant 

d'agir,  'l'action  du  poumon    est  interrompue.  —  Dans   ce 

«asjlamort  commence  par  les  phénomènes  mécaniques, 

J72  —  173 


DES    matikb.es.  %r 

ARTICLE     QUATRIÈME. 

De  l'influence  que  la  mort  du  cœur  exerce  sur  celle  de  tous 
les  organes» 

§  I.  Déterminer  comment  la  cessation  des  fonctions  du  cœur 
à  sang  rouge  interrompt  celles  de  tous  les  organes.  —  Les 
fonctions  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  organique  cessent 
alors  ;  en  partie  par  les  mêmes  causes  ,  en  partie  par  des 
causes  diiïérentes.  —  Comparaison  oes  diftéreiis  organes 
avec  le  cerveau 5  sous  le  rapport  de  l'abord  du  sang,  du 
mouvement  ,  etc.  '—  Considérations  diverses  sur  l'exci- 
tement  des  organes  par  le  mouvement  du  sang  qui  les  pé- 
nètre ,  Pages lyS  —  i8a 
/  J'ai  passé  sous  silence  l'influence  de  la  mort  du  cœur 
à  sang  noir  sur  celle  des  organes ,  parce  qu'il  est  infiai- 
luent  rare  que  la  mort  commence  par-là. 


ARTICLE     CINQUIEME. 

De  Vhtfluence  que  la  mort  du  cœur  exerce  sur  la  mort 
générale. 

Série  des  phénomènes  dans  la  lin  des  deux  vies.  —  Perma- 
nence des  propriétés  vitales  après  la  mort.  —  Quelques 
réflexions  sur  la  syncope.  —  Elle  n'afïecte  le  cerveau  que 
secondairement  ;  son  siège  est  dans  le  cœur.  —  Preuves 
diverses  de  cette  assertion.  —  Quelquefois  la  mort  com- 
mence par  le  cœur  dans  les  maladies.  ■—  Vacuité  des 
poumons  quand  cet  organe  est  le  premier  affecté, 

182 IfJO 

ARTICLE      SIXIÈMK. 

De  l'influence  que  la   mort  du  poumon  exerce   sur  celle  du 

cœur. 


La  mort  du  poumon  commence  tantôt   par  les  phénomènes 
chimiques,  tantôt  par  les  inécauiqaec>,  njo  •—  igi 


Xvi  TABLE    A  .T  A  L  r  T  I  Q  U  E 

^  I.  Déterminer  comment  le  cœur  cesse  d'agir  par  l'interrup- 
tion des  phénomènes  mécaniques  du  poumon.  —  Les  plis 
du  poumou  ne  sont  point,  dans  l'expiration  ,  un  obstacle 
à  la  circulation.  ■ — ■  Expériences  diverses  qui  établissent 
ce  principe.  —  Note  sur  l'état  oi!i  se  trouvent  les  poumons 
des  cadavres.  —  La  distension  des  cellules,  pendant 
l'inspiration,  ne  peut  s'opposer  au  cours  du  sang.  —  La 
cessation  des  phénomèaos  mJcainques  interrompt  la  cir- 
culation 5  en     anéantissant   les     phénomènes    chimiques  , 

Pages  191  —  197 

Ç  II.  Déterminer  comment  le  cœur  cesse  d'agir  par  l'inteirup- 
tion  des  phénomènes  chimiques  du  poumon.  — -  La  cause 
de  l'immobilité  du  cœur  a'eôt  pas  le  simple  contact  du 
sanu-  noir  sur  la  surface  interne  du  ventricule  à  sang  rouge, 
—  Diverses  considérations  et  expériences  qui  constatent 
ce  fait.  —  Le  contact  du  sang  noir  peut  exciter  la  surlace 
interne  des  artères.  -^  Expériences  à  ce  sujet.  —  Le  sang 
noir  arrête  le  mouvement  du  cœur,  en  pénétrant  son 
'  tissu  ,  en  se  distribuant  dans  toutes  ses  fibres.  —  Pourquoi 
le  cœur  à  sang  noir  finit  le  dernier  ses  pulsations.  —  La 
non-excitation  du  ventricule  à  ;sang  rouge  par  le  sang 
noir  est  cependant  réelle  jusqu'à  un  certain  point.  — > 
Expériences.  —  Dans  les  animaux  à  saug  rouge  et  froid, 
le  poumon  a  moins  d'influence  sur  le  cœur.  —  Pourquoi, 
dans  l'interruption  des  phénomènes  chimiques,  le  sys- 
tème à  sang  noir  est  plus  gorgé  de  fluide  que  celui  à  sang 
foi^ae.  —  Causes  de  ce  phénomène,  relatives  au  sang.  — 
Causes  relatives  au  poumon.  —  Causes  qui  ont  rapport 
au  cœur.  —  Analogie  entre  la  plénitude  du  cœur  à  sang 
noir    et    le    gonflement   de    la   rate,  dans   les    cadavres, 

197  — 221 

ARTICIE     SEPTiÈMif. 


De  l'inQuence  que  la  mort  du  poumon   exerce  sur  celle  du 

cerveau. 


L"  san<^  noir  en  pénétrant  le  tissu  du   cerveau,   en  anéantit 
i'acliou.   — •    Expériences    multipliées    qui    établissent  ce 

{v^it_  ,  Injection   au  cerveau  de    diverses  substances  qui 

a"isscnl  à   peu   près   comme  le    sang    x:oir.    —  Injcct.oii* 


DES      MATIERKS.  XVlj" 

faites  comparativement  vers  les  membres.  —  Résultats 
difrérens.  — '  Flxpériences  diverses.  —  L'excitation  du 
cerveau  par  )e  sang  rou^e  injecté  dans  l'asphyxie,  est  peu 
avantageuse.  —  Tous  les  phénomènes  des  asphyxies  ét^i- 
blissent,  comme  les  expériences  ,  la  cessation  de  l'action 
cérébrale  par  le  contact  du  sang  noir.  —  Influence  du 
poumon  sur  le  cerveau  dans  les  reptiles  et  les  poissons. 
— Conclusion  ,  Pages  2.21  —  2ù6 


ARTICLE     HUITIEME. 


De  l'influence  que  la  mort  du  poumon  exerce  sur  celle  de  tous 


les  organes. 


§  I.  Exposer  les  phénomènes  de  la  production  du  sang  noir, 
dans  l'interruption  des  fonctions  chimiques  du  poumon.  — 
Les  expériences  ont  été  peu  précises  sur  cet  objet.  —  Pré- 
cautions à  prendre.  —  Procédé  général  de  m»s  expé- 
riences. —  Leurs  résultats  dans  l'mterruption  de  la  colo- 
ration en  rouge  du  sang  noir.  —  Autres  résultats  relatifs 
au  retour  de  la  co  ilc  nr  rouge.  —  Conséquences  déduites 
de  ces  expériences.  —  Considérations  sur  rinsurdation  de 
l'air  dans  la  trachée-artère  ,  pour  rappeler  les  asphyxiés  à 
la  vie.—  Expériences  sur  la  coloration  du  sang  ,  en  fai- 
sant respirer  divers  gaz.  —  La  coloration  ne  se  fait  qu'aux 
extrémités  bronchiques,  238 —  248 

§  II.  Le  sang  reste'  noir  par  l'interruption  des  phénomènes 
chimiques  du  poumon ,  pénètre  tous  les  organes ,  et  y  cir- 
cule quelque  temps  dans  le  système  vasculaire  à  sang- 
rouge.  —  Expériences  diverses  qui  prouvent  cette  circula- 
tion du  sang  noir  dans  les  artères  des  organes.  —  Expé- 
riences sur  les  muscles  ,  les  nerfs,  la  peau,  les  membranes 
muqueuses  ,  les  membranes  séreuses  ,  etc.  —  Diverses 
manières  dont  le  sang  noir  se  cojnpbrte  dans  le  système 
capillaire  général.  —  Application  des  expériences  précé- 
dentes à  la  recherche  des  rapports  circulatoires  de  la  mère 
et  du  fœtus.  —  Pourquoi  le  sang  est  toujours  noir  dans 
tout  le  système  à  sang  rouge  dos  cadavres,  248' — 267 

§  III.  Le  sang  noir  n'est  point  propre  à  entretenir  l'action 
et  la  vie  des  organes ^  qu'il  pénètre  dès  que  les  fonctions 

h 


Xviij  TABLE      ANALYTIQUE 

chimiques  du  poumon  ont  cessé.  —  Preuves  de  l'excitation 
des  organes  par  le  sang  rouge.  —  Conjectures  sur  le  mode 
d'excitation.  — •  Comment  le  sang  noir  interrompt  les 
fonctions  de  la  vie  animale.  —  Expériences.  — Comment 
les  fonctions  de  la  vie  organique  cessent  aussi  par  le  con- 
tact de  ce  sang.  —  On  peut  vivre  ,  le  trou  botal  restant 
ouvert.  —  Réflexions  sur  les  organes  blancs.         Pages  267 

—  5i68 


ARTICIE     NEUVIEME. 

De  iinjluence   que  la   mort  du  poumon  exerce  sur  la   mort 

générale. 

Succession  des  pliénomènes  de  la  mort  ge'nërale  par  celle 
du  poumon,  268  —  271 

§  I.  Remarques  sur  les  différences  que  présentent  les  diverses 
asphyxies.  — Toutes  les  asphyxies  ne  dépendent  pas  du 
simple  contact  du  sang  noir  sur  les  organes.  —  Variétés 
de  ces  affections.  —  Leur  division  en  asphyxies  par  le 
seul  contact  du  sang  rouge,  et  en  asphyxies  par  le  con- 
tact du  sang  noir,  puis  par  celui  des  délétères.  ■— Com- 
ment les  délétères  agissent  dans  l'économie.  •?—  Ils  pas- 
sent dans  le  sang.  —  Considérations  et  expériences  di- 
verses. —  Les  délétères  influencent  surtout  les  organes 
de  la  vie  animale  ,  et  parmi  eux  le  cerveau.  —  lia  cause 
qui  fait  varier  les  symptômes  des  asphyxies,  est  la  va- 
riété des  délétères,  271  —  292 

g  II.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  malades ,  la  mort  com- 
mence par  le  poumon.  —  Le  poumon  s'embarrasse  dans 
les  derniers  instans.  ■ —  Le  contact  du  sang  noir  termine 
alors  la  vie  que  la  maladie  a  aff'oibiie ,  292  —  294 

ARTICLE     DIXIÈME. 

De  l'influence  que  la  mort    du   cerveau  exerce  sur  celle  du 

poumon, 

§  I.  Déterminer  si  c'eft  directement  que  le  poumon  cesse  d'a- 
gir par  la  mort  du  cerveau.  —  Le  cerveau  n'influence 
poiut   directement    le   poumon.    —  Expériences   diverses 


BEI      MATIERES.  XIX 

•—  L'agitation  que  détermine  la  douleur  dans  la  circula- 
tion et  la  respiration  ne  prouve  point  une  action  directe 
du  cerveau  sur  le  poumon  ou  sur  le  cœur.  —  Considéra- 
tions diverses.  —  Conclusion,  Pages  2^5  —  3o4 

§  II.  Déterminer  si  cest  indirectement  que  le  poumon  cesse 
d'agir  par  la  mort  du  cen^eau.  —  Les  intercostaux  et  le 
diaphragme    sont   les    intermédiaires   qui   déterminent    la 

'  mort  du  poumon,  quand  le  cerveau  cesse  d'être  en  acti- 
vité. —  Expériences  diverses.  —  Considérations  sur  le 
rapport  de  l'action  cérébrale  et  de  la  respiration  dans  la 
série  des  animaux,  304  —  3o<^ 

ARTICLE     ONZIÈME. 

De  l'influence  que  la  mort  du  cerveau  exerce  sur  celle  du 

cœur. 

g  I.  Déterminer  si  c'est  imme'diatement  que  le  cœur  cesse 
d'agir  par  l'interruption  de  V action  cérébrale.  —  Le  cer- 
veau n'a  aucune  influence  immédiate  sur  le  cœur.  — 
'  Observations  et  expériences  diverses  qui  le  prouvent.  — 
Effet  du  galvanisme  sur  le  cœur  ,  dans  les  animaux  à 
sang  rouge  et  froid  ,  et  dans  ceux  à  sang  ronge  et  chand. 
Conclusion,  Sog  ■ — Sic 

§  n.  Déterminer  si,  dans  les  lésions  du  cerveau ,  la  mort  du 
cœur  est  déterminée  par  celle  d'un  organe  intermédiaire. 
—  Le  poumon  est  l'organe  intermédiaire  qui  fait  succé- 
der la  mort  du  cœur  à  celle  du  cerveau.  —  Expérience» 
diverses  qui  établissent  ce  fait.  —  Conséquences  de  ces 
expériences.  —  Considérations  sur  les  rapports  du  cœur 
et  du  cerveau  dans  les  animaux  à  sang  noir,       32o  —  824 

AKTICLE      DOUZIÈME. 

De  l'injluence  que  la  mort  du  cerveau  exerce  sur  celle  de  tous 
les  organes. 

L'interruption  de  la  vie  animale  est  subite  et  directe  dans 
la  mort  du  cerveau  ,  335 

^  L  Déterminer  si  l'interruption  des  fonctions  organiques  est 
un  effet  direct  de  la  cessation  de  l'action  cérébrale.  —  Lo 


XS  T  AEl  E    AX AL  YTIQUE     DES     MATIERES. 

cerveau  D'innnence  point  direricment  les  (onrtlons  orga- 
niques. -—  Observations  et  pxpt^rieii(-cs  diverses  qui  prou- 
vent ce  fait.  — Gonsidéralions  diverses  sur  le-;  ganglions 
et  sur  le  grand  sympathique.  • —  Essais  i^alvaniques.  — 
Conclusion  ,  Pages  326  —  338 

§  IL  Déterminer  si  l'interruptinii  des  fonctions  oro-anigues 
est  un  effet  indirect  de  Li  cessation  de  L'atioa  cérébrale. 
— -  Organe  inlermédinire  dont  la  uiorl  entraînîi  la  cessation 
des  fonctions  organiques,  quand  l'arlion  cérébrale  s'in- 
terrompt. —  Succession  des  phénomènes.  —  Analogie 
entre  l'asphyxie  et   la  mort  qui  commence  par  le  cerveau., 

—  Considérations  sur  le  rapport  du  cerveau  et  des  or- 
ganes dans  les  animaux  à  sang  froid  ,  339  —  ^-i-4 

ARTICLE    TREIZIÈME. 

De   l'injluence  que  la  mort  du  cer\>eau  exerce   sur  la   mort 

générale. 

Succession  des  phénomènes  de  la  mort  générale  par  celle  du 
cerveau.  —  Permanence  des  forces  de   la    vie  organique. 

—  Variétés  dans  l'état  du  poumon.  — ■  Dans  les  maladies, 
la  mort  commence  quelquefois  par  le  cerveau,  344  —  347 


ÏIN    DE    LA    TABLE. 


PREMIÈRE  PARTIE 


ARTICLE  PREMIER. 

t)ivision  générale  de  la  Vie\ 

\Jn  cherche  dans  des  considérations  abstraites  là 
définition  de  la  vie  ;  on  la  trouvera  ,  je  crois  ,  dans 
cet  aperçu  général  :  la  vie  est  V ensemble  des  JonC'- 
tions  qui  résistent  à  la  mort. 

Tel  est  en  effet  le   mode  d'existence  deS  cbrpi 
vivans  ,  que  tout  ce  qui  les  entoure  tend  à  les  dé- 
truire. Les  corps  inorganiques  agissent  sans  cesse  sur 
eux   ;  eux-mêmes    exercent  les   uns  sur  les  autres 
une  action  continuelle  ;  bientôt  ils  sticfcomberoient 
s'ils  n'avoient  en   eux   un   principe  permanent  de 
réaction.   Ce   principe  est  celui  de  la  vie;   iacdnnii 
dans  sa  nature  ,il  ne  peut  être  apprécié  que  passes 
phénomènes  :  or  ,  le  plus  général  de  ces  phénomè- 
nes est  celte  alternative  habituelle  d'action  de  là  paiH; 
des  corps  extérieurs  ,  et   de  réaction   de  la  part  du 
corps  vivant  j  alternative  dont  les  proportions  varient 
suivant  l'âge^ 

Il  y  a  surabondance  de  vie  dans  l'enfant ,  parce 
que  la  réaction  surpasse  l'action.  L'adulte  voit  l'équi- 
libre s'établir  enlr'elles  ,  et  par  là  même  celte  tur- 
gescence vitale  disparoître.  La  réaction  du  principe 
inlern«    diminue   chex  le  vieillard  ,  l'action    dci^ 
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corps  extérieurs  restant  la  même  ;  alors  la  vie  lan- 
guit et  s'avance  insensiblement  vers  son  terme  natu- 
rel ,  qui  arrive  lorsque  toute  proportion  cesse. 

La  mesure  de  la  vie  est  donc  ,  en  ge'ne'ral ,  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  l'effort  des  puissances  exté- 
rieures ,  et  celui  de  la  résistance  inlérieure.  L'excès 
des  unes  annonce  sa  foiblesse  ;  la  prédominance  de 
l'autre  est  l'indice  de  sa  force. 

§  L  Dii'ision  de  la  vie  en   onimale  et  organique. 

Telle  est  la  vie  considérée  dans  sa  totalité  ;  exa- 
minée plus  en  détail  ,  elle  nous  offre  deux  modifi- 
cations remarquables.  L'une  est  commune  au  végé- 
tal et  à  l'animal ,  l'autre  est  le  partage  spécial  de  ce 
dernier.  Jetez  en  effet  les  yeux  sur  deux  individus 
de  chacun  de  ces  règnes  vivans ,  vous  verrez  l'un 
n'exister  qu'au  dedans  de  lui  ^  n'avoir  avec  ce  qui 
l'eavironue  que  des  rapports  de  nutrition ,  naître  , 
croître  et  périr  fixé  au  sol  qui  en  reçut  le  germe  ; 
l'autre  allier  à  cette  vie  intérieure  dont  il  jouit  au 
plus  haut  degré  ,  une  vie  extérieure  qui  établit  des 
relations  nombreuses  entre  lui  et  les  objets  voisins  , 
marie  son  existence  à  celle  de  tous  le«  autres  êtres  > 
l'en  éloigne  ou  l'en  rapproche  suivant  ses  craintes 
ou  ses  besoins  ,  et  semble  ainsi  ,  en  lui  appropriant 
tout  dans  la  nature  ,  rapporter  tout  ù  son  existence 
isolée. 

On  diroit  que  le  végétal  est  l'ébauche  ,  le  canevas 
de  l'animal  ,  et  que  ,  pour  former  ce  dernier  ,  il  n'a 
fallu  que  revêtir  ce  canevas  d'un  appareil  d'organes 
extérieurs  ,  propres  à  établir  des  relations. 
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Il  l'ësulle  de  là  que  les  fonctions  de  l'animal  for- 
ment Jeux  classes  irès-distincles.  Lés  unes  se  fcom-^ 
posent  d'utie  succession  habituelle  d'assimilation  et 
d'excrétion  ;  par  elles  il  transforme  sans  (besse  feii  sa 
propre  substance  les  molécule^  des  corps  voisins  j  et 
rejette  ensuite  ces  molécules  ,  lorsqu'elles  lui  sont 
devenues  hétérogènes.  Il  ne  vit  qu'en  lui ,  par  fcettii 
classe  de  fonctions  ;  par  l'autre  ,  il  existe  hors  de  lui, 
il  est  rhabitant  du  monde,  et  non,  comme  le  végé- 
tal,  du  lieu  qui  le  vit  naître.  Il  sent  et  aperçoit  ce 
qui  l'entoure  ,  réfléchit  ses  sensations ,  se  meut  volon- 
iairemènt  d'après  leur  influence  ,  et  le  plus  souvent 
peut  comnciuniquer  par  la  voix  ,  ses  désirs  et  5e$ 
Craintes  ,  ses  plaisirs  ou  ses  peines. 

J'appelle  ^fie  organique  l'ensemble  des  fonctions 
de  la  première  classe  ,  parce  que  lOus  les  êtres  orga- 
nisés, végétaux  ou  animaux,  en  jouissent  à  un  degré 
plus  ou  moins  marqué^elque  la  texture  organiqu(j 
est  la  seule  condition  nécessaire  à  son  exercice.  Les 
fonctions  réunies  de  la  seconde  classe  forment  Vàvie 
(animale,  ainsi  aommée  parce  qu'elle  est  rallribut 
exclusif  du  règne  animal. 

La  génération  n'entre  pioinf  dans  la  série  des  phé« 
homènes  de  ces  deux  vies  ^  qui  ont  rapport  àl'jndi- 
tidu  ,  tandis  qu'elle  ne  regarde  que  l'espèce  :  aussi 
ne  tient-elle  que  par  des  lien^s  indirects  à  là  pluparè 
des  autres  fonctions.  Elle  ne  commence  à  s'exerccr 
que  lorsque  les  autres  sont  depuis  long-temps  en 
exercice  ;  elle  s'éteint  bien  avant  qu'elles  ne  finir:- 
sent.  Dans  la  plupartr  deis  animaux  ,  ses  jiériodes 
d'activité  sont  séparées  par  de  longs  intervalles,  d) 
nnllité  .\  da-tïs    l'homme  j  où  ses   réaiiltences  sont 
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moins  durables  ,  elle  n'a  pas  des  rapports  plus  nom- 
breux avec  les  fonctions.  La  soustraction  des  orga- 
nes qui  en  sont  les  agens  ,  est  marquée  presque  tou- 
jours par  un  accroissement  ge'néral  de  nutrition^ 
L'eunuque  jouit  de  moins  d'énergie  vitale  ;  mais  les 
phénomènes  de  la  vie  se  développent  chez  lui  avec 
plus  de  plénitude.  Faisons  donc  ici  abstraction  des 
lois  qui  nous  donnent  l'existence^  pour  ne  considérer 
que  celles  qui  l'entretiennent  :  nous  reviendrons  sur 
les  premières. 

§  II.   Suhdivision  de  chacune  des  vies  ,  animale  et 
organique  ,  en  deux  ordres  de  fonctions. 

Chacune  des  deux  vies  ,  animale  et  organique  ,  se 
Compose  de  deux  ordres  de  fonctions  qui  se  succè- 
dent et  s'enchaînent  dans  un  sens  inverse. 

Dans  la  vie  animale  ,  le  premier  ordre  s'établit  de 
l'extérieur  du  corps  vers  le  cerveau ,  et  le  second,  de 
cet  organe  vers  ceux  de  la  locomotion  et  de  la  voix* 
L'impression  des  objets  affecte  successivement  les 
sens  ,  les  nerfs  et  le  cerveau.  Les  premiers  reçoivent  ^ 
les  seconds  transmettent  ,  le  dernier  perçoit  cette 
impression  qui,  étant  ainsi  reçue  ,  transmise  et  per- 
çue ,  constitue  nos  sensations. 

L  animal  est  presque  passif  dans  ce  premier  ordre 
de  fonctions  ;  il  devient  actif  dans  le  second  ,  qui  ré-  , 
suite  des  actions  successives  du  cerveau  où  naît  la 
Volition  à  la  suite  des  sensations  ,  des  nerfs  qui  trans- 
mettent cette  volition  ,  dos  organes  locomoteurs  et 
trocaux  ,  agens  de  son  çxécutioo.  Les  corps  extérieur» 
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agissent  sur  l*animal  par  le    premier  ordre  de  fonc- 
tions ;  il  réagit  sur  eux  par  le  second. 

Une  proportion  rigoureuse  existe  en  général  entre 
ces  deux  ordres  :  où  l'un  est  très-marqué  ,  l'autre  s© 
développe  avec  énergie.  Dans  la  série  des  animaux  , 
celui  qui  sent  le  plus  ,  se  meut  aussi  davantage.  L'âge 
des  sensations  vives  est  celui  de  la  vivacité  des  mou- 
vemens;  dans  le  sommeil ,  où  le  premier  ordre  est 
suspendu  ,  le  second  cesse ,  ou  ne  s'exerce  que  par 
secousses  irrégulicres.  L*aveugle,qui  ne  vit  qu'à  moi- 
tié pour  ce  qui  l'entoure  ,  enchaîne  ses  mouvemens 
avec  une  lenteur  qu'il  perdroit  bientôt  si  ses  corn"- 
munications  extérieures  s'agrandissoient. 

Un  double  mouvement  s'exerce  aussi  dans  la  vie 
organique  ;  l'un  compose  sans  cesse  ,  l'autre  décom- 
pose l'animal.  Tel  est  en  effets  comme  l'ont  obser-» 
vé  les  anciens  ,  et  d'après  eux  plusieurs  moder- 
nes, sa  manière  d'exister  ,  que  ce  qu'il  était  à  une 
époque  ,  il  cesse  de  î'étre  à  une  autre  ;  son  organisa-» 
tion  reste  toujours  la  même,  mais  ses  élémens  va- 
rient à  chaque  instant.  Les  molécules  nutritives  , 
tour  à  tour  absorbées  et  rejetées  ,  passent  de  l'ani- 
mal à  la  pla,nte ,  de  celle-ci  au  corps  brut  j  reviennent 
à  l'animal ,  et  en  ressoçtent  ensuite. 

La  vie  organique  est  accommodée  à  cette  circula- 
tion continuelle  de  la  matière.  Un  ordre  de  fonctions 
assimile  à  l'animal  les  substances  qui  doivent  le 
nourrir  ;  un  autre  lui  enlève  ces  substances  devenues 
hétérogènes  à  son  organisation  ,  après  en  avoir  fait 
quelque  temps  partie. 

Le  premier,  qui  est  l'ordre  d'assimilation,  résnite 
de  la  digestion  ,  de  la  circulation ,  de  la  respiration 
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etdela  nulrilion.  Toute  molécule  étrangère  au  corpç 
reçoit  ,  avant  d'en  devenir  l'elçaient  j  l'influe nce  de 
pe§  qualre  fondions. 

Quand  elle  a  ensuite  conpquru  qupïque  lemps  h 
forme»'  nos  prgapes,  l'absorption  la  Ipur  enlève  ,  et 
U  transmet  df^ns  le  torrent  circulatoire  ,  où  elle  est 
charrie'e  de  npuyeau  ,  et  d'oii  elle  sort  par  l'exhalation 
p?iirnonair,e  o.\i  çutanëe  ,  et  par  les  diverses  spçie- 
Uons  dqnl  le§  fioides  sont  tous  rejelés  au  dehors. 

L'ab*;,orpli.<>0  î  1^  circulation. ,  l'exhalation  ,  la  sc- 
prétipn,  forment  4<^nc  le  scccjnd  prdre  des  fonctions 
çle  la  vie  organique  ,  pu  l'ordre  de  de'sassiniilalion. 

Il  suit  de  \i\  que  le  système  sanguin  est  unsysièrne 
moyen  ,,,ce^tre,  de  la  vie  organique  ,  comme  le  çer-» 
yea-.i  est  celui  de  la  vie  animale.,  où  circulent  con- 
fondues les  molécules  qui  doivent  élre  assimilées  , 
et  celles  qui,  ayant  déjà  servi  à  rassimilatipn  ,  3on|: 
deslinçesjà  fjtre  rejelées  ;  en  sorte  que  le  .s.^j^g  est 
composé  4g4^us  parties  5  l'une  réçrémpntitielle  qui 
vient  surtout  des  alimens  ,  et  où  la  nutrilipo  puise 
ses  matériaux,rauhe  excrérnenlitielle,  qui  est  comme 
le  débris  ,  le  réfudu  de  tous  les  orgnnes  ,  et  qui  four- 
nit aux  ^séçrétipns  et  aiix  exhalation^  extérieures. 
Cependant  ces  dernières  foiiClions  servent  aussi 
qucîquefpis  à  transmettre  au  dehors  les  produits  di- 
gcGlifs  ,  çans  que  ces  produits  aient  çonpouru  à  pour- 
rir les  parties.  C'est  ce  qu'on  yoit  dans  l'urine  et  la 
cjueurj,  à  la  suite  de$  boissons  copieuses,  |ja  peau  et 
]o  reifi  sont  alors  organes  e^çpréteurs  ,  non  de  la 
fuîrilion  ,  mais  bien  de  la  digestion.  C'est  ce 
qu'on  çhserve  encore  dnns  la  production  dulnit, 
fluide   provenant  manifestement  de  la  portion  du 
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sang  qui  n'a  point  encore  été  assimilée  par  le  travail 
pulrilif. 

Il  n'y  a  point  entre  les  deux  ordres  des  fonctions 
de  la  vie  organique  le  même  rapport  qu'entre  ceux 
de  la  vie  animale  j  l'affoiblissement  du  premier  n'en- 
traîne pas  la  diminution  du  second  :  de  là  la  mai- 
greur ,  le  marasme  ,  états  dans  lesquels  l'assimilation 
cesse  en  partie  ,  la  désassimilation  s'exerçant  au  mê- 
me degré. 

Ces  grandes  différences  placées  entre  les  deux  vies 
de  l'animal  ,  ces  limites  non  moins  marquées  qui 
séparent  les  deux  ordres  des  phénomènes  dont  cha- 
cune est  l'assemblage  ,  me  paroissent  offrir  au  physio- 
logiste la  seule  division  réelle  qu'il  puisse  établir 
entre  les  fonctions. 

Abandonnons  aux  autres  sciences  les  méthodes 
artificielles  ;  suivons  l'enchaînement  des  phénomènes 
pour  enchaîner  les  idées  que  nous  nous  en  formons  , 
et  alors  nous  verrons  la  plupart  des  divisions  physio- 
logiques n'offrir  que  des  bases  incertaines  à  celui  qui 
voudroit  y  élever  l^édificede  la  science. 

Je  ne  rappellerai  point  ici  ces  divisions  ;  la  meil- 
leure manière  d'en  démontrer  le  vide,  c'est,  je  crois  , 
de  prouver  la  solidité  de  celle  que  j'adople.  Parcou- 
rons donc  en  détail  les  grandes  différences  qui  isolent 
^  l'animal  vivant  au  dehors  ,  de  l'animal  existant  au  de- 
dans ,  et  se  consumant  dans  une  alternative  d'assimi- 
lation et  d'excrétion, 
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ARTICLE  SECOND. 

Différence^  générales  des  deux  vies  par  rapport 
aux  foï'mes  extérieures  de  leurs  organes  res- 
pectifs. 

JLja  plus  essentielle  des  diffeVences  qui  dislinguen'i: 
les  organes  de  la  vie  animale  de  ceux  de  la  vie  orga- 
nique ,  c'est  la  symétrie  des  uns  et  l'irre'gulaiité  des 
autres.  Quelques  animaux  offrent  des  exceptions  à 
ce  caractère  ,  surtout  pour  la  vie  animale  :  tels  sont  , 
parmi  les  poissons,  les  soles ,  les  turbots,  etc. ,  diverses 
espèces  parmi  les  apimaux  non  vertébrés  ,  etc. ,  etc.  ; 
mais  il  est  exactement  tracé  dans  l'homme ,  ainsi  que 
dans  les  genres  voisins  du  sien  par  la  perfeclion. 
Ce  n'est  que  là  où  je  vais  l'examiner  ;  po^r  le  saisir  ^ 
l'inspeçlion  seule  suffit» 

*^  I.  Symétries  des  formes  extérieures  dans  la  'vte. 
animale. 

Deux  globes  parfaitement  semblables  reçoivent 
rimprcssioB  de  la  lumière.  Le  son  et  les.  odeurs  ont 
chacun  aussi  leuf  organe  double  analogue .  Une  mem- 
brane upique  est  affectés  aux  saveurs  ^  mais  la  ligne 
médiane  y  est  manifeste  j  chaque  segment  indique 
par  elle  est  semblable  à  celui  du  côté  opposé,  Ln 
pçaii  ne  nous  présente  pas  toujours  des    traces  yisi- 
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Hes  de  cette  ligne  ,  mais  partoqt  elle  y  est  supposée, 
La  nature,  en  oubliant  pour  ainsi  dire  dp  la  tirer ^ 
plaça  d'espace  en  espace  des  points  saillans  qui  indi-^ 
quent  son  trajet.  Les  rain«resde  l'extrémité  du  nez  , 
du  menton  ,  du  milieu  des  lèvres ,  l'ombilic  ,  le  raplié 
du  périnée  ,  la  saillie  des  apophyses  épineuses  ,  ren- 
foncement moyen  de  la  partie  postérieure  du  cou  j, 
forment  principalement  ces  points  d'indication. 

Les  nerfs  qui  transmettent  l'impression  reçue  par 
les  sens  ,  tels  que  l'optique  ,  l'acoustique  ,  le  lingual  , 
l'olfactif ,  sont  évidemment  assemblés  par  paires  sy^ 
métriques. 

Le  cerveau  ,  organe  où  l'impression  est  reçue  ,  est 
remarquable  par  sa  forme  régulière  ;  ses  parties  paires 
se  ressemblent  de  chaque  côté  ,  tels  que  la  couche 
des  nerfs  optiques ,  les  corps  cannelés ,  les  hippo^ 
campes,  les  corps  frangés  ,  etc.  Les  parties  impaires 
sont  toutes  symétriquement  divisées  par  la  ligne 
médiane  ,  dont  plusieurs  offrent  des  traces  visibles  , 
comme  le  corps  calleux  ,  la  voûte  à  trois  piliers ,  la  pro- 
tubérance annulaire  ,  etc. ,  etc. 

Les  nerfs  qui  transmettent  aux  agens  de  la  loco-^ 
motion  et  de  la  voix  ^  les  volitions  du  cerveau^  les 
organes  locomoteurs  formés  d'une  grande  parde  du 
système  musculaire  ,  du  système  osseux  et  de  ses  dé- 
pendances, le  larynx  et  ses  accessoires,  doubles 
agens  de  l'exécution  de  ces  volitions  j  ont  une  régula- 
rité ,  une  symétrie  qui  ne  se  trahissent  jamais. 

Telle  est  même  la  vérité  du  caractère  que  j'indique , 
que  les  muscles  et  les  nerfs  cessent  de  devenir  régu-» 
liei's  dès  qu'ils  n'appartiennent  plus  à  la  vie  animale. 
Le  cœur  ^  les  fibres  musculaires  des  inle^tins  ,  etc.  , 
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en  sont  une  preuve  pour  les  muscles  ;  pour  les  nerFs  , 
le  grand  sympathique,  partout  destine  à  la  vie  inté- 
rieure ,  présente  dans  la  plupart  de  ses  branches  une 
distribution  irrégulière  :  les  plexus  soléaire,  mésen- 
tériquejhypogaslrique,spléuiquejStoraachique,elc., 
en  sont  un  exemple. 

Nous  pouvons  donc  ,  je  crois  ,  conclure  ,  d'aprèsla 
plus  évidente  inspection, que  la  symétrie  est  le  carac- 
tère essentiel  des  organes  de  la^  vie  animale  de 
l'homme. 

§  II.  Irrc^iJarité  des  formes  extérieures  dans  la 
vie  orgamque. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  viscères  de  la  vie 
organique  ,  nous  verrons  qu'un  caractère  exactement 
opposé  leur  est  applicable.  Dans  le  système  digestif, 
l'estomac  ,  les  intestins  ,  la  rate  ,  le  foie  ,  etc.  ^  sont 
tous  irrégulièrement  disposés. 

Dans  le  système  circulatoire  ,  le  cœur  ,  les  gros 
vaisseaux ,  tels  que  la  crosse  de  l'aorte  ,  les  veines 
caves,  l'azygos ,  la  veine  porte  ,  l'artère  innomi- 
née  ,  n'offrent  aucune  trace  de  symétrie.  Dans  les 
vaisseaux  des  membres  ,  des  variétés  continuelles 
s'observent ,  et  ^  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ,  c'est 
que  dans  ces  variétés  la  disposition  d'un  côté  n'en- 
traîne point  celle  du  côté  opposé. 

L'appareil  respiratoire  paroît  au  premier  coup 
d'œil  exactement  régulier;  cependant  si  l'on  remar- 
que que  la  bronche  droite  est  dilTérentede  la  gaucho 
par  sa  longueur  ^  son  diamètre  cl  sa  direction  ;  que 
trois  lobes  composent  l'un  des  poumons,  que  deux 
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seulement  forment  l'autre;  qu'ily  a  entre  ces  organes 
une  ine'galité  manifeste  (Je  volume  ;  que  les  deux  dir 
visions  de  l'artère  pulmonaire  ne  se  ressemblent  ni 
par  leur  trajet ,  ni  par  leur  diamètre  ;  que  le  me'dias-r 
tin  sur  lequel  tombe  la  ligne  médiane  ,  s'en  dévie 
sensiblement  à  gauche  ,  nous  verrons  que  la  symétrie 
n'était  ici  qu'apparente  ,  et  que  la  loi  cominune  ne 
soudre  point  d'exception. 

Les  organes  de  l'exhalation  ,  de  l'absorption  ^  les 
membranes  séreuses  ,  le  canal  ihorachique  ,  le  grand 
vaisseau  lymphialique  droit,  les  absorbans  secondaires 
de  toutes  les  parties  ont  une  distribution  partout 
Inégale  et  irpégulière. 

Dans  le  système  glanduleux  ^  nous  voyons  les  cryp- 
tes ou  follicples  muqueux  par-tout  disséminés  sans 
prdre  sous  leurs  membranes  re.*^peclives.  Le  pancréas^ 
le  foie  ,  les  glandes  saliyaires  mém,c  ,  quoiqu'au  pre-» 
Tnier  coup  d'peil  plus  symétriques  ,  ne  se  trouvent 
point  exaclernent  soumis  àla  ligne  médiane.  Les  reins 
diffèrent  l'un  de  l'autre  par  leur  position  ,  le  nombre 
de  leurs  i<)i)es  dan.*  l'enfant ,  la  longueur  et  la  grosseur 
de  leur  artère  et  de  leur  veine  ,  et  surtout  par  leurs 
fréquentes  variélé^. 

Ces  nombreuses  considérations  nous  mènent  évi- 
demment à  un  résultat  inverse  du  précédent  ;  savoir , 
que  Tallribut  spécial  des  organes  de  la  vie  intérieure  , 
fVst  l'irrégulprité  de  leurs fqrmcs  extérieures. 
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§  III.  Conséquences  qui  résultent  de  la  différence 
des  formes  extérieures  dansi  les  organes  des 
deux  vies» 

Il  résulte  de  Paperçu  qui  vient  d'é Ire  pre'senlé, 
que  la  vie  animale  est  pour  ainsi  dire  double  ,  que 
ses  phe'nomènes  ,  exëcuiés  en  même  temps  des  deux 
côtes,  forment  dans  chacun  de  ces  côtes  un  système 
indépendant  du  système  opposé  ;  qu'il  y  a  ,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi  ,  une  vie  droite  et  une  vie  gauche  ; 
que  Tune  peut  exister  ,  l'autre  cessant  son  action  ,  et 
que  sans  doute  même  elles  sont  destinées  à  se  sup- 
pléer re'ciproquemenl. 

C'est  ce  qui  arrive  dans  ces  affections  maladives  si 
communes,  où  la  sensibilité  et  la  molilité  animale  ; 
affbiblies  ou  même  entièrement  anéanties  dans  une 
des  moitiés  symétriques  du  corps ,  ne  se  prêtent  à  au- 
cune relation  avec  ce  qui  nous  entoure  ;  où  l'homme 
n'est  d'un  côté  guère  plus  que  ce  qu'est  le  végétal  , 
taudis  que  de  l'autre  côté  il  conserve  tous  ses  droits 
à  l'animalité  ,  par  le  sentiment  et  le  mouvement  qui 
lui  restent.  Certainement  ces  paralysies  partielles, 
dans  lesquelles  la  ligne  médiane  est  le  terme  où  finit 
et  l'origine  où  commence  la  faculté  de  sentir  et  de  se 
mouvoir  ,  ne  doivent  point  s'observer  avec  autant  de 
régularité  dans  les  animaux  quij  comme  l'huître,  ont 
un  extérieur  irrégulier. 

La  vie  organique,  au  contraire  ,  fait  un  système 
unique  où  tout  se  lie  et  se  coordonne  ,  où  l«s  fonc- 
tions d'un  côté  ne  peuvent  s'interrompre  sans  que  , 
par  une  suite  nécessaire ,  celles  de  l'autre   ne  s'é*- 
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teignent.  Le  foiemalade  à  gauche  influe  à  droitei  sut 
l'élat  de  l'estomac  ;  si  le  colon  d'un  côlé  Cesse  d'agir  , 
celui  du  côlé  opposé  ne  peut  continuer  son  action  ; 
le  même  coup  qui  arrête  la  circulation  dans  les  gros 
troncs  veineux  et  la  portion  droite  du  coeur  ,  l'anéan- 
lit  aussi  dans  la  portion  gauche  et  les  gros  troncs 
ariérieis  spécialement  placés  de  ce  côté ,  etc.  ,  d'où  il 
suit  qu'en  supposant  que  toUs  les  olganes  de  la  vie 
interne  ,  placés  d'un  côlé  ,  cessent  leurs  fonctions  j 
ceux  du  côté  opposé  restent  nécessairement  dan» 
l'inaction  ,  et  la  iiiort  arrive  alors* 

Au  reste,  celte  assertion  est  générale,  elle  ne  porte 
que  sur  l'ensemble  de  la  vie  organique  ,  et  non  point 
sur  tous  ses  phénomènes  isolés  ;  quelques-uns  ,  en 
effet,  sont  doubles  et  peuvent  se  suppléer^  comme 
le  rein  et  le  poumon  en  offrent  un  exemple* 

Je  ne  rechercherai  point  la  cause  de  celle  remarqua- 
ble différence  qui  ,  dans  l'homme  et  les  animaux  voi- 
sins de  lui ,  distingue  les  organes  des  deux  vies  ;  j'ob- 
serverai seulement  qu'elle  entre  essenliellement  dans 
l'ordre  de  leurs  phénomènes ,  que  la  perfection  des 
fonctions  animales  doit  être  liée  à  la  symétrie  géné- 
ralement observée  dans  leurs  organes  respectifs  ,  en 
sorte  que  tout  ce  qui  troublera  cette  symétrie  altérera 
plus  ou  moins  ces  fonctions. 

C'est  de  là  sans  doute  que  naît  celle  autre  diffé- 
rence entre  les  organes  des  deux  vies  ,  savoir  ,  que  la 
nature  se  livre  bien  plus  rarement  à  des  écarts  de 
conformation  dans  la  vie  animale  que  dans  la  vie  or- 
ganique. Grimaud  s'est  servi  de  cette  observation  , 
sans  indiquer  le  principe  auquel  lient  le  fail  qu'elle 
nous  présente. 
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C'est  One  remarque  qui  n'a  pu  échapper  à  celui 
dont  les  dissections  ont  clé  un  peu  multipliées,  qua 
les  fréquentes  variations  de  formes  ,  de  grandeur  ,  de 
position  ,  de  direction  des  organes  internes  ,  comme 
la  rate,  le  foie ,  l'estomac  ,  les  reins  ,  lés  organes  sali- 
vaires  ,  etc.  Telles  sont  ces  variétés  dans  le  système 
vasculaire  ,  qu'à  peine  deux  sujets  offrent-ils  exacte- 
ment la  même  disposilion  au  scalpel  de  l'anatomiste. 
Qui  ne  sait  que  les  organes  de  l'absorption  ,  les  glan^ 
desiymphnliques  en  particulier,  se  trouvent  rarement 
àssujélis  ,  dans  deux  individus  ,  aux  mêmes  propor- 
tions de  nombre  ,  de  volume  ,  elc.  ?  Les  glandes 
muqueuses  affectent-elles  jamais  une  position  fixe  el 
analogue  ? 

Non-seulement  chaque  système  ,  isolément  exa- 
miné ,  est  assujéti  ainsi  à  de  fréquentes  aberrations  ,• 
inais  l'ensemble  même  des  organes  de  la  vie  interne 
se  trouve  quelquefois  dans  un  ordre  inverse  d« 
celui  qui  lui  est  naturel.  On  apporta,  dans  mon! 
amphithéâtre  j  un  enfant  qui  avoit  vécu  plusieurs 
années  avec  un  boulversement  général  des  viscère» 
digestifs  ,  circulatoires  j  respiratoires  el  sécrétoires  î 
3t  droite  se  Irouvoient  Testômac,  la  rate  ,  l'Sdu  colon/ 
la  pointe  du  cœur  ,  l'aorte  ,  le  poumon  à  deux  lobes, 
etc.;  on  voyoit  à  gauche  le  foie,  le  cœcum,  labase  dqf 
cœur  ,  les  veines  caves ,  l'azygos  ,  le  poumon  à  trois 
lobes,  elc.  Tous  les  organes  placés  sous  la  ligne  mé-» 
diane,  tels  que  le  médiastin,  le  mésentère, le  duodé-* 
num  ,  le  pancréas,  la  division  des  bronclies,  af.- 
fcctoient  aussi  un  ordre  renversé.  Plusieurs  au- 
teurs ont  parlé  de  cesdéplacemens  de  viscères  ,  dont 
je  r^  conaojs  pas  cependantd'wxen^pU  aussi  ço-mplef*- 
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Jetons  maintenant  les  yeux  sur  les  organes  de  la 
tie  animale  ,  sur  les  sens  ,  les  nerfs  ,  le  cerveau  ,  les 
muscles  volontaires  ,  le  larynx  ;  tout  y  est  exact  , 
pre'cis  ,  rigoureusement  déterminé  dans  la  forme  ,  la 
grandeur  et  la  position.  On  n'y  voit  presque  jamais 
de  variétés  de  conformation  :  s'il  en  existe  ,  les  fonc- 
tions sont  troublées  j  anéanties  ;  tandis  qu'elles  res- 
tent les  mêmes  .dans  la  vie  organique  ^  au  milieu  des 
altéraîions  diverses  des  parties. 

Cette  différence  entre  les  organes  des  deux  vies 
tient  évidemment  à  la  symétrie  des  uns  ,  que  le  moin- 
dre changement  de  conformation  eût  troublée  ,  et  à 
l'irrégularité  des  autres  ,  avec  laquelle  s'allient  très- 
Lien  ces  divers  changemens. 

Le  jeu  de  chaque  organe  est  immédiatement  lié  ^ 
dans  la  vie  animale  ,  à  sa  ressemblance  avec  celui  du 
côté  opposé  ,  s'il  est  double,  ou  à  l'uniformité  de 
conformation  de  ses  deux  moitiés  symétriques  ,  s'il 
est  simple.  D'après  Cela  on  conçoit  l'influence  des 
changemens  organiques  sur  le  dérangement  des  fonc- 
tions. 

Mais  ceci  deviendra  plus  sensible  ,  quand  j'aurai 
indiqué  les  rapports  qui  existent  entre  la  symétrie 
ou  l'irrégularité  des  organes  ,  et  l'harmonie  ou  la  dis.- 
- cordancedes  fo  .clions. 


« 
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ARTICLE  TROISIÈME. 

Différence  générale  des  deux  vies  ,  par  rapport  ait 
mode  d'action  de  leurs  organes  respectifs, 

J^'harmonie  est  aux  fonctions  des  organes,  ce  que 
la  symétrie  est  à  leur  Conformation  ;  elle  suppose  une 
égalité  parfaite  de  force  et  d'action  j  comme  la  symé- 
trie indique  une  exacte  analogie  dans  les  formes  ex- 
térieures et  la  structure  interne.  Elle  est  une  consé- 
quence de  la  symétrie, car  deux  parties  essentiellement 
semblables  par  leur  structure  ,  ne  sauroient  être  dif- 
férentes par  leur  manière  d'agir.  Ce  simple  raisonne- 
ment nous  mèneroit  donc  à  celte  donnée  générale  , 
savoir  ,  que  l'harmonie  est  le  caractère  des  fonctions 
extérieures^  que  la  discordance  est  au  contraire  l'at- 
tribut des  fonctions  organiques;  mais  il  est  nécessaire 
de  se  livrer  sur  ce  point  à  de  plus  amples  détails. 

S  L  De  l'harmonie  d^ action  dans  la  vie  animale^ 

Nous  avons  vu  que  la  vie  extérieure  résuUoit  des 
actions  successives  des  sens  ^  des  nerfs  .  du  cerveau  , 
des  organes  locomoteurs  et  vocaux.  Considérons 
l'harmonie  d'action  dans  chacune  de  ces  grandes  di- 
visions. 

La  précision  de  nos  sensations  paroît  elie  d'aulae* 
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plus  parfaite,  qu'il  exisie  tnlreles  deux  impressions 
dont  chacune  est  l'assemblage  ,  une  plus  exacle  res- 
semblance. Nous  voyons  mal ,  quand  l'im  des  yeux  , 
mieux  constitué  ,  plus  fort  que  l'aulre  ,  est  plus  vive- 
ment affeclé  ,  et  transmet  au  cerveau  une  plus  forte 
image.    C'est  pour  éviter  celte  confusion  ,  qu'un  œil 
se  ferme  quand  l'action  de  l'autre  est  artificiellement 
augmentée   par   un  verre  convexe  :  ce  verre  rompt 
l'harmonie  des  deux  organes;  nous  n'usons  que  d'un 
seul  ,  pour  qu'ils  ne  soient  pas  discordans.  Ce  qu'une 
lunette  produit  artifiiciellement ,  le   strabisme   nous 
l'offre  dans  l'état  naturel.  Nous  louchons ,  dit  Buffon  , 
parce   que  nous  détournons  l'œil  le  plus  foible  de 
l'objet  sur  lequel  le  plus  fort  est  fixé  ,  pour  éviter  la 
confusion  qui   naîlroit  dans  la  perception  de  deu?^ 
images  inégales. 

Je  sais  que  beaucoup  d'autres  causes  concourent  à 
produire  cette  affection  ,  mais  la  réalité  de  celle-ci 
ne  peut  être  mise  en  doute.  Je  sais  aussi  que  cbaquo 
œil  peut  isolément  agir  dans  divers  animaux  •  qu« 
deux  images  diverses  sont  transmises  en  même  temps 
par  les  deux  yeux  de  certaines  espèces;  mais  cela 
n'empêche  pas  que  >  lorsque  ces  organes  réunissent 
leur  action  sur  le  même  objet ,  les  deux  impressions 
qu'ils  transmettent  au  cerveau  ne  doivent  être  ana- 
logues. Un  jugement  unique  en  est  en  effet  le  résul- 
tat :  or,  comment  ce  jugement  pourra-t-il  être  porté 
avec  exactitude  ,  si  le  même  corps  se  présente  en 
même  temps,  et  avec  des  couleurs  vives  ,  et  avec  un 
foible  coloris,  suivant  qu'il  se  peint  sur  Tune  ou  l'autre 
rétine? 

Ge  que  nous  disons  de  l'œil  s'applique  exactement 

« 
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à  l'oreille.  Si  dans  les  deux  sensntions  qui  compo«;enl 
l'ouïe  ,  Tmie  est  reçue  par  un  organe  plus  forl  ,  mieux 
développe,  elle  y  laissera  une  impression  plus  claire, 
plus  distincte  j  le  cerveau  ,  différemment  affecté  par 
chacune  ,ne  sera  le  siège  que  d'une  perception  im- 
parfaite. C'est  ce  qui  constitue  l'oreille  fausse.  Pour* 
quoi  tel  homme  esl-il  péniblement  affecté  d'une  dis- 
sonance ,  tandis  que  tel  autre  ne  s'en  aperçoit  pas  ? 
C'est  que  chez  l'un, les  deux  perceptions  du  même 
son  se  confondant  dans  une  seule ,  celle-ci  est  pré- 
cise ,  rigoureuse  ,  et  distingue  le  moindre  défaut  du 
chant  ,  tandis  que  chez  l'autre  ,les  deux  oreilles  of- 
frant des  sensations  diverses  ,  la  perception  est  habi- 
tuellement confuse  ,  et  ne  peut  apprécier  le  défaut 
d'harmonie  des  sons.  C'est  par  la  même  raison  que 
"Vous  voyez  tel  homme  coordonner  toujours  Tenchaî- 
nement  de  sa  danse  à  la  succession  des  mesures  ,  tel 
autre  au  contraire  allier  constamment  aux  accords  de 
l'orcheslre  la  discordance  de  ses  pas. 

Buffon  a  borné  à  l'œil  et  à  l'ouïe  ses  considérations 
Sur  l'harmonie  d'action  ;  poursuivons-ea  l'examen 
dans  la  vie  animale. 

Il  faut  dans  l'odorat ,  comme  dans  les  autres  sens  , 
distinguer  deux  impressions  ,  l'une  primitive  qui  ap- 
partient à  l'organe  ,  l'autre  consécutive  qui  affecte  le 
sensorium  :  celle-ci  peut  varier  ,  la  première  restant 
la  même.  Telle  odeur  tait  fuir  cerlaines  personnes  du 
Jieu  où  "Ile  en  attire  d'autres  ;  ce  n'est  pas  que  l'affec- 
liou  de  la  pituilaire  soit  différente  ,  mais  c'est  que 
l'ame  alluche  des  senlimens  divers  à  une  impression 
idenlique  ,  en  sorte  qu'ici  la  variété  des  résultats 
n'eu  suppose  point  dans  leur  principe» 
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Mais  c^uelqiiefois  l'impression  née  sur  la  piiuitaire 
diffère  réellement  de  ce  qu'elle  doit  être  pour  la  per- 
fection de  la  setisalion.  Deux  chietis  poursuivent  le 
tnême  gibier;  Tun  n'en  perd  jamais  la  tracd  ^  fait  les 
mêmes  détours  et  les  mêmes  circuits  ;  l^autre  le  stiit 
aussi^  mais  s'arrête  souvent ,  perd  le  pied  j  Comme  oti 
le  dit  j  hésite  et  cherche  poUr  le  retrouver  ,  court  et 
fi'arrête  encore.  Le  premier  de  ces  deux  chietis  reçoit 
une  vive  impression  des  émanations  odorantes  j  elles 
n'affectent  que  confusément  l'organe  du  second*  Or^ 
ceWe  confusion  ne  tient-elle  point  à  l'inégalité  d'action 
des  deux  narines ,  à  la  supériorité  d'organisation  d« 
l'une  ,  à  la  foiblesse  de  l'autre  ?  les  observations  sui* 
Vantes  paroissent  le  prouver. 

Dans  le  coryza  qui  n'affecte  qu'une  narine  >  si 
toutes  deux  restent  ouvertes  ,  l'odorat  est  confus  j 
fermez  celle  du  côté  malade  ,  il  deviendra  distinct» 
Un  polype  développé  d'un  côté  affoibiit  l'action  de  la 
pituilaire  correspondante  ,  celle  de  l'autre  restant  lâ 
même  ;  de  là  ,  comme  dans  le  cas  précédent ,  défaut 
d'barmonie  entre  les  deux  organes  ,et  par-là  même  j 
confusion  dans  la  perception  des  odeurs.  La  p!uparè 
des  affections  d^ùne  narine  isolée  ont  des  résultat^ 
analogues  et  qui  peuvent  être  momentanément  cor- 
rigés parle  moyen  que  je  viens  d'indiquer: pourquoi  ? 
parce  qu'en  rendant  inaclive  une  des  piluitaires  ,  on 
fait  cesser  sa  discordance  d'action  avec  l*aulre. 

Concluons  de  ceci  que  ,  puisque  toute  cause  acoi* 
dentelle^  qui  rompt  l'harmonie  de  fondions  des  or- 
ganes ,  rend  confuse  la  perception  des  odeurs  ,  il  est 
probable  que ,  quand  cette  perception  est  naturelle-* 
îîient  inexacte  ^  il  y  a  dans  les  narines  une  inéga- 
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lité  naturelle  de  conformation  ,  et  par-là  même  cle 
force. 

Disons  flu  goul  ce  que  nous  avons  dit  de  l'odorat  : 
souvent  l'un  des  côtés  de  la  langue  est  seul  affecté  de 
paralysie  ,  de  spasme.  La  ligne  médiane  sépare  quel- 
quefois une  portion  insensible  de  l'autre  qui  conserve 
encore  toutesa  sensibilité.  Pourquoi  ce  qui  arrive  en 
plus  n'arriveroit-il  pas  en  moins  ?  pourquoi  l'un  des 
côtés ,  en  conservant  la  faculté  de  percevoir  les  sa- 
veurs ,  n'en  jouiroit-il  pas  à  un  moindre  degré  que 
l'autre  ?  Or  ,  dans  ce  cas  ,  il  est  facile  de  concevoir 
que  le  goût  sera  irrégulier  et  confus,  parce  qu'une 
perception  précise  ne  saurait  succéder  à  deux  sensa- 
tions inégales  et  qui  ont  le  même  objet.  Qui  ne  sait 
que  dans  certains  corps  où  quelques-uns  ne  trouvent 
que  d'obscures  saveurs  ,  les  autres  rencontrent  mille 
causes  subtiles  de  sensations  pénibles  ou  agréables  ? 
La  perfection  du   louclier  est  ,  comme   celle  des 
autres  sens  ,  essentiellement  liée  à  l'uniformité  d'ac- 
tion des  deux  moitiés  syméuiques  du  corps ,  des  deux 
mains  en  particulier.  Supposons  un  aveugle  naissant 
avec  une  main  régulièrement  organisée  ,  tandis  que 
l'autre ,  privée  des  nnouvemens  d'opposition  du  pouce 
et  de  flexion  des  doigts  ,  formeroit  une  surface  ronde 
et  immobile  ;  cet  aveugle-ià  n'acquerroit  que  diffici- 
lement les  notions  de  grandeur  ,  de  ligure  ,  de  direc- 
tion ,  etc.  ,  parce  qu'une  même  sensation  ne  naîtra 
pas  de  l'application  successive  des  deux  mains  sur  le 
même  corps.  Que  toutes  deux   touchent  une  petite 
sphère  ,  par  exemple  ;  l'une  en  l'embrassant  exacte- 
ment par  l'extrémité  de  tous  ses  diamètres  ,  fera  naître 
l'idée  de  rondeur  ',  l'autre ,  qui  ae  sevA  en  contact  avec 
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elle  que  par  quelques  points,  donnera  une  sensalioii 
toute  différente.  Incertain  enlre  ces  deux  bases  de 
son  jugement,  Ta-veugle  ne  saura  que  difficilement 
le  porter;  il  pourra  même  faire  correspondre  à  celte 
double  sensation   un  jugement  double  par  la  forme 
extérieure  du  même  corps.    Ses   ide'es  ser oient  plus 
précises  s'il  condamnoit  l'une  de  ses  mains  à  Tinac- 
tion,  comme  celui  qui  louche  détourne  de  Tobjel  l'œil 
le  plus  foible  ,  pour  éviter  la  confusion  ,   inévitable 
effet  de  la  diversité  des  deux  sensations.  Les  mains 
se  suppléent  donc  réciproquement  ;  l'une  confirme 
les  notions  que  l'autre  nous  donne  :  de  là  ruaiformil© 
nécessaire  de  leur  conformation. 

Les  mains  ne  sont  pas  les  agens  uniques  du  toucher  ; 
les  plis  de  l'avant-bras ,  de  l'aisselle ,  de  l'aine  ,  la  con- 
cavité du  pied,  elc.^  peuvent,  en  embrassant  les 
corps,  nous  fournil'  aussi  des  bases  réelles  ,  quoique 
moins  parfaites ,  de  nos  jugemens  sur  les  formes  ex- 
térieures. Or,  supposons  l'une  des  moitiés  du  corps 
tout  différemment  disposée  que  l'autre  ,  la  même  in- 
certitude dans  la  perception  en  sera  le  résultat. 

Concluons  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  dans 
tout  l'appareil  du  système  sensitif  exlériem^  Tharmo- 
nie  d'action  des  deux  organes  symétriques  ,  ou  des 
deux  moitiés  semblables  du  même  organe  ,  est  une 
condition  essentielle  à  la  perfection  des  sensations. 

Les  sens  externes  sont  les  excitans  naturels  du 
cerveau  ,  dont  les  fonctions  dans  la  vie  animale  suc- 
cèdent constamment  aux  leurs  ,  et  qui  languiroient 
dans  une  inaction  conslanle  ,  s'il  ne  irouvoit  en  eux 
le  principe  de  son  activité.  Des  sensations  dérivent 
immédiatement  la  perception,  la  mémoire  ,  l'imagw 
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nation,  et  par-là  même  le  jugement  :  or  il  est  facile 
àe  prouverque  ces  diverses  fonctions,  communément 
désignées  sous  le  nom  desen$  internes ,  suivent  dans 
Jpur  exercice  la  rqéme  loi  que  les  sens  externes  ,  et 
que  ^  comme  ceux-ci ,  elles  sont  d'aulant  plus  voisines 
de  la  perfection,  qu'il  y  a  plus  d'harmonie  entre  les 
deux  porlipns  symétriques  de  l'organe  o\i  elles  ont 
îpur  siège, 

3upposoi>s  en  effet  l'un  des  héraisplières  plus  for- 
tement organisé  que  l'autre  j  mieux  développé  dans 
tous  ses  points ,   susceptible  par-là  d'être  plus  vive- 
înenl  affeiplé  ,  je  dis  qu'alors  la  perception  sera  con- 
fuse, carie  cerveau  esta  Tame  ce  que  les  sens  sont 
au  cerveau  ;  il  transmet  à  Pâme  Tébranlement  venu 
des  sens  ,  comme  ceux-ci  lui  envoient  les  impressions 
que  font  sur  eux  les  corps  environnans.  Or ,  si  le  dé- 
faut d'harmonie  dans  le  système  sensitif  extérieur 
trouble  la  perception  du  cerveau,  pourquoi  l'ame  ne 
percevroit-elle  pas  confusément,  lorsque  lesdeuxhé- 
ipiisphères inégaux  enfonce  ne  confondent  pas  en  un^ 
leule  la  double  impression  qu'ils  reçoivent? 

Dansla  mémoire^  faculté  de  reproduire  d'anciennes 
sensations  •,  d^ns  l'imagination  ,  faculté  d'en  créer  de 
nouvelles,  chaque  hémisphère  paroît  en  reproduire 
OU  en  créer  une,  Si  tous  deux  ne  sont  parfaitement 
semblables,  la  perception  de  l'ame  qui  doit  les  réunir 
sera  inexacte  ^\  irrégnlière.  Qr  ,  il  y  aura  inégalité 
dans  les  deux  stnsalious^  s'il  en  existe  dans  lesdeujç 
hémisphères  où  elles  ont  leur  siège, 

Jj-à  pcvpeplion  s  la  mémoire  et  l'imaginalion  sont 
les  bases  ordinaires  du  jugemenl.  Si  les  unes  sont 
çqnfuses  ,  comment  l'autre  pourra-t-il  être  distinct? 
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Nous  venons  de  supposer  rinégalité  d'aclion  des 
liémisphères ,  de  prouver  que  le  défaut  de  précisiom 
dans  les  fonctions  intellectuelles  doit  en  être  le  r<?sul- 
tat  ;  mais  ce  qui  n'est  encore  que  supposition  devient 
réalité  dans  une  foule  de  cas.  Quoi  de  plus  commua 
que  de  voir  coïncider  avec  la  compression  de  l'hé-i- 
misphère  d'un  côté  par  le  sang  ,  le  pus  épanché,  un 
os  déprimé  ,  une  exostose  développée  à  la  face  interne 
du  crâne ,  etc.  ,  de  nombreuses  altérations  dans  la 
mémoire  ,  la  perception  ,  l'imagination,  le  jugement  ? 

Lors  même  que  tout  signe  de  compression  actuelle 
a  disparu  ,  si ,  par  l'influence  de  celle  qu'il  a  éprou» 
vée ,  l*un  des  côtés  du  cerveau  reste  plus  foible  ,  ces 
altérations  ne  se  prolongent-elles  pas?  diverses  alié- 
nations n'en  sont-elles  pas  les  funestes  suites  ?  Si  les 
deux  côtés  restoient  également  affectés ,  le  jugement 
seroit  plus  foible  ;  mais  il  seroit  plus  exact.  N'est-ce 
pas  ainsi  qu'il  faut  expliquer  plusieurs  observations 
souvent  citées,  où  un  coup  porté  sur  une  des  régions 
latérales  de  la  tête  ,  a  rétabli  les  fonctions  intellec- 
tuelles troublées  depuis  long-temps  à  la  suite  d'un 
autre  coup  reçu  sur  la  région  opposée  ? 

Je  crois  avoir  établi  qu'en  supposant  l'inégalité 
d'action  des  hémisphères ,  les  fonctions  intellectuelles 
doivent  être  troublées.  J'ai  indiqué  ensuite  divers 
cas  maladifs  où  ce  trouble  est  le  résultat  évident  de 
celte  inégalité.  Nous  voyons  ici  l'effet  et  la  cause; 
mais  là  où  le  premier  sens  est  apparent,  l'analogie  ne 
nous  indique-t-eile  pas  la  seconde  ?  Quand  habituel- 
lement le  jugement  est  inexact ,  que  toutes  les  idées 
manquent  de  précision ,  ne  sommes-nous  pas  con- 
duits à  croire  qu'il  y  a  défaut  d'harmonie  entre  les 
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deux  côtés  du  cerveau  ?  Nous  voyons  de  travers  ,  s\ 
\^  nature  n'a  mis  de  Taccord  dans  la  force  des  deux 
yeux.  Nous  percevons  et  nous  jugeons  de  même  ,  si 
les  hémisphères  sont  naturellement  discordans  :  l'es- 
prit le  plus  jusie  ,  le  jugement  le  plus  sain,  supposent 
en  eux  l'harmonie  la  plus  complète.  Que  de  nuances 
dans  les  opérations  de  l'entendement  1  ces  nuances 
oe  correspondent-elles  point  à  autant  de  variétés  dans 
le  rapport  de    forces  des  deux  moitiés  du  cerveau  ? 
Si  nous  pouvions  loucher  de  cet  organe  comme  des 
yeux,  c'est-à-dire  ,  ne  recevoir  qu'avec  un  seul  hémis- 
phère les  impressions  externes  ,   n'employer  qu'un 
seul  côté  du  cerveau  à  prendre  des  déteruiinations  , 
à  juger^  nous  serions  maîtres  alors  de  la  justesse  de 
nos  opération^  intellectuelles  ;  mais  une  semblable 
faculté  n'existe  point. 

Poursuivons  l'examen  de  Tharmonie  d'action  dans 
le  sysitçme  de  la  vie  animale.  Aux  fonctions  du  cer- 
veau succèdent  la  locomotion  et  la  voix  :  la  première 
semble  ,  au  premier  coup-;d'œil  ,  faire  exception  à  la 
loi  générale  de  l'harmonie  d'action.  Considérez  en 
effet  les  deux  moitiés  verticales  du  corps ,  vous  verrez 
l'u/ie  constamment  supérieure  à  l'autre  ,  parl'éten- 
duç  ,  le  nombre  ,  la  facilité  des  mouvemens  qu'elle 
exécute,  C'est  ^  commç  on  le  sait,  la  portion  droite 
qui  l'emporte  communément  sur  la  gauche. 

pour  comprendra  la  liaison  de  celte  différence, 
dislinguans  dans  toute  espèce  de  mouvement  la  force 
et  l'agilité,  La  force  lient  à  la  perfection  d'organisa- 
lion  j  à  l'énergie  de  nutrition  ,  à  la  plénilyde  de  vie 
de  chaque  muscle  ;  l'agilité  est  le  résultat  de  l'habitudô 
«l  du  fréquent  ^erçice. 
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Remai'quons  maintenant  que  la  discordance  des 
Qi'ganes  locomoteurs  porte  ,  non  sur  la  force  ,  mais 
sur  l'agilitë  des  mouvemens.  Tout  est  égal  dans  le 
volume  j  le  nombre  des  fibres ,  les  nerfs  de  l'un  et 
l'autre  des  membres  supérieurs  ou  inférieurs  3  la  dif- 
férence de  leur  système  vasculaire  est  presque  nulle. 
Il  suit  de  là  que  cette  discordance  n'est  pas ,  ou  pres- 
que pas  dans  la  nature;  elle  est  la  suite  manifeste  de 
nos  habitudes  sociales,  qui,  en  multipliant  les  mou^ 
vemens  d'un  côté  ,  augmentent  leur  adresse  ,  sans 
trop  ajouter  à  leur  force. 

Tels  sont  en  etfet  les  besoins  de  la  société,  qu'ils 
nécessitent  un  certain  nombre  de  mouvemens  géné- 
raux qui  doivent  être  exécutés  par  tous  dans  la  même 
direction ,  afin  de  pouvoir  s'entendre.  On  est  convenu 
que  cette  direction  seroit  celle  de  gauche  à  droite. 
Les  lettres  qui  composent  l'écriture  de  la  plupart  des 
peuples,  sont  dirigées  dans  ce  sens.  Cette  circons- 
tance entraîne  la  nécessité  d'employer,  pour  former 
ces  lettres  ,  la  main  droite  ,  qui  est  mieux  adaptée  que 
la  gauche  à  ce  mode  d'écriture ,  comme  celle-ci  con- 
viendroit  infiniment  mieux  au  mode  opposé ,  ainsi 
qu'il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  le  moindre  essai, 

La  direction  des  lettres  de  gauche  à  droite  impose 
la  loi  de  les  parcourir  des  yeux  de  la  même  manière. 
De  l'habitude  de  lire  ainsi ,  naît  celle  d'examiner  la 
plupart  des  objets  suivant  le  même  sens, 

La  nécessité  de  l'ensemble  dans  les  combats  a  dé- 
terminé à  employer  généralement  la  main  droite  pour 
saisir  les  armes;  l'harmonie  qui  dirige  la  danse  des 
peuples  les  plus  sauvages  /  exige  dans  les  jambes  un 
accord  qu'ils  conservent  en  faisant  toujours  porter 
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sur  la  droite  leurs  mouvemens  principaux.  Je  pour- 
rois  ajouter  à  ces  divers  exemples  une  foule  d'autres 
analogues. 

Ces  mouvenaens  ge'ne'raux  ,  convenus  de  tous  dans 
Tordre  social, qui  romproient  l'harmonie  d'une  foule 
d'actes  ,  si  tout  le  monde  ne  les  exécutoit  pas  dans  le 
même  sens,  ces  mouvemens  nous  entraînent  inévi- 
tablement,  par  l'influence  de  l'habitude  ,  à  employer 
pour  nos  mouvemens  particuliers,  les  membres  qu'ils 
mettent  erj  action.  Or,  ces  membres  e'tant  ceux  placés 
a  droite  ,  il  résulte  que  les  membres  de  ce  coté  sont 
toujours  en  activité ,  soit  pour  les  besoins  relatifs  aux 
mouvemens  que  nous  coordonnons  avec  ceux  des 
autres  individus ,  soit  pour  le§  besoins  qui  nous  soqt 
personnels. 

Comme  l'habitude  d'agir  perfectionne  l'action, 
on  conçoit  la  cause  de  l'excès  d'agilité  du  membre 
droit  sur  le  gauche.  Cet  excès  n'est  presque  pas  pri- 
mitif; l'usage  l'amène  d'une  manière  insensible. 

Celte  remarquable  différence  dans  les  deux  moitiés 
symétriques  du  corps  n'est  donc  point ,  dans  la  na- 
ture ,  une  exceplion  de  la  loi  générale  de  l'harmonie 
d'r.clion  des  fondions  externes.  Cela  est  si  vrai  j  que 
i  ensemble  des  mouvemens  exécutés  avec  tous  nos 
membres  est  d'autant  plus  précis  qu'il  y  a  moins  de 
différence  dans  l'agilité  des  muscles  gauches  et  droits. 
Pourquoi  certains  animaux  franchisseqt-ils  avec  tant 
d'adresse  des  rochers  où  la  moindre  déviation  les 
eniraîneroit  dans  l'abxme  ,  courent-ils  avec  une  admi- 
rable précision  sur  des  plans  à  peine  égaux  en  largeur 
a  l'extrémité  de  leurs  membres?  Pourquoi  la  marche 
de  ceux  qui  sont  les  plus  lourds  n'est  -  elle  jamais 
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accompagni^e  de  ces  faux  pas  si  communs  dans  h 
progression  de  l'homme  ?  C'est  que  chez  eux  la  diffe'< 
rence  étant  presque  nulle  entre  les  organes  locomo- 
teurs de  l*un  et  de  l'autre  côté ,  oes  organes  sont  en 
harmonie  constante  d'action. 

L'homme  le  plus  adroit  dans  ses  mouvemens  de 
totalité  est  celui  qui  l'est  le  moins  dans  les  mouve-^ 
mens  isolés  du  membre  droit  i  car,  comme  je  le  prou- 
verai ailleurs ,  la  perfection  d'une  partie  ne  s'acquiert 
jamais  qu'aux  dépens  de  celle  de  toutes  les  autres. 
L'enfant  qu'on  éleveioit  à  faire  un  emploi  égal  de 
ses  quatre  membres  ,  auroit  dans  ses  mouvemens 
généraux  une  précision  qu'il  acquerroit  difficile^ 
ment  pour  les  mouvemens  particuliers  de  la  main 
droite  ,  comme  pour  ceux  qu'exigent  l'écriture  , 
l'escrime ,  etc. 

Je  crois  bien  que  quelques  circonstances  naturelles 
ont  influé  sur  le  choix  de  la  direction  des  mouvemens 
généraux  qu'exigent  les  habitudes  sociales  ,  tels  sont 
le  léger  excès  de  diamètre  de  la  sous-clavière  droite  , 
le  sentiment  de  lassitude  qui  accompagne  la  digestion, 
et  qui ,  plus  sensible  à  gauche  à  cause  de  l'estomac  , 
nous  détermine  à  agir  pendant  ce  temps  du    cote 
opposé;  tel  est  l'instinct  naurel  qui ,  dans  les  affec- 
.   lions  vives ,  pous  fait  porter  la  main  sur  le  cœur, 
où  la  droite  se  dirige  bien  plus  facilement  que  la 
gauche.  Mais  ces  causes  sont  presque  nulles ,  com- 
parées à  la  disproportion  des  mouvemens  des  deux 
moitiés  symétriques  du  corps;  et  sous  ce  rapport  il 
est  toujours  vrai  de  dire  que  leur  discordance  est  un 
effet  social ,  et  que  la  nature  les  a  primitivement  desti-^ 
nées  à  l'harmonie  d'action, 
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La  voix  est ,  avec  la  locomolion  ,  le  dernier  acle 
de  la  vie  animale  ,  dans  renchaîaemenl  naturel  de  ses 
fonctions.  Or,  la  plupart  des  physiologistes  ,  Haller  en 
particulier,  ont  indiqué  ,  comme  cause  de  son  défaut 
d'harmonie,  la  discordance  des  deux  moitiés  symé- 
triques du  larynx,  l'inégalité  de  force  dans  les  muscles 
qui  meuvent  les  arylénoïdes,  d'action  dans  les  nerfs 
qui  vont  de  chaque  côté  à  cet  organe  ,  de  réflexion 
des  sons  dans  l'une  et  l'autre  narines  ,  dans  les 
sinus  droits  et  gauches.  Sans  doute  la  voix  fausse 
dépend  souvent  de  l'oreille  :  quand  nous  entendons 
faux  ,  nous  chantons  de  mêmej  mais  quand  la  jus- 
tesse de  l'ouïe  coïncide  avec  le  défaut  de  préci* 
sion  des  sons ,  la  cause  en  est  certainement  dans  le 
larynx. 

La  voix  la  plus  harmonieuse  est  donc  celle  que  les 
deux  parlies  du  larynx  produisent  à  un  degré  égal, 
où  les  vibrations  d'un  coté,  exactement  semblables 
par  leur  nombre  ^  leur  force  ,  leur  durée  ,  à  celles  du 
côté  opposé  ,  se  confondent  avec  elles  pour  produire 
le  même  son  ,  de  même  que  le  chant  le  plus  par- 
fait seroit  celui  que  produiroient  deux  voix  exacte- 
ment identiques  par  leur  portée,  leur  timbre  et  leurs 
inflexions. 

Des  nombreuses  considérations  que  je  viens  de 
présenter,  découle,  je  crois  ^^  ce  résultai  général  > 
savoir,  qu'un  des  principes  essenliels  de  la  vie  ani- 
niale  ,  est  l'harmonie  d'action  des  deux  parties  ana- 
logues ,  ou  des  deux  côtés  de  la  partie  simple,  qui 
concourent  à  un  même  bul.  On  voit  facilement  , 
sans  que  je  l'indique  ,  le  rapport  qui  existe  entre  celte 
harmonie  d'action  ,  caractère  des  fonctions ,  et  la  sy»_ 


DANSLESDEUXVIES.  29 

nietrie  de  foraie  ,  attribut  des  organes  de  la  vie  ani- 
male. 

Je  préviens  au  reste  ^  en  finissant  ce  paragraphe  ,- 
qu'en  y  indiquant  les  de'rangemens  divers  qui  résul- 
tent ,  dans  la  vie  animale  ,  du  défaut  d'harmonie 
des  organes,  je  n'ai  prétendu  assigner  qu'une  cause 
isolée  de  cesdérangemens  j  je  sais  ,  par  exemple ,  que 
mille  circonstances  autres  que  la  discordance  des 
deux  hémisphères  du  cerveau  peuvent  altérer  1© 
jugement ,  la  mémoire ,  etc.  elc, 

§  II.  Discordance  d'action  dans  la  vie  organique, 

A  côté  des  phénomènes  de  la  vie  externe  j  plaçons 
maintenant  ceux  de  la  vie  organique  ;    nous  verrons 
que  l'harmonie  n'a  sur  eux  aucune  influence.  Qu'un 
rein  plus  fort  que  l'autre  sépare  plus  d'urine  ;  qu'un 
poumon  mieux  développé  admette,  dans  un   temps 
donné,  plus  de  sang  veineux,   et  renvoie   plus  de 
sang  artériel  j  que  moins  de  force  organique  distingue 
les    glandes    salivaires  gauches  d'avec   les    droites  ; 
qu'importe?  la  fonction  unique  à  laquelle  concourt 
chaque  paire  d'organes ,  n'est   pas  moins  régulière- 
ment exercée.  Qu'un  engorgement  léger  occupe  l'un 
des  côtés  du  foie  ,    de  la  raie  ,  du  panciéas;  la  por- 
tion Raine  supplée  ,  et  la  fonction  n'est  pas  troublée. 
La  circulation  resle  la  même  au  milieu  des   variétés 
fréquentes  du  système  vasculaire  des   deux  côtés  du 
corps  ,  soit  que  ces  variétés  existent  naturellement  , 
soit  qu'elles  tiennent  à  qs.îclques  oblitér-ilions  artifi- 
cielles de  gros  vaisseaux  ,  comme  dans  l'anéviysme* 
Pe  là  ces  nombreuses  irrégularités  de  structure^ 
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ces  vices  de  cunformalion  qui^  comme  je  l'ai  dit  , 
s'observent  dans  la  vie  organique  ,  sans  qu'il  y  arrive 
pour  cela  discordance  des  fonctions.  De  là  celle 
succession  presque  continue  de  modifications  qui  , 
agrandissant  et  rétrécissant  tour  à  tour  le  cercle  de 
Ces  fonctions  ,  ne  les  laisse  presque  jamais  dans  un 
état  fixe.  Les  forces  vitales  et  les  excitans  qui  les 
niellent  en  jeu  ,  sans  cesse  variables  dans  l'estomac  , 
les  reins  >  le  foie,  les  poumons  ,  le  cœur  ^  etc.,  y 
délerniinent  une  instabilité  constante  dans  les  phé- 
nomènes. Mille  causes  peuvent  à  chaque  instant  dou- 
bler ,  tripler  l'activité  de  la  circulation  et  de  la  res- 
piration j  accroître  ou  diminuer  la  quantité  de  bile  , 
d'urine  ,  de  salive  sécrétées  ,  suspendre  ou  accélérer 
la  nutrition  d'une  partie  ;  la  faim  ,  les  alimens  j  lô 
sommeil ,  le  mouvement,  le  repos,  les  passions ,  etc.  , 
impriment  à  ces  fonctions  une  mobilité  telle  ,  qu'elles 
passent  chaque  jour  par  cent  degrés  divers  de  forc« 
ou  de  foiblesse. 

Tout  ,  au  contraire ,  est  Constant ,  uniforme  _,  ré- 
gulier dans  la  vie  animale.  Les  forces  vitales  des  sens 
ne  peuvent,  de  même  que  les  forces  intérieures^ 
éprouver  ces  allernalives  de  modifications  ,  ou  du 
moins  à  un  degré  aussi  marqué.  En  effet  ,  un  rap- 
port habituel  les  unit  aux  forces  physiques  qui  ré- 
gissent les  corps  extérieurs  ;  or ,  celles-ci  restant  les 
mêmes  dans  leurs  variations,  chacune  de  ces  varia- 
tions anéanliroit  le  rapport  ^  et  alors  les  fonctions 
cesseroient. 

D'ailleurs,  si  cette  mobilité  qui  caractérise  la  vie  or-' 
ganique  ,  étoit  aussi  l'allribut  des  sensations,  elle 
le  seroil ,  par-là  même  ,  de  !a  perception ,  de  la  mé- 
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moire,  de  l'imagination,  du  jugement ,  et  consé-*- 
quemmenl ,  de  la  volonté.  Alors  que  seroit  l'homme? 
entraîné  par  mille  mouvemena  oppose's,  jouet  per- 
péluel  de  tout  ce  qui  l*enloureroit ,  il  verroit  son 
existence  ,  tour  à  tour  voisine  de  celle  des  corps  bruts , 
ou  supérieure  à  celle  dont  il  jouit  en  effet ,  allier  à 
ce  que  Tinlelligence  montre  de  plus  grand  ,  ce  qu9 
la  matière  nous  présente  de  plus  viL 


ARTICLE  QUATRIÈME, 

Différences  générales  des  deitx^nes,  par  rapport 
à  la  durée  de  leur  action» 

Je  viens  d^indiquer  un  des  grands  caractères  qui 
distinguent  les  pliénomènes  de  la  vie  animale  d'avec 
ceux  de  la  vie  organique.  Ccluique  je  vais  examiner 
n'est  pas  ,  je  crois  ,  d'une  moindre  importance  ;  il 
consiste  dans  l'intermittence  périodique  des  fonctions 
externes  ,  et  la  continuité  non  interrompue  des  fonc- 
tions internes. 

§  1.  Continuité  d action   dans  la  vie    organique. 

La  cause  qui  suspend  la  respiration  et  la  circula- 
lion  j  su.spend  et  même  anéantit  la  vie,  pour  peu 
qu'elle  «soit  prolongée.  Toutes  les  sécrétions  s'opèrent 
sans  interruption,  et  si  quelques  périodes  de  rémit- 
tence  s'y  observent ,    comme   dans  la  bile ,  hors  le 
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temps  de  la  digeslion  ,  dans  la  salive  ,  hors  celui  de 
la  maslicalion  ,  etc. ,  ces  périodes  ne  portent  que  sur 
l'intensité  et  non  sur  l'entier  exercice  de  la  fonction. 
L'exhalation  et  l'absorption  se  succèdent  sans  cesse  ; 
jamais  la  nutrition  ne  reste  inactive,  le  double  mou- 
vement d'assimilation  et  de  de'sassimilation  dont  elle 
résulte  ,  n'a  de  terme  que  celui  de  la  vie. 

Dans  cet  enchaînement  continu  des  phénomènes 
organiques^  chaque  fonction  est  dans  une  dépendance 
immédiate  de  celles  qui  la  précèdent.  Centre  de 
toutes?  la  circulation  est  toujours  immédiatement 
liée  à  leur  exercice  ;  si  elle  est  troublée,  les  autres 
languissent  ;  elles  cessent  quand  le  sang  est  immobile. 
Tels,  dans  leurs  mouvemens  successifs  ,  les  nombreux 
rouages  de  l'horloge  s'arrêtent-ils  dès  que  le  pendule 
qui  les  met  tous  en  jeu ,  est  lui-même  arrêté.  Non- 
seulement  l'action  générale  de  la  vie  organique  est 
liée  à  l'action  particulière  du  cœur,  mais  encore  cha- 
que fonction  s'enchaîne  isolément  à  toutes  les  autres  ; 
sans  sécrétion,  point  de  digestion;  sans  exhalation^ 
îiulle  absorption  -,  sans  digeslion  ,  défaut  de  nutrition. 

Nous  pouvons  donc  ,  je  crois ,  indiquer  comme 
caractère  général  des  fonctions  organiques ,  leur  con- 
tinuité et  la  mutuelle  dépendance  où  elles  sont  les 
unes  des  autres. 

S  II.  Intermittence  d'action  dans  la  vie  animale. 

Considérez,  au  contraire  ,  chaque  organe  de  la  vie 
animale  dans  l'exercice  de  ses  fondions,  vous  y  ver- 
rez constamment  des  alternatives  d'activité  et  de 
ï-epos,  des  intermittences  complètes,  et  iwn  des  ré- 


D  ANS    LES    deux:   VIES.  35 

niiltences  comme  celles  qu'on  remarque  dans  quel- 
ques phénomènes  organiques. 

Chaque  sens  fatigué  par  de  longues  sensations , 
devient  momentanément  impropre  à  en  recevoir  de 
nouvelles.  L'oreille  n'est  point  excitée  par  les  sons  j 
l'œil  se  ferme  à  la  lumière  ,  les  saveurs  n'irritent 
plus  la  langue  ,  les  odeurs  trouvent  la  pituilaire  in- 
sensible ,  le  toucher  devient  obtus  ,  par  la  seule  rai- 
son que  les  fonctions  respectives  de  ces  divers  or» 
ganes  se  sont  exercées  quelque  temps. 

Fatigué  par  l'exercice  continué  de  la  perception  , 
de  l'imagination ,  de  la  niémoiie  ou  de  la  médita- 
tion,  le  cerveau  a  besoin  de  reprendre,  par  une  ab- 
sence d'action  proportionnée  à  la  durée  d'activilé 
quia  précédé,  des  forces  sans  lesquelles  il  ne  pour- 
roit  redevenir  aciif. 

Tout  muscle  qui  s'est  fortement  contracté  ne  se 
prête  à  de  nouvelles  contractions  qu'après  être  resté 
un  certain  temps  dans  le  relâchement  :  de  là  les 
intermittences  nécessair^ss  de  la  locomotion  et  delà 
voix. 

Tel  est  donc  le  caractère  propre  à  chaque  organ» 
de  la  vie  animale  ,  qu'il  cesse  d'agir  par-là  nicm» 
qu'il  s'est  exercé  ,  parce  qu'alors  il  se  fatigue  ,  et 
que  ses  forces  épuisées  ont  besoin  de  se  renouveler. 

L'intermittence  de  la  vie  animale  est  tantôt  pLtr- 
tielle,  tantôt  générale  :  elle  est  partielle  quand  un 
organe  isolé  a  été  long-temps  en  exercice  ,  les  autres 
restant  inaclifs.  Alors  cet  organe  se  relâche  ;  il  dort 
tandis  que  tous  les  autres  veillent.  Voilà  sans  doute 
pourquoi  chaque  fonction  animale  n'es!  pasdans'ung 
dépend^Uje  immédiate  des  autres  ,  comme  nousl'a- 

c 


5\  DE    LA    DURÉE    d'aCTIOK 

vons  observé  dans  la  vie  organique.  Les  sens  étant 
fermés  aux  sensations,  l'action  du  cerveau  peut  sub- 
sister encore  ;  la  mémoire  ,  l'imagination  ,  la  réflexion 
y  restent  souvent.  La  locomotion  et  la  voix  peuvent 
alors  continuer  aussi;  celles-ci  étant  interrompues , 
les  sens  reçoivent  également  les  impressions  externes. 
L'animal  est  maître  de  fatiguer  isolément  telle 
ou  telle  partie.  Chacune  devoit  donc  pouvoir  se  re- 
lâcher ,  et  par-là  même  réparer  ses  forces  d'une  ma- 
nière isolée  :  c'est  le  sommeil  partiel  des  organes. 

5 III.  ^application  delà  loi d' intermittence  d'action 
à  la  théorie  du  sommeil. 

Le  sommeil  général  est  l'ensemble  des  sommeils 
particuliers  ;  il  dérive  de  celte  loi  de  la  vie  animale 
qui  enchaîne  constamment,  dans  ses  fonctions  ,  des 
temps  d'intermittence  aux  périodes  d'activité  ,  loi 
qui  la  distingue  d'une  manière  spéciale  ,  comme 
nous  l'avons  vu  ,  d'avec  la  vie  organique  :  aussi  le 
sommeil  n'a-t-il  jamais  sur  celle-ci  qu'une  influence 
indirecte ,  tandis  qu'il  porte  tout  entier  sur  la  pre- 
mière. 

De  nombreuses  variétés  se  remarquent  dans  cet 
état  périodique  auquel  sont  soumis  tous  les  animaux. 
Le  sommeil  le  plus  complet  e^  celui  où  toute  la  vie 
externe  ,  les  sensations ,  la  perception,  l'imagination  , 
la  mémoire  ,  le  jugement  ,  la  locomotion  et  la  voix 
sont  suspendus  :  le  moins  parfait  n'affecte  qu'un  or- 
gane isolé  ;  c'est  celui  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure. 

Entre  ces  deux  extrêmes,  de  nombreux  inlermé- 
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cliaires  se  renconlrenl  :  laiiloi  les  .sensations  ,  in 
perception  ,  ia  locomotion  et  la  voix,  sont  seules 
suspendues  5  1  imagination  ^  ia  mémoire^  le  juge- 
ment restant  en  exercice  ;  tantôt  j  à  l'exercice  dç 
ces  facultés  qui  subsistent  se  joint  aussi  l'exercice 
de  la  locomotion  et  de  la  voix.  C'est  là  le  sommeil 
qu'agitent  les  rêves  ,  lesquels  ne  sont  autre  ehosQ 
qu'une  portion  de  la  vie  animale  j  echappi^e  à  l'en- 
gourdissement où  l'autre  portion  est  plongée* 

Quelquefois  même  trois  ou  quatre  sens  seulement 
ont  cessé  leur  communication  avec  les  objets  exté- 
rieurs :  telle  est  celle  espèce  de  somnambulisme  où  , 
à  l'action  conservée  du  cerveau,  des  muscles  et  du 
larynx,  s'unil  celle  iouveul  très-distincte  de  l'ouïe 
el  du  tact* 

N'envisageons  donc  point  le  sommeil  comme  un 
état  constant  et  invariable  dans  ses  phénomènes.  A 
peine  dormons-nous  deux  fois  de  suite  de  la  même 
manière  ;  une  foule  de  causes  le  modifient  en  appli- 
quant à  une  portion  plus  ou  moins  grande  de  la 
vie  animale  ,  la  loi  générale  de  rinlermillence  d'ac- 
tion. Ses  degrés  divers  doivent  se  marquer  par  les 
fonctions  diverses  que  cette  intermittence  frappe* 

Le  principe  est  par-tout  le  même  ,  depuis  le  sim- 
ple relâchement  qui,  dans  un  muscle  volontaire  j  suc-* 
cède  à  la  contraction  ,  jusqu'à  Tenlière  suspension  do 
la  vie  animale*  Par-tout  le  sommeil  tient  à  celte  loi 
générale  d'intermittence,  caractère  exclusif  de  celte 
vie  ;  mais  son  application  aux  différentes  fonctions 
externes  varie  infiniment. 

Il  y  a  loin  sans  doute  de  ces  idées  sur  le  soîiimeil , 
à  tous  ces  systèmes  rétrécis  où  sa  cause  ,  exclusive- 
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ment  placée  dans  le  cerveau,  le  cœur ,  les  gros  vais- 
seaux, l'estomac,  etc.,  présente  un  phénomène  isolé, 
souvent  illusoire  ,  comme  base  d'une  des  grandes 
modilicalions  de  la  vie. 

Pourquoi  la  lumière  et  les  ténèbres  sont-elles,  dans 
l'ordre  naturel,  régulièrement  coordonnées  à  l'acti- 
vité et  à  l'intermiUence  des  fonctions  externes  ?  C'est 
que,  pendant  le  jour,  mille  moyens  d'excitation 
entourent  l'animal,  mille  causes  épuisent  les  forces 
de  ses  organes  sensitlfs  et  locomoteurs  ,  déterminent 
leur  lassitude  ,  et  préparent  un  relâchement  que  la 
nuit  favorise  par  l'absence  de  tous  les  genres  de  sli- 
niulans.  Aussi  dans  nos  moeurs  acluelles ,  où  cet 
ordre  est  en  partie  interverti,  nous  rassemblons  ou- 
tourdenous,  pendant  les  ténèbres,  divers  excitans 
qui  prolongent  la  veille ,  et  font  coïncider  avec  les 
premières  heures  de  la  lumière,  l'inlermillence  de 
la  vie  animale,  que  nous  favorisons  d'ailleurs  en 
éloignant  du  lieu  de  noire  repos  tout  moyen  propre 
à  faire  naître  des  sensations. 

Nous  pouvons,  pendant  un  certain  temps ,  sous- 
traire les  organes  de  \\  vie  animale  a  la  loi  d'inter- 
mittence ,  en  multipliant  autour  d'eux  les  causes 
d'excitation;  mais  enfin  ils  la  subissent,  et  rien  ne 
peut ,  à  une  certaine  époque ,  en  suspendre  l'influen- 
ce. Epuisés  par  une  veille  prolongée ,  le  soldat  dort 
à  côté  du  canon ,  l'esclave  sous  les  verges  qui  le  frap- 
pent ,  le  criminel  au  milieu  des  tourmens  de  la  ques- 
tion ,  etc.  elc. 

Distinguons  bien,  au  reste  ,  le  sommeil  naturel  , 
suite  de  la  lassitude  des  organes,  de  celui  qui  est 
retïçt  d'une  affection  du  cerveau,  de  l'apoplexie  ou 


DANS   LES    DEUX    VIES.  ^'J 

de  la  commolion  ,  par  exemple.  Ici  les  sens  veillent , 
ils  reçoivent  les  impressions  ,  ils  sont  affectes  comme 
à  l'ordinaire  ;  mais  ces  impressions  ne  pouvant  êtr& 
perçues  par  le  cerveau  malade,  nous  ne  saurions  en 
avoir  la  conscience.  Au  contraire ,  dans  l'e'lat  ordi- 
naire, c'est  sur  les  sens^  autant  et  même  plus  que 
sur  le  cerveau,  que  porte  l'inlermittence  d'action. 

Il  suit  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  cet  article  , 
que  ,  par  sa  nature  ,  la  vie  organique  dure  beaucoup 
plus  que  la  vie  animale.  En  effet,  la  somme  des 
périodes  d'intermillence  de  celle-ci  est  presque  à 
celle  de  ses  temps  d'activité  ,  dans  la  proportion  de 
la  moitié  ;  en  sorte  que  sous  ce  rapport  nous  vivons 
au  dedans  presque  le  double  de  ce  que  nous  exis-^ 
tons  au  dehors. 


ARTICLE  CINQUIÈME. 

Différences  générales  des  deux  vies  ,  par  rapport 
à  Vhabiîude^ 


I^'est  encore  un  des  grands  caractères  qui  distin- 
guent les  deux  vies  de  l'animal ^  que  l'indépendance 
où  l'une  est  de  l'habitude ,  comparée  à  Tinfluenc© 
que  l'autre  en  reçoit. 

§1.  De  l'habitude  dans  la  vie  animale. 

Tout  est  mo4iûé  par  l'habitude   dans  la  vie  aui- 
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rnale  ;  chaque  fonclion ,  ei^alliic  ou  affoiblje  par  elle  , 
semble,  suivant  les  diverses  époques  où  elle  s'exer- 
ce ,  prendre  des  caraclcres  lout  différens  ;  pour  bien 
en  eslimer  rintluence  ,  il  faul  distinguer  deux  cho- 
ses dans  l'effet  des  sensations,  le  sentiment  et  le  ju- 
gement. Un  ch3nt  frappe  notre  oreille  ;  sa  première 
impression  est  ,  sans  que  nous  sachions  pourquoi  , 
pénible  ou  ugrcable  ;  voilà  le  sentiment.  S'il  conti- 
nue ,  nous  cherchons  à  apprécier  les  divers  sons  dont 
il  est  l'assemblage,  à  dislinguer  lieups  accords;  voilà 
le  jugemeni,  Or,  l'habitude  agit  d'une  manière  in- 
verse sur  ces  deux  choses»  Le  sentiment  est  cons- 
tamment émoussé  par  elle  ;  le  jugement ,  au  contrai- 
re ,  lui  doit  sa  perfection.  Plus  nous  voyons  un  objet , 
moins  nous  sommes  sen-ibles  à  ce  qu'il  a  de  pénible 
ou  d'agréable  ,  et  mieux  nous  en  jugepns  tous  les 
^itribuls. 

§  II.  Vhahilude  émousse  le  sentiment. 

Je  dis  d'abord  que  le  propre  de  l'habitude  est  d'é? 
mousser  le  sentiment ,  de  rampner  toujours  le  plaisir 
PU  la  douleur  à  l'indifférence  ,  qui  en  est  le  terme 
moyen,  Mais  ayant  que  de  prouver  cette  remarqua- 
ble assertion  ,  il  esi  bon  d'en  préciser  le  sens.  La 
douleur  et  le  plaisir  sont  absolus  ou  relatifs,  L'irts- 
Irumenl  qui  déçliire  nos  parties,  l'inflammation  qui 
les  afiecle^  causent  une  douleur  absolue  ;  l'accouple- 
ment est  un  plaisir  de  même  nature.  La  vue  d'une 
belle  cumpagne  nous  charme  ;  c'est  là  une  jouissance 
relative  à  l'éia!  actuel  où  se  trouve  l'ame  ;  car  ^  pour 
J'habilapt  ^de  celle  campagne,  depuis  long-lempssa 
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vue  est  indifférente.  Une  sonde  parcourt  l'urètre 
pour  la  première  fois  ;  elle  est  pénible  pour  le  mala- 
de ;  huit  jours  après  il  n'y  est  pas  sensible  ;  voilà  une 
douleur  de  comparaison.  Tout  ce  qui  agit  sur  nos 
organes  en  détruisant  leur  tissu  est  toujours  cause 
d'une  sensation  absolue  ;  le  simple  contact  d'un, 
corps  sur  le  nôtre  n'en  produit  jamais  que  de  rela- 
tives. 

Il  est  évident  ,  d'après  cela  ,  que  le  domaine  du 
plaisir  ou  de  la  douleur  absolus,  est  bien  plus  rétréci 
que  celui  de  la  douleur  et  du  plaisir  relatifs  ;  que 
ces  mots  ,  et  agréable  pénible  supposent  presque 
toujours  une  comparaison  entre  l'impression  que 
reçoivent  les  sens, et  l'état  de  l'ame  qui  perçoit  cette 
impression.  Or,  il  est  manifeste  que  le  plaisir  et  la 
dpuleur  relatifs  sont  seuls  soumis  à  l'empire  de  l'ha- 
bitude ;  eux  seuls  vont  donc  nous  occuper. 

Les  preuves  se  pressent  en  foule  pour  établir  que 
toute  espèce  de  plaisir  et  de  peine  relatifs ,  est  sans 
cesse  ramenée  à  l'indifférence  par  l'influetice  de  l'ha- 
bitude. Tout  corps  étranger  en  contact  pour  la 
première  fois  avec  une  membrane  muqueuse  y  dé- 
termine une  sensation  pénible  ,  douloureuse  même  , 
que  chaque  jour  diminue  ,  et  qui  finit  enfin  par  deve- 
nir insensible.  Les  pessairesdans  le  vagin  ,  les  tam- 
pons dans  le  rectum  ,  l'instrument  destiné  à  lier  un 
polype  dans  la  matrice  ou  le  nez ,  les  sondes  dans 
l'urètre  ,  dans  l'œsophage  ou  la  trachée  «-artère  ,  Its 
stylets  ,  les  sétons  dans  les  voies  lacrymales ,  présen- 
tent constamment  ce  phénomène.  Les  impressions 
dont  l'organe  cutané  est  le  siège  sont  toutes  assujet- 
ties à  la  même  loi.   Le   passage   subit  du  froid  au 
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chaud  ou  du  chaud  au  froid  enlraîne  toujours  un  sai- 
sissement incommode  ,  qui  s'atfoiblit  et  cesse  enfin 
aï  la  tempe'ralure  de  l'atmosphère  se  soutient  à  un 
degré  constant.  De  là  les  sensations  varie'es  qu'excite 
en  nous  le  changement  de  saisons  ,  de  climats  ,  elc. 
Pes  phe'nomènes  analogues  sont  le  résultat  de  la 
perception  successive  des  qualités  humides  ou  sèches, 
molles  ou  dures  des  corps  en  contact  avec  le  noire. 
En  général ,  toute  sensation  très-différente  de  celle 
qui  précède  ^  fait  naître  un  sentiment  que  l'habitude 
use  bientolv 

Disons  du  plaisir  ce  que  nous  venons  de  dire  de 
la  douleur.  Le  parfumeur  placé  dans  une  atmosphère 
odorante  j  le  cuisinier  dont  le  palais  est  sans  cesse 
affecté  par  de  délicieuses  saveurs  ,  ne  trouvent  point 
dans  leurs  profçssioïis  les  vives  jouissances  qu'elles 
préparent  aux  autres  ^  parce  que  chez  euK  l'habitudo 
de  sentir  a  émoussé  la  sen^alion.  Jl  en  est  de  même 
des  impressions  agréables  dont  le  siège  est  dans  les 
autres  sens.  Tout  ce  qui  fixe  délicieusement  la  vue 
ou  frappe  agréabl  ment  l'oreille  ne  nous  offre  que 
des  plaisirs  dont  la  vivacité  est  bientôt  anéantie.  Le 
spectacle  le  plus  beau, les  sons  les  plus  harmonieux 
sont  successivement  la  source  du  plaisir,  de  l'indiffé» 
rençe  j  de  la  satiété  j  du  dégoût  et  même  de  l'aver- 
siop  s  par  leur  seule  conlinuiié.  Tout  le  monde  a  fait 
cette  remarque  ,  que  les  poètes  et  les  philosophes 
se  sont  appropriée  ,  chacun  à  sa  manière. 

D'où  naît  cette  facilité  qu'ont  nos  sensations  de 
èubir  tant  d?e  modifications  diverses  et  souverit  op-= 
posées  ?  Pour  le  concevoir  ,  remarquons,  d'aboi d 
que  le  centre  de  ces  révolutions  de  plaisir^ de  peine 
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et  d'indifférence  ,  n'est  point  dans  les  organes  qui 
reçoivent  ou  transmettent  la  sensation  ,  mais  dans 
l'ame  qui  la  perçoit  :  l'affection  de  l'œil,  de  la  langue, 
de  l'ouïe  ,  est  toujours  la'meme  ;  mais  nous  attachons 
à  cette  affection  unique  des  sentimens  variables. 

Remarquons  ensuite  que  l'action  de  l'ame  dans 
chaque  sentiment  de  peine  ou  de  plaisir,  né  d'une 
sensation  ,  consiste  en  une  comparaison  entre  cette 
sensation  et  celles  qui  l'ont  précédée  ,  comparaison 
qui  n'est  point  le  résultat  de  la  réflexion  ,  mais  l'ef- 
fet involontaire  de  la  première  impression  des  ob- 
jets. Plus  il  y  aura  de  différence  entre  l'impression 
actuelle  et  les  impressions  passées  ,  plus  le  sentiment 
en  sera  vif.  La  sensation  qui  nous  affecte  le  plus  ,  est 
celle  qui  ne  nous  a  jamais  frappés. 

Il  suit  de  là  qu'à  mesure  que  les  sensations  se  ré- 
pètent plus  souvent ,  elles  doivent  faire  sur  nous  une 
moindre  impression  .  parce  que  la  comparaison  de- 
vient moins  sensible  entre  l'état  actuel  et  l'état  passé. 
Chaque  fois  que  nous  voyons  un  objet ,  que  nous 
entendons  un  son  ^  que  nous  goûtons  un  mets  ,  etc. , 
nous  trouvons  moins  de  différence  entre  ce  que  nous 
éprouvons  et  ce  que  nous  avons  éprouvé. 

Il  est  donc  de  la  nature  du  plaisir  et  de  la  peiri« 
pe  se  détruire  d'eux-mêmes ,  de  cesser  d'être  parce 
qu  ils  ont  été.  L'art  de  prolonger  la  durée  de  nos  jouis- 
sances consiste  à  en  varier  les  causes. 

Je  dirois  presque,  si  je  n'avois  égard  qu'aux  Ipis 
de  notre  organisation  matérielle,  que  la  constance 
est  un  rêve  heureux  des  poètes  ,  que  le  bonheur  n'est 
que  dans  Tinconstance,  que  ce  sexe  enchanteur  qui 
nous   captive  auroit  de  foibles  droits  à  nos  homma- 
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ges ,  si  ses  attraits  ëloient  trop  uniformes  ;  que  si  la 
figure  (Je  toutes  les  feaimes  étoit  jetée  au  même 
moule  ,  ce  moule  seroit  le  tombeau  de  l'amour  ,  etc. 
Mais  gardons-nous  d'employer  les  principes  de  la 
physique  à  renverser  ceux  de  la  morale  ;  les  uns  et 
les  autres  sont  également  solides,  quoique  parfois 
en  opposition.  Remarquons  seulement  que  souvent 
les  premiers  nous  dirigent  presque  seuls  ;  alors  l'a- 
mour que  l'habitude  tâche  d'enchaîner  fuit  avec  le 
plaisir  et  nous  laisse  le  degout  ;  alors  le  souvenir  met 
un  terme  toujours  prompt  à  la  constance ,  en  ren- 
dant uniforme  ce  que  nous  sentons  et  ce  que  nous 
avons  senti:  car  telle  paroît  être  l'essence  du  bon- 
lieur  physique  ,  que  celui  qui  est  passe'  émousse  l'at- 
trait de  celui  dont  nous  jouissons.  Voyez  cet  homme 
que  l'ennui  dévore  aujourd'hui  à  côté  de  celle  près 
de  qui  les  heures  fuyoient  jadis  comme  réciair  ;  il 
seroit  heureux  s'il  ne  l'avoit  point  été ,  ou  s'il  pou- 
voit  oublier  qu'il  le  fut  autrefois.  Le  souvenir  est, 
dit-on,  le  seul  bien  des  amans  malheureux:  soit; 
mais  avouons  qu'il  est  le  seul  mal  des  amans  heu- 
reux. 

Heconnoissons  donc  que  le  plaisir  physique  n'est 
qu  un  sentiment  de  comparaison  ,  qu'il  cesse  d'exis- 
ter la  ou  l'uniformité  survient  entre  les  sensations 
actuelles  et  les  impressions  passées,  et  que  c'est  par 
celte  uniformité  que  l'habitude  tend  sans  cesse  à  le 
ramener  à  l'inditTcrence  :  voilà  tout  le  secret  de  l'im- 
mense influence  qu'elle  exerce  sur  nos  jouissances. 

Tel  est  aussi  son  mode  d'action  sur  nos  peines. 
Le  temps  s'enfuit  ,  dit-on  ,  en  emportant  la  douleur  ; 
il  eu  est  le  sûr  remède.  Pourquoi?  c'est  que  plus  il 


DANS     LES     DEUX   VIES.  4^ 

ftccumule  de  sensations  sur  celle  qui  nous  a  été  pé- 
nible ,  plus  il  affoiblit  le  sentiment  de  comparaison 
établi  entre  ce  que  nous  sommes  actuellement ,  et 
.tee  que  nous  étions  alors.  Il  est  enfin  une  époque  où 
ce  sentiment  s'éteipt  ;  aussi  n'est-il  pas  d'éternelles 
douleurs  ;  toutes  cèdent  à  l'irrésistible  ascendant  de 
^'habitude, 

§  ni.  Vhahitude  -perfectionne  le  jugement. 

Je  viens  de  prouver  que  tout  ce  qui  tient  au  sen- 
timent^ dans  nos  relations  avec  ce  qui  nous  envi- 
ronne, est  affoibli ,  émoussé,  rendu  nul  par  l'effet 
de  l'habitude.  Il  est  facile  maintenant  de  démontrer 
qu'elle  perfectionne  et  agrandit  tout  ce  qui  a  rapport 
au  Jugement  porté  d'après  ces  relations. 

Lorsque ,  pour  la  première  fois,  la  vue  se  promène 
sur  une  vaste  campagne  ,  l'oreille  est  frappée  par  une 
harmonie,  le  goiit  ou  l'adorât  sont  affectés  d'une  sa- 
veur ou  d'une  odeur  très-composées,  des  idées  con- 
fuses et  inexactes  naissent  de  ces  sensations;  nous 
nous  représentons  l'ensemble;  les  détails  nous  échap- 
pent. Mais  que  ces  sensations  se  répètent ,  que  l'habi» 
tude  les  ramène  souvent,  alors  notre  jugement  de- 
vient précis,  rigoureux;  il  embrasse  tout  ;  la  con- 
noissance  de  l'objet  qui  nous  a  frappés  devient  par- 
faite ,  d'irrégulière  qu'elle   étoit. 

Voyez  cet  homme  qui  arrive  à  l'Opéra  ,  étranger 
çi  toute  espèce  de  spectacle  ;  il  en  rapporte  des  no- 
tions vagues.  La  danse ,  la  musique  ,  les  décorations, 
le  jeu  des  acteurs,  l'éclat  de  l'assemblée  ,  tout  s'est 
confondu,  pour  lui,  dans  une  espèce  de  chaos  qui 
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l'a  charmé.  Qu'il  assiste  successivement  à  plusieurs 
repréâentalioijs;  ce  qui  ^  dans  ce  bel  ensemble,  ap- 
partient à  chaque  art ,  commence  à  s'isoler  (Jans  son 
esprit  ,  bientôt  il  saisit  les  détails  :  alors  il  peut  ju- 
ger^  et  il  le  fait  d'autant  plus  sûrement ,  que  Thabi-» 
tude  de  voir  lui  en  fournit  des  occasions  plus  fré- 
quentes. 

Cet  exeînp!e  nous  offre  en  abrégé  le  tableau  de 
l'homme  commençant  à  jouir  du  spectacle  de  la  na- 
ture. L'enfant  qui  vient  de  naître,  et  pour  qui  tout 
estnouieau,  ne  sait  encore  percevoir  dans  ce  qui 
frappe  ses  sens  ,  que  les  impressions  générales.  En 
ëmoussant  peu  à  peu  ces  impressions  qui  retiennent 
d'abord  toute  l'attention  de  l'enfant ,  l'habitude  lui 
permet  de  saisir  les  atlribuls  particuliers  des  corps; 
elle  lui  apprend  ainsi  insensiblement  à  voir  ,  à  enten- 
dre, à  sentir ,  a  goûter,  à  toucher,  en  le  faisant  succes- 
sivement descendre  ,  dans  chaque  sensation  ,  des  no- 
tions confuses  de  l'ensemble  ,  aux  idées  précises  des 
détails.  Tel  est  en  effet  un  des  grands  caractères  de 
la  vie  animale  ,  qu'elle  a  besoin  ,  comme  nous  le 
verrons,  d'une  véritable  éducation. 

L'habitude  en  émoussant  le  sentiment ,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  ,  perfectionne  donc  constamment 
le  jugement ,  et  même  ce  second  effet  est  inévitable- 
ment lié  au  premier.  Un  exemple  rendra  ceci  évi- 
dent: je  parcours  une  prairie  émaillée  de  fleurs; 
une  odeur  générale  ,  assemblage  confus  de  toutes 
celles  que  fournissent  isolément  ces  fleurs  ,  vient 
d'abordme  frapper:  distraite  par  elle,  l'ame  ne  peut 
percevoir  autre  chose  \  mais  l'babilude  affoiblit  ce 
premier  senliaienî  ;  bientôt  il  s'efface  ;  alors  l'odeur 
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parliculière  de  chaque  plante  se  disùngue  ,  el  je  pnis 
porter  uq  jugement  qui  ëloit  primitivement  im- 
possible . 

Ces  deux  modes  opposés  d'influence  que  l'habi- 
tude exerce  sur  le  sentiment  et  le  jugement ,  tendent 
donc  ,  comme  on  le  voit ,  à  un  but  commun  ;  et  ce 
but  est  la  perfection  de  chaque  acte  de  la  vie  animale. 

§  IV.  Z?e  V habitude  dans  la  vie  organique. 

Rapprochons  maintenant  de  ce»  phénomènes, 
ceux  de  la  vie  organique  ;  nous  les  verrons  constam- 
ment soustraits  à  l'empire  de  rhabitude.  La  circu- 
lation ,  la  respiration,  l'e^dialation ,  l'absorption, 
la  nutrition  ,  les  sécrétions  ne  sont  jamais  modifiées 
parelle.  Mille  causes menaceroient  chaque  jourl'exis- 
tence  ,  si  ces  fonctions  essentielles  pouvoieat  en  re- 
cevoir l'influence. 

Cependantl'excrétion  des  urines,  des  matières  féca- 
les, peut  quelquefois  se  suspendre,  s'accélérer,  revenir 
selon  des  lois  qu'elle  a  déterminées  j  l'action  de  l'es- 
tomac dans  la  faim,  dans  le  contact  des  diverses  es- 
pèces d'alimens  ,  y  paroît  aussi  subordonnée  ;  mais 
remarquons  que    ces  divers   phénomènes    tiennent 
presque  le  milieu  entre  ceux  des  deux  vies  ,  se  trou- 
vent placés  sur  les  limites  de  l'une  et  de  l'autre  ,  et 
participent   presqu'autant   à  l'animale   qu'à   Torga- 
nique.  Tous  en  effet  se  passent  sur  les  membranes 
muqueuses,   espèces    d'organes    qui,    toujours    en 
rapport  avec  des  corps  étrangers  à  notre,  propre  sub- 
stance, sont  le  siège  d'un  tact  interne  ,  analogue  en 
tout  au  tact  extérieur  de  la  peaa  swf  les  corps  qui 
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nous  enlourenl.  Ce  tact  devoit  donc  être  assujetti 
aux  mêmes  modifications  3  doit-on  s'ëtonner  ,  d'a- 
près cela  ,  de  l'inlluenee  que  l'habitude   exerce  sur 

Jui  ? 

Remarquons  d'ailleurs  que  la  plupart  de  ces  phé- 
nomènes relatifs  au  premier  ou  au  dernier  se'jour 
des  alimens  dans  nos  parties  qu'ils  doivent  réparer , 
phénomènes  qui  commencent ,  pour  ainsi  dire  ,  et 
ïerminent  la  vie  organique  ,  entraînent  après  eux 
divers  mouvemens  essentiellement  volontaires  ,  et 
par  conséquent  du  domaine  de  la  vie  animale. 

Je  ne  parle  point  ici  d'une  foule  d'autres  modifi- 
cations dans  les  forces,  les  goûts  ,  les  désirs  ,  etc.  , 
modifications  qui  tirent  leur  source  de  l'habitude. 
Je  renvoie  aux  ouvrages  nombreux  qui  en  ont  con- 
sidéré l'influence  sous  des  points  de  vue  ditfârens 
çle  celuique  je  viens  de  présenter. 


ARTICLE  SIXIÈME. 

Différences  générales  des  deux  vies ,   -par  rapport 

au  jnoraL 

Al  faut  considérer  sous  deux  rapports  les  actes 
qui  ,  peu  liés  à  l'organisation  matérielle  des  ani- 
maux ^  dérivent  de  ce  principe  si  peu  connu  dans 
sa  nature  ,  mais  si  remarquable  par  ses  eÉfets,  cen- 
tre de  tous  leurs  mouvemens  volontaires,  et  sur  le- 
quel on  eût  moins  disputé ,  si ,  sans  vouloir  remonter 
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à  von  essence  ,  on  se  fût  contenté  d'analyserses  opé- 
rations. Ces  actes  que  nous  considérons  surtout 
dans  l'homme  où  ils  sont  à  leur  plus  haut  poini  de 
perfection  ,  sont  ou  purement  intellectuels  et  relatifs 
seulement  à  l'entendement ,  ou  bien  le  produit  im- 
médiat des  passions.  Examinés  sous  le  premier  point 
de  vue  ,  ils  sont  l'attribut  exclusif  de  la  vie  animale  ; 
envisagés  sous  le  second,  ils  appartiennent  essen- 
lielbment  à  la  vie  organique. 

§  I.   Tout  ce  qui  est  relatif  à  l'entendement  appar-* 
tient  à  la  vie  animale. 

Il  esl  inutile  ,  je  crois  ^  de  s'arrêter  longuement  à 
prouver  que  la  méditation  ,  la  réflexion  ,  le  jugement , 
tout  ce  qui  tient  en  un  mot  à  l'association  des  idée?  > 
est  le  domaine  de  la  vie  animale.  Nous  jugeons  d'a- 
près les  impressions  reçues  autrefois,  d'après  celles 
que  nous  recevons  actuellement ,  ou  d*après  celles 
que  nous  créons  nous-mêmes.  La  mémoire  ,  la  per- 
ception et  l'imagination  sont  les  bases  principales 
sur  lesquelles  appuient  toutes  les  opérations  de  Ten- 
lendement  ;  or  ,  ces  bases  reposent  elles-mêmes  sur 
l'aclioM  des  sens. 

Supposez  un  homme  naissant  dépourvu  de  tout 
cet  appareil  extérieur  qui  établit  nos  relations  avec 
les  objets  environnans  ;  cet  homme-là  ne  sera  pas 
tout  à  fait  la  statue  de  Condillac;  car,  comme  nous 
le  verrons  ,  d'autres  causes  que  les  sensations  peu- 
vent déterminer  en  nous  l'exercice  des  mouvemens 
de  la  vie  animale  ;  mais  au  moins,  étranger  à  tout  ce 
qui  l'entoure  ,  il  ne  pourra  point  juger  ,  parce  que 
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les  matériaux  du  jugement  lui  manqueront;  toute 
espèce  de  fonction  intellectuelle  sera  nulle  chez  lui; 
la  volonté,  qui  est  le  résultat  de  ces  fonctions  ,  ne 
pourra  avoir  lieu  ;  par  conséquent  cette  classe  si 
étendue  de  mouvemens  qui  a  son  siège  immédiat 
dans  le  cerveau  ,  et  qui  est  une  suite  des  impressions 
que  celui-ci  a  reçues  des  objets  extérieurs,ne  sera  point 
son  partage. 

C'est  donc  par  la  vie  animale  que  l'homme  est  si 
grand,  si  supérieur  à  tous  les  êtres  qui  l'entourent  ; 
par  elle  il  appartient  aux  sciences  ^  aux  arts  ,  à  tout 
ce  qui  réloigne  des  attributs  grossiers  sous  lesquels 
nous  nous  représentons  la  matière  ,  pour  le  rappro- 
cher des  images  sublimes  que  nous  nous  formons 
de  la  spiritualité.  L'industrie  ,  le  commerce  ,  tout  ce 
qui  est  beau  ^  tout  ce  qui  agrandit  le  cercle  étroit  où 
restent  les  animaux,  est  l'apanage  delà  vie  exté- 
rieure. 

La  société  actuelle  n*est   autre  chose  qu'un  déve- 
loppement plus  régulier  ,  une  perfection  plus  mar- 
quée dans  l'exercice  des  diverses  fonctions  de  cette 
vie  ,  lesquelles  établissenli  nos  rapports  avec  les  êlres 
environnans;  car,  comme  je  le  prouverai  eu  détail, 
c'est  un  de  ses  caractères  majeurs  de  pouvoir  s'éten- 
dre ,  se  perfectionner  ,  tandis  que  dans  la  vie  orga- 
nique chaque  partie   n'abandonne  jamais  les  limite» 
que  la  nature  lui  a  posées.  Nous  vivons  organique- 
ment d'une  manière  toute  aussi  parfaite  ,  toute  aussi 
régulière  dans  le  premier  âge  que  dans  l'âge  adulte  ; 
mais  comparez  la  vie  animale  du  nouveau  né  à  celle 
de  l'homme  de  trente  ans  ,  et  vous  verres  la  ditïé^ 
reujga. 
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D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  on  peut  con- 
sidérer le  cerveau  ,  organe  central  de  là  vie  animale  j 
comme  centre  de  tout  ce  quia  rapport  à  l*intelligencô 
et  à  l'entendement.  Je  pourrois  parler  ici  de  sa  pro- 
portioni  de  grandeur  dans  l'Homme  et  dans  les  ani-» 
înaul  ■  où  Tinduslriè  semble  décroître  à  mesure  que 
l'angle  facial  devient  aigu  ,  et  que  la  cavité  ceréhralo 
»e  rétrécit  ;  des  altérations  diverses  dont  il  est  lo 
siège  j  et  qui  toutes  sont  marquées  par  des  troubles 
notables  dans  l'entendement.  Mais  tous  ces  rapports 
sont  assez  connus  ,  il  suffit  de  les  indiquer,  P«assons 
à  cet  autre  ordre  de  phénomènes  qui  ,  élrangers  ^ 
comme  les  précède ns  ,  aux  idées  que  nous  nous  for« 
nions  des  phénomènes  matériels,  ont  cependant  nà 
siège  essentiellement  différent, 

§  IL    Toi//  ce  qui  est  relatif  aux  passions  appar-^ 
tient  à  la  vie  organique. 

Mon  objet  n'est  point  ici  de  considérer  les  pasi« 
sions  sons  le  rapport  métaphysique.  Qu'elles  ne 
soient  toutes  que  des  modifications  diverses  d'une 
passion  nnique  ;  que  chacune  tienne  à  un  principe 
isolé,  peu  importe  :  remarquons  seiilement  que  beaU" 
coup  de  médecins  ,  en  traitant  de  leur  influence  sur 
les  phénomènes  organiques  ,  ne  les  ont  point  assez 
distinguées  des  sensations.  Celles-ci  en  sont  l'occa^ 
sion  ,,  mais  elles  en  diffèrent  essentiellement, 

La  colère  ,  la  tristesse  ,  la  joie  n'agileroient  pas  , 
il -est  Vrai  ,  notre  ame  ,  si  nous  ne  trouvions  dans  nos 
rapports  avec  les  objets  extérieurs  les  causes  qui  les 
font  n^'iilre,    ïl   est  vrai  aussi  que   les  sens  sont  Ic^ 
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agens  de  ces  rapports  ,  qu'ils  communiqueiTl  la  cause 
dtfs  passions  ,  mais  ils  ne  parlicipent  nullement  à 
i'effL^  ;  simples  conducteurs  dans  ce  cas  ,  ils  n'ont 
rien  de  coninlun  avec  les  affections  qu'ils  produisent. 
Cela  est  si  trai  ,  que  toule  espèce  de  sensation  a 
son  centre  dans  le  cerveau  ,  car  toute  sensation  sup- 
pose l'inipression  et  la  perception.  Go  sont  les  sens 
qui  reçoivent  l'impression  ,  et  le  cerveau  qui  la  per- 
çoit ;  en  sorte  que  là  où  l'aclion  de  cet  organe  est 
suspendue  ,  toute  sensation  cesse.  Au  contraire  ,  il 
n'est  jamais  affecté  dans  les  passions  ;  les'  org-anes  de 
la  vie  interne  en  sont  le  siège  unique. 

ïl  eât  sans   doute  étonnant  que   lés    passions  qui 
entrent  essentiellement  dans   nos  relations  avec  les 
cires  placés  auJour  de  nous,  qui  modifient  à  chaque 
instant  cesreîalions  ,  sans  qui  la  vie  animale  ne  seroit 
au'une  froide  série  de  phénomènes  inlellectuels  ,  qui 
animent  ,  agrandissent  ,  exaltent  sans  cesse  lous  les 
phénomènes  de  Celle  vie  ;  il  est  ,  dis-Je  ,   étonnant 
<jue    les  passions  n'aient  jamais  leur  terme   ni  leur 
origine  dans  ses  divers  organes  ;  qu'au  Contraire  les 
parties  servant  aux  fonctions  internes  ,  soient  cons- 
tamment affectées  par  elles  ,  et  même  les  délermi- 
iVènt  suivant  l'etal  où  elles  se  trouvent.   Tel  est  ce- 
pendant ce  que  la  stricte  observation  nous  prouve. 

Je  dis  d'abord  que  l'effet  de  toule  espèce  de  pas- 
sion,  constamment  étranger  à  la  vie  animale  ,  est  de 
faire  naître  un  changement ,  une  altération  quelcoiM 
qii'e  dans  la  vie  organique.  La  colère  accélère  les 
moùvemens  delà  circulation,  multiplie  ,  darts  uni 
proportion  souvent  inconimensur:>ble ,  l'effort  du 
eœur  ;  c'est   sur  la   force  ,  la  rapidité    du  cqurs  du* 
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.^arig  ,  qu'elle  porte  sou  influence.  Sans  modiGer  au- 
lant  lacirculalion  ,  la  joie  la  change  cependant  ;  elle 
en  développe  les  phénomènes  avec  pliisdc,pléni».ude  , 
l'accélère  lëgciéraent ,  la  détermine  vers  l'organe  Cu- 
tané. La  craiidte  agit  en  sens  inverse  ;  elle,  est  caraco 
téri-^éé  par  une  foiblesse  dans  tout  lé  système  vascu- 
laire  ,  foiblesse  qui  ,  empêchant  le  sang  d'arriver  aux 
capillaires  ,  détermine  cette  pâleur  générale  qli'ort 
remarque  alors  sur  l'habitude  du  corps  ,  et  en  parti-- 
culier  à  la  face.  L'effet  de  la  tristesse ,' du  chagrin,, 
est  à  peu  près  semblable,  , 

Telle  est  même  l'influence  qu'exercedt  lê5passîori«i 
$m  les  organes  circulatoires  ,  qu'elles  vont  ,  Icirsque 
Faffeclion  est  très-vive  j  jusqu'à  arrêter  le  jeil  de  ces 
organes  :  de  là  les  syncopes  dont  le  siège  primitif  esit 
toujours,  comme  je  le  prouverai  bientôt,'  dans  Iti 
cœur,  non  dans  le  cerveau  ,  qui  ne  cesse  al^if-s  d'agir!^ 
que  parce  qu'il  ne  reçoit  plus  l'excitant  nécessaire  .^ 
son  action.  De  là  même  la  mort,  effet  quelquefois 
subit  des  émotions  extrêmes  ;  soit  que  ces  émotion.'^ 
èxalterti  tellement  les  forces  circulatoires  ,  que  ^ 
subitement  épuisées  ,  elles  ne  puissent  se  rétablir  ; 
comme  d^ns  la  mort  produite  par  un  accès  dé 
colère  ;  soit  que.,  comme  dans  celle  occasionnée 
par  une  violente  douleur  ,  les  forces,  tOut  à  coup 
frappées  d'une  excessive  débilité,  ne  puissent  reveniif 
à  leur  état  ordinaire.    . 

Si  la  cessation   totale  on  instantanée  d^    là  cir- 
culation  n'est   pas  déterminée    par  cette  débilité 
souvent  les    parties   en   conservent  une  impression 
djUfàble  j  et  deviennent  consécutivem^^nt  le  sieVè  de 
diverses  lésions  organiques.  Desault  avoit  remarqù,/^ 


02  D  U    M  ORAL 

que  les  malarlies  du  cœur,  les  anevrysmes  cle  l'aorte, 
se  sont  muilip'ies  dans  la  révoluliou  ,  à  proporlion 
des  maux  qu\-ile  a  enfantes. 

La  respiration  n'est  pas  dans  une  dépendance 
moins  immédiate  des  passions;  ces  étouffenienSj  cette 
oppression  ,  effet  subit  d'une  douleur  profonde  , 
ne  supposent-ils  pai  dans  le  poumon  un  changement 
notable  ,  une  altération  soudaine  ?  Dans  cette  longue 
suite  de  miiladies  chroniques  ou  d'affections  aiguës  , 
triste  attribut  du  système  pulmonaire  ,  n'est-on  pas 
souvent  obligé  de  remonter  aux  passions  d«  malade 
pour  trouver  le  ptincipe  de  son  mal  ? 

L'impression  vive  ressentie  au  pylore  dans  les 
furies  émotions  ,  l'empreinte  ineff.tçable  qui  s'ere 
conserve  quelquefois  ,  et  d'où  naissent  les  squirrhes 
dont  il  est  le  siège,  le  sentiment  de  resserrement  qu'on 
éprouve  dans  toute  la  région  de  l'estomac  ,  au  cardia 
en  particulier  ;  dans  d'autres  circonstances,  les  vo- 
missemens  spasmodiques  qui  succèdent  quelquefois' 
tout  à  cotip  à  la  perte  d'un  objet  chéri  ,  à  lu  nouvelle 
d'un  accident  funeste  ,  à  toute  espèce  de  trouble  dé- 
terminé pir  les  passions  ;  l'interruption  subite  des 
phénomènes  digestifs  pir  une  nouvelle  agréable  ou 
lâcheuse  ,  les  affections  d'entrailles  ,  les  lésions  orga- 
niques des  iniesiins  ,  de  la  rate»  observées  dans  la 
mélancolie  ,  l'hypocondrie  ,  maladies  que  préparent 
et  qu'accompagnent  presqtie  toujours  de  sombres 
affections,  tout  cela  n'iudique-lil  pas  le  lien  étroit 
qui  enchaîne  à  l'état  des  passions  celui  dès  viscères 
de  la  digestion  ? 

Les  or.^afies  sécréloires  n'ont  pas,  avec  les  affec- 
tions de  l'ami,  une  moindre  connexion.  Une  frayeur 
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isublte  suspend  le  cours  de  la  biie  ,  el  delermine  la 
jaunisse  ;  un  accès  de  colère  est  l'origine  fréquente 
d'une  disposition  ,  el  njéme  d'une  fièvre  bilieuse  ;  les 
larmes  coulent  avec  abondance  dans  le  chagtin  jdnns 
la  joie  ,  quelquefois  dans  l'admiration  ;  le  pancréas 
est  fre'quemraent  malade  dans  l'hypocondrie  ,  etc. 

L'exhalation,  l'absorption  et  la  nutrition  ne  parois- 
sent  pas  recevoir  des  passions  une  influence  aussi 
directe  que  la  circulation  ,  la  digestion  ,  la  i'es|)i(  a- 
lion  et  les  sécrétions;  mais  cela  tient  sans  doute 
à  ce  que  ces  fonctions  u'ont  point ,  comme  les  au- 
tres ,  de  foy  rs  principaux ,  de  viscères  essentiels 
dont  nous  puissions  comparer  l'état  avec  celui  où 
se  trouve  l'ame.  Leurs  phénomènes,  généralement 
dissémines  dans  tous  les  organes,  n'appartenant 
exclusivement  à  aucun  ,  ne  sauroient  nous  frapper 
aussi  vivement  que  ceux  dont  l'etfet  est  concentré 
dans  un  espace  plus  étroit. 

Cependant  les  altérations  qu^elles  éprouvent  alors 
ne  sont  pas  moins  réelles  ^  et  même  ,  au  bout  d'un 
certain  temps,  elles  deviennent  apparentes. Comparez 
l'homme  dont  la  douleur  marque  toutfs  les  heures  , 
à  celui  dont  les  jours  se  passent  dans  la  paix  du  cœur  et 
la  tranquillité  de  l'ame  ,  vous  verrez  quelle  différence 
distingue  la  nutrition  de  l'un  d'avec  celle  de  l'autre. 

Rapprochez  le  temps  où  toutes  les  passions  som- 
bres ,  la  crainte  ,  la  tristesse  ,  le  désir  de  la  vengeance  , 
sembloient  planer  sur  la  France  ,  de  celui  où  la  sû- 
reté y  l'abondance  y  appeloient  les  passions  gaies  ,  si 
naturelles  aux  Français;  rappelez-vous  compiralive- 
nienl  l'habitude  extérieure  de  tous  les  corps  dans  ces 
deux  temps  ,  et  vous  direz  si  la  nutrition  ne  reçoit  pas 
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1,'iaduence  des  passion^.  Ces  expi-esaions  ,  sécher 
d envie ,  être  ronqe  de  feinoraj  ,  être  consumç 
parla  tristesse ,  etc.  ,  e/c,  ,  n'^nnonicenl-elles  pas  celle 
i^ifluenpe  ,  n'iniiiquenl-elles  pas  CQinl>i^î:j  le$  jpassiom 
lApdifierit  lie  travail  pulrilif?  '  .      ■    ■    ■ 

Pourquoi  l'absorpliori  et  l'ejhalalion  ne  seroientr- 
^lles  pasau&si  soumises  à  leur  empire  ,  quoiqu'elles  le 
paroîsSjSût  raoius  ?  les  coliections  aqueuses  ,   lies  hy- 
4rpjji^ie3  ,  Ifisinfiltralioiv  de  l'organe  cellulaire  ,  vices 
essepliejs   de  ce^  deu^   fon^lion^  ,  ne  peuvenl-elles 
pas  dépendre  ^pavent  de  nos  affections  riiorales? 
'    Au  fuiiivîu  de  ces  bouleyersemens ,  de  ces  révolu- 
tions paf  lielle^  ou  générales,  pro^luiles  par  le^  passions 
dans  les  pliénomèries  organiques  ,  considère;?  les  acle^ 
de  la  yiô  animale  :  ils  reslent  constamment  ap  même 
<^egré  J  Qu  bien  ,  s'ils   éprouvent  quelques  dérange- 
iiiens  .  lai.out-ce  primitive  en  est  constamment ,  cpm- 
nie  je  le  montrerai ,  dans  les  fonctions  interne3. 

Concluons  donc  d^  ce^  4^^^'^*^^  cpnside'rations  , 
que  c'est  toujours  sur  la  vie  organique  ,  et  non  sur  la 
vie  animale  j  que  les  passions  poilenl  leup  influence  : 
aussi  tpul  ce  qui  poùs  sert  à  Us  peindrji  se  rapporle- 
i-ilàia  pi'emière  et  fson  à  lasecon4e.  Le  ges^e,  exprès- 
jjipu  piuelledusenlinienl  et  de  l'entende  ment ,  eqest 
pne  preuve  remarquable  :  si  nous  indiquons  quelque^ 
phérionièi)cs  jnlellectuels  relatifs  à  la  n^émoire  ^  à  l'i- 
ïi^aîjiusliptj  i  à  la  perception  ,  au  jugemerit  j  etc.  ,  la 
|iîc.iiys|ipqr!;e  involontairement  siirla  télé  :  voulons- 
ïipusçxpdrjîer  l'amour  ,  la  joie  ^la  trislesse  ,  la  haine, 
ç'esl  §iir  îa  région  d,ii  cœur ,  d[e  l'eslomac ,  des  intestins, 
qu'elle  se  dirige. 

li'acteuF  qui  feroit   une    équivoque  à    cet  égard,. 
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qui  ,  en  parlant  de  chagrins ,  rapporleroil  les  gestes  à 
la  te^te  ,  ou  les  conceolreroit  sur  le  cœur  pour  annon- 
cer pn  effort  de  ge'nie  ,  se  couvriroit  d'un  ridicule 
que  nous  sentirions  mieux  encore  que  nous  ne  le  com- 
prendrions. 

Le  langage  yulgaire  distinguoil  les  attributs  respec- 
tifs des  d<^u^  ^i^"*'    *^^^"^  ^^  temps  où  tous  lessavans 
rapportoient  au  cerveau  ,  comme  sie'gede  Tame,  tontes 
pos  affedlions.  On   a   toujours  dil  ,    une   tête  forte  p 
une  tête  bien  organisée,  pour  énoncer   la  perfec- 
tion de   l'entendement,*   un   bon   cœur,   un   cœur 
sensible,   pQur  indiquer   celle   du    sentiment.    Ces 
expressions ,  îa  fureur  circulant  dans    les  veines , 
remuant    la    bile  ;   la  joie  faisant    trcssaiilir   les 
entrailles  ;  la  jalousie  distillant  ses  -poisons  dans  le 
cœur ,  etc. ,  etc. ,  ne  sont  point  des  me'tapliores  em- 
ployées par  les  poètes,  mais  l'énoncé  de  ce  qui  est  réel- 
lement dans  la  nature.  Aussi  toutes  ces  expressions  , 
empruntées  des  fonctions  internes  ,  entrent-elles  spé- 
cialement dans  nos  chants,  qui  sont  le  langage  des  pas- 
sions de  la  vie  organique  par  conséquent ,  comme  la 
parole  ordinaire  est  celui  de  l'entendement ,  de  la  vie 
animale.  La  déclamation  lient  le  milieu ,  elle  anime  la 
langue  froide  du  cerveau,  par  la  langue  expressive  des 
organesintérieursdu  cœur ,  du  foie  ,  de  reslomac,etc. 
La  colère  ,  l'amour  ,  inoculent  pour  ainsi  dire  aux 
humeurs,  et  à    la    salive    en    particulier,    un    vice 
radical  qui  rend  dangereuse  la  morsure  des  animaux 
agités  par  ces  passions  ,  lesquelles  distillent  vraiment 
dans  les  fluides  un  funeste  poison  ,  comme  l'indique 
l'expression  commune.  Les  passions  violentes  de  U 
noumce  impriment  à  son  lait  ujicaractère  imisible,^ 


|>^  D  IJ    V.  O  «  A  L 

ti  où  naissent  souveul  diverses  maladies  pour  l'en- 
f^nf.  C'est  par  les  modifications  que  le  sang  de  la 
îîiqe  i-eçoil  des  emolions  vives  qu'elle  éprouve,  qu'il 
fav>t  expliquer  comment  ces  émotions  influent  sur  la 
nutrition  ,  la  conformation ,  la  vie  même  du  fœtus  , 
auquel  le  sang  parvient  par  l'intermède  du  placenta. 

Non-seulement  les  passions  portent  essentielle- 
Xiienl  sur  les  fonctions  organiques,  en  affectant  leurs 
yisQères  d'une  manière  spéciale  ,  mais  l'état  de  ces 
viscèi'es,  leurs  lésions  ,  les  variations  de  leurs  forces, 
■concourent  s  d'une  manière  marquée  ,  à  la  production 
des  passions.  Les  rapports  qui  les  unissent  avec  les 
lempeVamens,  les  âges,  etc,  ^  établissent  inconlesla- 
blemenlçe  fait. 

Qui  np  sait  que  l'individu  dont  l'appareil  pulmo- 
xiaire  est  très  prononcé ,  dont  le  système  circulatoire 
jouit  de  beaucoup  d'énergie  ,  qui  est,  comme  on  le 
dit ,  Ivàjj-sariguin ,  a  dans  les  affections  une  impétuo-= 
silé  qui  le  dispose  surtout  à  la  colère^  à  l'empor- 
te meut,  au  courage  3  que  là  où  prédomine  le  système 
bilieux,  ccitaines  passions  sont  plus  développées, 
lellcsque  l'envie  ,1a haine,  etc.  ;  que  les  constitutions 
où  les  fonctions  des  lymplialiques  sont  à  un  plus  haut 
degré  ,  impriment  aux  affections  une  lenteur  opposée 
à  l'impétuosité  du  tempérament  sanguin?  " 

En  général  ^  ce  qui  caractérise  tel  ou  tel  tempéra= 
snept ,  c'est  toujours  telle  ou  telle  modification,  d'une 
part  dansles  passions,  de  l'autre  part  daqs  l'état  dés  vis- 
cèresdelayie  organique  et  la  prédominancede  telle  ou 
telle  de  sesfonctions.  La  vie  animale  est  presque  cons- 
i^aaiment  étrangère  aux  attributs  des  tempéramens. 

pisous  la  même  chose  des  âges.  Dans  l'enfant^  la 
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foiblesse  d'organisation  coïncide  avec  la  limidilé ,  la 
crainte  ;  dans  le  jeune  homme ,  le  courage,  l'audace  se 
déploient  à  proportion  que  les  systèmes  pulmonaire 
et  vasculaire  deviennent  supérieurs  aux  autres;  l'âge 
viril  ;,  où  le  foie  et  l'appareil  gastrique  sont  plus  pro' 
nonce'sj  est  l'âge  de  l'ambition,  de  l'envie  ,  de  l'in- 
trigue,  etc. 

En  considérant  les  passions  dans  les  divers  climats  , 
dans  les  diverses  saisons ,  le  même  rapport  s'observe- 
roit  entr'elles  et  les  organes  des  fonctions  internes  ; 
mais  assez  de  médecins  ont  indiqué  ces  analogies  , 
il  seroit  superflu  de  les  rappeler» 

Si  de  l'homme  en  santé  nous  portons  nos  regardsj 
sur  l'homme  malade  ,  nous  verrons  les  lésions  du  foie  , 
de  l'estomac ,  de  la  rate  ,  des  intestins  ,  du  cœur,  elc.^ 
.déterminer dans  nos  affections  une  foule  de  variétés  , 
d'altérations,  qui  cessent  d'avoir  lieu  dès  l'instant  oîi 
la  cause  qui  les  entrelenoit  cesse  elle-même  d'exister. 

Ils  connoissoient  ^  mieux  que  nos  modernes  méca- 
niciens ,  les  lois  d§  l'économie ,  les  anciens  qtii 
croyoient  queles  sombres  affections  s'évacuoient  par 
les  purgatifs  avec  les  mauvaises  humeurs.  En  débar- 
rassant les  premières  voies,  ils  en  faisoient  disparoîlre 
la  cause  de  ces  affections.  Voyez  en  effet  quelle  som- 
bre teinte  répand  sur  nous  l'embarras  des  organes 
gastriqiKîS. 

Les  erreurs  des  premiers  médecins  sur  l'alrabile 
prouvoient  la  précision  de  leurs  observations  sur  les 
rapports  qui  lient  ces  organes  à  l'état  de  l'ame. 

Tout  tend  donc  approuver  que  la  vie  organique 
est  le  terme  où  aboutissent ,  et  le  centre  d'où  partent 
Îc5  passions.  On  demandera  sans  doute  ici  comment 
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les  végétaux  ,  qui  vivent  organiquement ,  ne  nous  epi 
pre'senlenl  aucun  vestige  ?  c'est  que  ,  outre  qu'ils 
manquent  de  l'excitîîni  naluiel  des  p:iSsious  ,  savoir  , 
de  l'appareil  sensilif  exl,érieur  ,  ils  son}:  dépourvus  des 
organesinternes  qui  concourent  plus  ^spécialement  à 
leur  production  ,  tels  que  l'appareil  digestif,  celui  de 
la  circulation  générale  ,  celui  des  grandes  sjécrétions  , 
que  nous  remarquons  çhe^  les  animaux  ;  ils  respirent 
par  tracliées,  et  lîoii  par  un  foyer  concentré  ,  etc. 

Voilà  pourquoi  les  passions  sont  si  ob'^ciires ,  et 
même  presque  nulles  dans  le  genre  des  zoophytes  , 
dans  les  vers,  etc.;  pourquoi,  à  mesure  que  ,  dans  la 
série  des  animaux  ,  la  vie  organique  sie  simplifie 
davantage  ,  perd  tous  ses  organes  importans  ,  les  pas- 
sions décroissen]t   proportionnellement. 

§  III.  Comment  les  passions  modifient  les  acte$ 
de  la  vie  animale ,  quoiqu'elles  aient  leur  siège 
dans  la  vie  organique. 

Quoique  les  passions  soient  l'attribut  spécial  de  la 
vie  organique,  elles  ont  cependant  sur  les  mouvement 
de  la  vie  animale  une  influence  qu'il  faut  examiner. 
Tantôt  elles  sont  mises  en  jeu  par  elles  ;  tantôt  elles 
en  exaltent  les  mouvemens,  tantôt  elles  semblent 
agir  sur  eux  d*une  manière  sédative. 

Voyez  cet  homme  que  la  colère  ,  la  fureur  agitent  ; 
ses  forces  musculaires  doublées  ,  triplées  même  , 
s'exercent  avec  une  énergie  que  lui-même  ne  peut 
modérer  :  où  chercher  la  source  de  cet  accroisse- 
ment? elle  est  manifestement  dans  le  cœur. 

Cet  organe  est  l'excilant  naturel  du  cerveau  parle 
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isang  qu*il  lui  envoie  ,  comme  je  le  prouverai  fort  au 
long  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  ,  en  sorte  que,  se- 
lon que  l'excitation  est  plus  ou  moins  vive  ,  TGuergie 
ce'rébrale  est  plus  ou  moins  grande  ,  et  nous  avons 
vu  que  l'effet  de  là  colère  est  d'imprimer  à  la  circu-- 
latiofi  une  extrême  vivacité,  de  pousser  par  consé- 
quent vers  le  cerveau  une  grande  quantité  de  sang 
dans  un  temps  donné.  Il  résulte  de  là  un  effet  ana- 
logue à  celui  qui  survient  toutes  les  fois  que  la  même 
cause  se  développe, çoname  dans  les  accès  de  fièvre 
ardente,  dans  l'usage  du  vin  à  un  certain  degré ,  e!C. 

Alors,  fortement  excité,  le  cerveaq  excite  avec 
force  les  muscles  qui  sont  soumis  à  son  influence  ; 
leurs  mouvemens  deviennent  ,  pour  ainsi  dire,  invo- 
lontaires :  ainsi  la  volonté  est-elle  élr:ar^gère  à  ces 
spasmes  musculaires  déterminés  par  une  pause  qui 
irrite  l'organe  médullaiâ^e  ,  comme  une  esquille,  du 
sang  ,  du  pus  dans  les  plaies  de  tête  ,  le  manche 
du  scalpel  ou  tout  autre  instrument  daqs  nps  e?pé-. 
riences. 

L'analogie  est  exacte  ;  le  sang  abordant  en  plus 
grande  quantité  qu'à  l'ordinaire,  produit  surlecer-^ 
veau  l'effet  de  ces  excitans  divers.  Il  est  donc,  pour 
ainsi  dire  ,  passif  dans  ces  divers  mouvemens.  C'est 
bien  de  lui  que  partent ,  comme  à  l'ordinaire  ,  les  ir- 
radiations nécessaires;  mais  ces  irradialiqns  y  naissent; 
malgré  lui,  et  nous  ne  sommes  pas  maîtres  de  les 
suspendre. 

Aussi ,  remarque?  que  ,  dans  la  colère  ,  un  rapport 
constant  existe  entre  les  contractions  du  cœur  et 
celies  des  organes  locomoteurs  :  quand  les  unes  aug- 
n>«;nlent ,  les  autres  s'accroissent  ;  si  l'équilibre  se  ré- 
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îablitd'un  côlé,  bienlot  nous  l'observons  de  l'autre. 
Dans  tout  aulre  cas  ,  an  contraire,  aucune  apparence 
de  ce  rapport  ne  se  manifeste;  l'action  du  cœur  reste 
la  même  au  milieu  des  non>breuses  variations  du  sys- 
tèoje musculaire  locomoteur.  D»ns  les  convulsions  ou 
les  paralysie?,  don|,  ce  système  est  le  siège  ,  la  circu- 
lation ne  s'accélère  ni  ne  se  rale[itit  jamais. 

Nous  voyons  dans  la  colère  le  mode  d'influence 
qu'exerce  la  vie  organique  sur  la  vie  animale.  Dans 
lacriunlp,  où,  d'une  part ,  les  forces  du  cœur  affoi- 
l^lie,  poussent  au  cerveau  moins  de  sang ,  et  par-là 
même  y  dirigent  une  cau-.e  mioindre  d'excitation; 
pp^  d'au  Ire  part,  on  remarque  un  affoiblisscment 
(d'action  dans  les  musç'ei  extérieurs,  nous  saisissons 
aussi  l'enchaînement  de  la  cause  à  l'effet.  Cette  pas- 
sion olfre  au  premier  de^ré  le  pUénomène  cjue  pré- 
sentent au  dernier  les  vives  émotions  qui  ,  suspen- 
dant tout  à  coup  l'effort  du  cœar,'déteraniienl  une 
cessation  subite  de  la  vie  animale  ,  et  par-là  même  la 
syncope. 

Mais  comment  expliquer  les  modifications  mille 
fois  variées  qu'apportent  à  chaque  instant  les  autres 
passions  dans  les  mouvemens  qui  appartiennent  à 
cette  vie  ?  comment  dire  la  cause  de  ces  nuances  in- 
finies qui  ^e  succèdent  si  souvent  avec  une  inconce- 
vable r.ipidité  dans  le  mobile  tableau  de  la  face  ? 
comment  expliquer  pourquoi  ,  sans  que  la  volonté 
y  p.trticipe  ,  le  front  se  ride  ou  s'épanouit ,  les  sour- 
cils se  froncent  ou  se  déploient  ,  les  yeux  s'enflam- 
ment ou  languissent,  brillent  ou  s'obscurcissent ,  la 
bouche  se  relève  ou  s'abaisse  ^  etc....  ? 

Tous  les  muscles,  agens  de  ces  miouveraens ,  re-* 
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çoiveni  leurs  nerfs  du  cerveau  ,  et  sont  ordinairemen^l 
volontaires.  Pourquoi,  dans  les  passions,  cessent-ils 
donc  de  Tètre  ?  pourquoi  rentrent-ils  dans  la  classe 
deamouveniensde  la  vie  organique  ,  qui  tous  s'exer- 
cent sans  que  nous  les  dirigions  ,  ou  même  que  nous^ 
en  ayons  la  conscience  ?  Voici ,  je  crois ^  rexplicàlion 
la  plus  probable  de  ce  phénomène. 

Des  rapports  sympalhiqnes  nombreux  unissent 
toutes  viscères  internes  avec  le  cerveau  ou  avec  ses 
différentes  parties.  Chaque  pas  fait  dans  la  pratique 
nous  offre  des  exemples  d'affections  de  cet  organe, 
nées  sympatbiquement  de  celles  de  TeslomaC^du 
foie  j  des  intestins  ,  de  là  rate  ,  elc.  Cela  posé ,  comme 
l'effet  de  toute  espèce  de  pas  ion  est  de  produire  une 
affection,  un  cliangemenl  de  force  dans  Tun  de  ces 
viscères,  il  sera  aussi  d'exciter  sympathiquement , 
ou  le  cerveau  en  totalité ,  ou  seulement  quelques- 
unes  de  ses  parties,  dont  la  réaction  sur  les  muscles 
qui  en  reçoivent  des  nerfs,  y  détermine  les  moù- 
vemens  qu'on  observe  alors.  Dans  la  production  de 
Oes  mouvement ,  l'organe  cérébral  est  donc  pour  ainsi 
dire  passif,  tandis  qu'il  est  actif  lorsque  la  volonté^ 
préside  à  ses  efforts. 

Ce  qui  arrive  dans  les  passions  est  semblable  à  ce 
que  nous  observons  dans  les  maladies  des  oi'ganes 
internes  ,  que  font  naître  sympathiquement  dés 
spasmes  ,  une  foiblesse  ,  ou  même  la  paralysie  des 
ïnuscles  locomoteurs. 

Peut-être  les  organes  internes  n'agissent-ils  pas  sur 
les  muscles  volontaires  par  l'.-xcitati(>n  intermédiaire 
du  cerveau  ,  mais  par  des  communicarions  nerveuses' 
difeétes  ;  qu'importe  le  comment  ?  ce  n'est  pas  de 
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la  tjuesiion  tant  agitée  du  mode  des  commurircalioins 
sympathiques  qu'il  s'agil  ici. 

Ce  qui  est  essentiel ,  c'est  le  fait  lui-même  :  op  > 
dans  ce  fait ,  voici  ce  qui  est  évident  :  d'une  part  , 
affecliorî  d'un  organe  intérieur  par  les  passions  ;  d^î 
l'autre  ,  mouvement  déternriifié,  à  l'occasion  de  cette 
affection,  dans  les  muscles  sur  lesquels  cet  organe 
n'a  aucune  influence  dans  la  série  ordinaire  des  phé- 
nomènes des  deux  vies.  C'est  bien  là  sûrement  un-î 
sympathie  ;  car  entre  elle  et  celles  que  nous  préseit- 
tent  les  convulsions ,  les  spasraies  de  la  face  ^  occa^ 
sionnés  par  la  lésion  du  centre  phrénique  ,  par  une 
plaie  à  l'estomac  ,  etc. ,  la  différence  n'est  que  dans  là 
èause  qui  affecte  l'organe  internée 

L'irritation  de  la  luette  ,  du  pharynx  ^  agite  con- 
vulsivement le  diaphragaie  ;  l'aclion  trop  répétée 
des  liqueurs  fermenlées  sur  l'estomac  donne  des 
tremble  mens  :  pourquoi  ce  qui  arrive  dans  un  mode 
d'affection  des  viscères  gastriques  ,  ri'arriveroit-il 
pas  dans  un  autre  ?  Que  l'estomac  ^  le  foie  ,  etc^  , 
soient  irrités  par  une  passion  ou  par  une  caus<t 
ïnalérielle  ,  qu'importe  ?  c'est  de  l'affection  ,  et 
non  de  la  cause  qui  la  produit,  que  naît  la  sym- 
parjiie. 

Voilà  donc  ,  en  général  ,  comment  les  passions 
arrachent  à  l'empire  de  la  volonté  des  mouvemens 
nalurellemeut  volontaires  ,  comment  elles  s'appio- 
prient,  si  je  puis  m'exprinier  ainsi,  les  phénomè- 
nes de  la  vie  animale^  quoiqu'elles  aient  essentielle- 
ment leur  siège  dans  la  vie  organique. 

Quand  elles  sont  très-fortes  ,  Taffeclion  très-viyii 
des  organes  internes  produit  si  impétueusement  les" 
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înouvemeris  sympalhiqiïes  des  muscles,  que  l'aclioïi 
ordinaire  du  cerveau  est  absolument  nulle  sur  eux. 
Mais  (â  première  impression  ëlant  passée  y  le  mode 
ordinaire  de  locomotion  ï-evient. 

Un  homme   apprend  ,   par  lettre    et  devant  uns 
assemblée,    une  nouvelle  qu'il  a  intérêt  de  cacher  ^ 
tout  à  coup  son  front  se  ride  ,  il  pâlit ,  ou  ses  traita 
s'animent     suivant    la    passion    qui    est  mise     eu 
jeu  :   voilà  des  phénomènes    syaipathiques   nés  de 
quelques  viscères  abdominaux  subitement   affectés 
par  celte  passion,  et  qui^  par  conséquent,  ap^ar-â 
tiennent  a   la  vie  organique.  Bientôt  cet  homme  se 
contraint  ;  son   front  s'épanouit;  sa  rOugeur  renaît 
6ti  ses   traits  se   ressefrent ,   quoique  le  sentiment 
intérieur   subsiste  :   c'est  le  mouvement  volontaire 
qui  Ta  emporté  sur  le  sympathique;  c'est  le   cer- 
veau dont  l'action  a  surmonté  celle  de  l'estomac, 
du  foie  ,  etc.  ;  c'est  la  vie  animale  qui  a  repris  son' 
empire. 

Il  y  a  dans  presque  toutes  les  passions ,  mélangôi 
bu  succession  des  mouvemens  de  la  vie  animale  à 
ceux  de  là  vie  organique  ,  en  iorle  que  ,  dans  pres- 
que toutes,  l'action  musculaire  est  en  partie  dirigé'e 
par  le  cerveau,  suivant  l'ordre  naturel,  et  a  en 
partie  son  siège  dans  les  viscères  organiques,  comme 
le  cœur,  le  foie,  restomac,  etc.  Ces  deux  foyers, 
tour  à  tour  prédominés  l'un  par  l'autre  ,  ou  restant 
en  équilibre ,  constituent  ,  par  leur  mode  d'in- 
fluence, toutes  les  variétés  nombreuses  que  nous 
présentent  nos  affections  morales. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  le  cerveau,   mais  eil- 
<:oi^e  sur  toutes  les  autres   parties,  que  les  viscères 
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affectes  par  les  passions  exercent  leur  influence 
sympathique  :  la  peur  affecte  prirailî veinent  l'eslo- 
mac  ,  comme  le  prouve  le  resserrement  qu'on  res- 
sent alors  dans  celte  re'gion.  Ainsi  affecté,  l'organe 
réngit  sur  la  peaii  avec  laquelle  il  a  tant  de  rapport, 
et  celle-ci  devient  alors  le  siège  d'une  sueur  froide  et 
subite,  si  fre'quente  dans  celte  affection  de  l'ame. 
Celle  sueur  est  de  la  nature  de  celles  qu'on  de'ter- 
niine  par  Taction  d'une  substance  qui,  comme  le 
îhé,  agit  d'abord  sur  l'estomac^  lequel  réagit  en- 
suite symf  àlhiquemeut  sur  l'organe  cutané.  Ainsi 
tiri  verre  d'eau  froide  ,  tin  air  très-frais  suppriment 
ils  cette  escrélion,  par  le  rapport  qu'il  y  a  entre  cet 
organe  et  les  surfaces  muquruses  de  l'estomac  ou  des 
bronches.  Il  faut  bien  distinguer  les  sueurs  sympa- 
thiquèSj  de  celles  dont  la  cause  agit  directement  sur 
la  peau  ,  comme  la  chaleur  ^  l'air  ,  etc. 

Quoique  le  cerveau  ne  soit  pas  ^  d'après  cela  , 
îe  but  unique  de  la  réaction  des  visccres  intei  nés 
affectés  par  les  passions,  il  est  cependant  le  prin- 
cipal, et  soos  ce  rapporl.on  peut  toujours  le  con^ 
sidérer  comme  un  foyer  toujours  en  oppositioji  avec 
celui  que  représentent  les  organes  internes. 

§  IV.  Du   centre    épigasirUiue  ;   il  n* existe  point 
dans  le  sens  que  les  auteurs  ont  entendit. 

Les  auteurs  n'ont  jamais  varié  sur  le  foyer  céré- 
bral ;  tous  les  mouvemens  Yolontqires  ont  toujours 
été  envisagés  par  eux  comme  un  effet  de  ses  irradia- 
lions.  INIaisils  ne  sont  pas  également  d'accord  sur  le 
foyer  épi£;astiiqut;  ;  les  uns  le  placent  dans  le  dia- 
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pliragme ,  d'autres  au  pylore  ,  quelques-uns  dans  le 
plexus  solaire  du  grand  sympathique  (i). 

Tous  me  semblent  errer  sur  ce  point ,  en  ce  qu'as- 

(i)  Cet  entrelacement  nerveux,  émané  principalement  du 
ganglioa  semi-lunaire,  appartient  à  presque  tout  le  système 
vasculaire  abdominal ,  dont  il  suit  les  diverses  ramifications.  U 
est,  dans  la  manière  de  voir  ordinaire,  une  des  divisions  du 
grand  sympathique  ^  mais  il  me  semble  que  les  idées  des  ana- 
tomistes  s^ir  ce  nerf  important  sont  très- peu  conformes  k  ce 
qu'il  est  dans  la  nature. 

Tout  le  monde  se  le  représente  comme  un  cordon  médul- 
laire, étendu  depuis  la  tête  jusque  dans  la  région  sacrée  ,  en- 
voyant dans  ce  trajet  diverses  ramifications  au  cou  ,  à  la  poi- 
trine et  au  bas-ventre,  suivantdans  ses  distributions  une  mar- 
che analogue  à  celle  des  nerfs  de  l'épine  ,  et  tirant  son  origine 
de  ces  nerfs  selon  les  uns ,  de  ceux  du  cerveau  suivant  les 
.autres.  Quel  que  soit  le  nom  sous  lequel  on  le  désigne  ,  sym- 
pathique, intercostal,  trisplanchnique^  etc.,  la  manière  de 
l'envisager  est  toujours  la  m^me. 

Je  crois  que  cette  manière  est  entièrement  fausse  ,  qu'il 
n'existe  réellement  aucun  nerf  analogue  à  celui  qu'on  désigna 
par  ces  mots,  que  ce  qu'on  prend  pour  un  nerf  n'est  qu'une 
suite  de  communications  entre  divers  centres  ^nerveux  placés 
à  différentes  distances  les  uns  des  autres. 

Ces  centres  nerveux  sont  les  ganglions.  Disséminés  dans  les 
différentes  régions,  ils  ont  tous  une  action  indépendante  et 
isolée.  Chacun  est  un  foyer  particulier  qui  envoie  en  divers 
sens  une  foule  de  ramifications,  lesquelles  portent  dans  leurs 
organes  respectifs  les  irradiations  de  ce  foyer  dont  elles  s'é- 
chappent. Parmi  ces  ramifications  ,  quelques-unes  vont  d'un 
ganglion  à  l'autre;  et  comtae  ces  branches  qui  unissent  les 
ganglions  forment  par  leur  ensemble  une  espèce  de  cordon 
continu  ,  on  a  considéré  ce  cordon  comme  un  nerf  isolé;  mais 
ces  branches  ne  sont  que  des  communications,  de  simples 
anastomoses,  et  non  un  nerf  analogue  aux  si.  très. 
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similant  le  second  au  premier  foyer  ,  ils  croient  que 
les  passions ,  comme  les  sensations,  se  rapportent 
constamment  à  un  centre  unique  et  invariable. 


Cela  est  si  vrai ,  que  souvent  ces  communications  sont  inler- 
Tompues.  Il  est  (les  sujets  ,  par  exemple  ,  où  l'on  trouve  tm  in- 
tervalle très-distinct  entre  les  portions  pectorale  et  lombaire  de 
ce  que  l'on  appelle  grand  sympathique  ,  qui  semble  coupé  ea 
cet  endroit.  J'ai  vu  aussi  ce  prétendu  nerf  cesser  et  renaître 
ensuite,  soit  aux  lombes,  soit  dans  la  région  sacrée.  Qui  ne 
sait  que  tantôt  une  seule  branche,  tantôt  plusieurs,  passent  d'un 
oanglion  à  l'autre,  surtout  entre  le  dernier  cervical  et  le  premier 
dorsal  ;  que  le  volume  de  ces  branches  varie  singulièrement  ; 
qu'après  avoir  fourni  une  fouie  de  divisions,  le  sympathique 
est  plus  gros  qu'avant  d'en  avoir  distribué  aucune  ? 

Ces  diverses  considérations  prouvent  évidemment  que  les 
branches  communicantes  des  ganglions  ne  supposent  pas  p'us 
tin  nerf  continu  que  les  rameaux  qui  passent  de  chacune  des 
pr.ires  cervicales,  lombaires  ou  sacrées ,  aux  deux  paires  qiii 
lui  sont  supérieures  et  inférieures.  En  effet ,  malgré  ces  com- 
nninications,  on  considère  chaque  paire  d'une  manière  sépa- 
rée ,  on  ue  fait  point  un  uerf  de  leur  ensemble. 

Il  faut  de  même  envisager  Isolément  chaque  ganglion ,  et 
décrire  les  rameaux  qui  en  naissent. 

y  D'après  cela,  je  diviserai  désormais  dans  mes  descriptions  , 
où  j'ai  jusqij'ici  suivi  la  marche  ordinaire,  le^  nerfs  en  deux 
irrands  svstèmes  ,  l'un  émané  du  cerveau  ,  l'autre  des  ganglions  : 
le  premier  est  à  centre  unique  ;  le  second  en  a  un  très-grand 
nombre. 

J'examinerai  d'abord  les  divisions  du  système  cérébral;  j'e 
traiterai  ensuite  du  système  des  ganglions  ,  qu'on  peut  subdi- 
viser en  ceux  de  la  tête  ,  du  cou,  du  thorax  ,  de  l'abdomen  et 
du  bassin. 

A  la  tète  on  trouve  le  lenticulaire,  celui  de  Mekel ,  celui  de 
la  wlaude  sublinguale  ,  etc. ,  etc.    Quoiqu'aucuue  eommunica- 
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Ge  qui  les  a  conduits  à  celle  opinion  y  c'est  le  sen- 
timenl  <I'opj>ression  qui  se  fait  sentir  au  voisinage 
du  cardia  dans  les  affections  pénibles. 


lion  ne  lie  ces  divers  centres,  soit  entre  eux  ,  soit  avec  le 
Iprétendu  grand  sympathique,  leur  description  appartieut  ce- 
pendant à  celle  des  nerfs  dont  celui-ci  est  l'ensemble  ,  puisque 
les  communications  ne  sont  que  des  dispositions  accessoires  à 
ce  système  de  nerfs; 

Au  cou  les  trois  ganglions  cervicaux,  quelquefois  un  autre 
sur  le  côté  de  la  trachée-artère,  dans  la  poitrine  les  douze  tho- 
rachiques,  dans  l'abdomen  le  semi-lunaire  ,  les  lombaires^  etc., 
dans  le  bassin  les  sacres  5  voilà  les  divers  centres  dont  il  faut 
isolément  examiner  les  ramifications ,  comme  on  considère 
celles  du  centre  cérébral. 

Par  exemple,  je  décrirai  d'abord  le  ganglion  semi-lunaire, 
'  comme  ou  fait  pour  le  cerveau  5  puis  j'examinerai  ses  branches, 
parmi  lesquelles  se  place  celle  par  laquelle  il  communique  avec 
les  ganglions  thorachiques^  c'est-à-dire  le  grand  splanchnique: 
car  c'est  une  expression  très-Impropre  que  celle  qui  désiifue 
ce  nerf  comme  donnant  naissance  au  ganglion.  De  même  dans 
le  cou  et  la  tête,  chaque  ganglion  sera  d'abord  décrit  ;  puis  je 
traiterai  de  ses  branches,  parmi  lesquelles  se  trouvent  celles 
de  communication.  La  disposition  étant  à  peu  près  commune 
pour  les  ganglions  de  la  poitrine ,  du  bassin  et  des  lombes  ,  etc. , 
la  description  deviendra  à  peu  près  générale  pour  chaque  ré- 
gion. 

Cette  manière  d'envisager  les  nerfs ,  en  plaçant  une  démar- 
cation sensible  entre  les  deux  grands  systèmes,  présente  ces 
systèmes  tels  qu'ils  sont  réellement  dans  la  naturec 

Quel  anatomiste  n'a  pas  été  frappé,  en  eflet,  des  différences 
qui  se  trouvent  entre  les  nerfs  de  l'un  et  de  l'autre  ?  Ceux  du 
tërveau  sont  plus  gros,  moins  nombreux  j  plus  blancs,  plus 
denses  dans  leur  tissu,  exposés  à  des  variétés  assez  peu  fré- 
quentes. Au  contraire,  ténuité  extrême',  nombre  très-considé- 
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Mais  remarquons  que,  dans  les  organes  internes,  le 
sendnient  ne  de  l'affeclion  d'une  partie  est  tou- 
jours un  indice  infidèle  du  siège  et  de  l'e'tendue  dô 


rable  5  surtout  vers  le  plexus ,  couleur  grisâtre  ,  mollesse  de 
tissu  remarquable,  variétés  extrêmement  communes,  voilà 
les  caractères  des  nerfs  venant  des  ganglions,  si  vous  en  ex- 
ceptez ceux  de  communication  avec  les  nerfs  cérébraux  et 
quelques-uns  de  ceux  qui  unissent  entre  eux  ces  petits  centres 
nerveux. 

D'ailleurs,  cette  division  du  système  général  des  nerfs  en 
deux  autres  secondaires,  s'accorde  très-bien  avec  celle  de  la 
vie.  On  sait  en  effet  que  les  fonctions  externes,  les  sensations  , 
la  locomotion,  la  voix,  sont  sous  la  dépendance  du  système 
nerveux  cérébral  5  qu'au  contraire  la  plupart  des  orgaûes  ser- 
vant aux  fonctions  internes,  tirent  des  ganglions  leurs  nerfs  , 
et  avec  eux  le  principe  de  leur  action.  On  sait  que  la  sensibi- 
lité et  la  contractilité  animales  naissent  des  premiers  ;  que  là 
oCi  les  seconds  se  trouvent  seuls,  il  n'y  a  que  la  sensibilité  et 
la  contractilité  organiques. 

J'ai  dit  ailleurs  que  le  terme  de  cette  espèce  de  sensibilité  et 
l'origine  de  la  contractilité  correspondante  ,  sont  dans  l'organe 
•même  où  on  les  observe  5  mais  peut-être  ce  terme  et  cette  origine 
sont-ils  plus  éloignés,  et  existent-ils  dans  le  ganglion  dont  l'or- 
gane reçoit  ses  nerfs  ,  comme  le  terme  de  la  sensibilité  animale 
et  l'origine  delà  contractilité  de  même  espèce  se  trouvent  tou- 
jours dans  le  cerveau.  Si  cela  est  ainsi,  comme  les  ganslion» 
sont  très-multipliés ,  on  conçoit  pourquoi  les  forces  de  la  vie 
organique  ne  se  rapportent  point,  ainsi  que  celles  de  la  vie 
animale  ,  à  un  centre  commun. 

Il  est  manifeste,  d'après  ces  considérations,  qu'il  n'existe 
point  de  nerf  grand  sympathique  ,  que  ce  qu'on  désigne  par 
ce  mot  n'est  qu'un  assemblage  de  petits  systèmes  nerveux  ,  à 
fonctions  isolées ,  mais  à  branches  communicantes. 

On  conçoit  donc  ce  qu'il  faut  penser  des  disputes  des  ana- 
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celle  affeclion  :  par  exemple,  la  faim  poi le  son  in- 
fluence sur  la  totalité  de  l'eslomac  ,  et  cependant  le 
cardia  semble  seul  nous  en  transmettre  la  sensation. 
Une  large  surface  enflammée  dans  la  plèvre  ou  le 
poumon  j  ne  donne  lieu  le  plus  souvent  qu'à  une 
douleur  concentrée  sur  un  point.  Combien  de  f ois  , 
à  la  tête ,  à  l'abdomen ,  etc.,  ime  douleur  fixe  et  oc- 
cupant un  petit  espace  j  ne  coïncide-l-elle  pas  avec 
ime  afl^eclion  largement  disséminée  ,  el  ayant  même 
un  siège  tout  différent  de  celui  que  nous  présumons! 
Il  ne  faut  donc  jamais  considérer  le  lieu  où  nous 
rapportons  le  sentiment  comme  le  sûr  indice  du 
lieu  précis  qu'occupe  Uaffection ,  mais  seulement 
comme  un  signe  qu'elle  se  trouve  là  ,  ou  dans  le  voi- 
sinage. 

Il  suit,  d'après  cela  ,  que  pour  juger  l'organe  avec 
lequel  telle  ou  telle  passion  est  en  rapport ,  on  doit 
recourir,  non  pas  au  sentiment,  mais  à  l'effet  pro« 
duit  dans  les  fonctions  de  l'organe  j  par  l'influence 


tomlstes  surrorigine  de  ce  prétendu  nerf  jfixée  dans  la  sixième, 
la  cinquième  paires  ,  etc.  ,  celles  du  cou  ,  du  dos,  etc.... 

Plusieurs  pliysiolocristes  ont  eu  sur  les  ganglions  des  idées 
analogues  à  celles  que  je  viens  de  présenter,  en  considérant 
ces  corps  comme  de  petits  cerveaux  ;  mais  il  est  esentiel  de 
réaliser  ces  vues  dans  la  description  qui ,  telle  qu'on  la  présente, 
donne  une  idée  très-inexacte  et  de  cescenta(;s  uervcuXjet  des 
nerfs  qui  en  sortent. 

L'expression  de  branches  nerveuses  donnant  naissance  à 
tel  ou  tel  gans^tion,  etc. ,  ressemble  à  celle  par  laquelle  a  dé- 
signeroit  le  cerveau  comme  naissant  des  nerfs  dont  il  est  lui- 
même  l'origine. 
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de  la  passion.  Or^  en  partant  de  ce  principe,  il  est 
aise'  de  voir  que  ce  sont  lantot  les  organes  digestifs  , 
tantôt  le  système  circulaloire  ,  quelquefois  les  vis- 
cères appartenant  aux  sécrétions,  qui  éprouvent 
un  changement,  un  trouble  dans  nos  affections 
morales. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  preuves  qui  établissent 
çetle  vérité;  mais  en  mappuyant  sur  elle,  comme 
étant  démontrée  ,    je  dirai  qu'il   n'y  a    poini    pour 
les    passions,  de   centre  fixe   et   co  nslant ,  comme 
i!    en    existe   un  pour  les  sensations  ;   que  le  foie, 
le  poumon  ,  la  rate  j  l'estomac  .  le  cœur,  etc. ,  tour 
à  lour  affectés  ,  forment  tour  à  tour  ce  foyer  épi- 
gastrique  si  célèbre  dans  nos   ouvrages  modernes  j 
que  si  nous  rapportons  ,  en  général  ,  dans  celte  ré- 
gion ,  l'impression  sensible  de  toutes  nos  affections, 
c'est  que  tous  les  viscères  importans  de  la  vie  orga- 
nique s'y  trouvent  concentrés;  que  si  la  nature  eût 
séparé  ces  viscères  par    deux  grands  intervalles  en 
plaçant,  par  exemple  ,   le  foie  dans  le   bassin  ,  Fes- 
lomac  au  cou  ,  le  cœur  et  la  rate  restant  à  leur  place 
ordinaire  ,  alors  le  foyer  épigastrique  disparoîtroit  , 
et  le  sentiment  local  de   nos  passions  varieroit   sui- 
vant leur  organe  sur  lequel  elles  porleroienl  leur  in- 
fluence. 

Camper,  en  déterminant  l'angle  facial  ,  a  donné 
lieu  à  de  lumineuses  considérations  sur  l'intelligence 
respective  des  animaux.  Il  paioiî  que  non-seulej?ient 
les  fonctions  du  cerveau,  mais  toutes  celles  en  gé- 
néral de  la  vie  animale  ,  qui  y  trouvent  leur  centre 
commun  ,  ont  à-pcu-près  cet  angle  pour  mesure  de 
perfection. 
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11  seroil  bien  curieux  d'indiquer  aussi  uue  mesure 
qui  ,  prise  dans  les  parties  servant  à  la  vie  organique  , 
pût  fixer  le  rang  de  chaque  espèce  sous  le  rapport 
des  passions.  Pourquoi  le  sentiment  esl-il  porlé  à 
un  si  haut  point  chez  le  cbien  ?  pourquoi  la  recon- 
naissance, la  {ristesse,  la  joie  ,  la  haine  ,  l'amilié,  etc., 
l'agitent-elles  avec  tant  de  facilité  ?  c'est  ,  de  ce  côté  , 
qu'il  est  supérieur  aux  autres  animaux:  a-t  il  dans 
la  vie  organique  quelque  chose  de  plus  parfait  ? 
Le  singe  nous  étonne  par  son  industrie  ,  sa  dispo- 
sition à  l'imitation,  son  intelligence  ;  c'est  par  la  sîj- 
périoiilé  de  sa  vie  animale  qu'il  laisse  loin  de  lui  les 
espèces  les  mieux  organisées?  D'autres  animaux, 
comme  l'éléphant  ,  nousinléresseni  par  leur  atlache- 
menl  ,  leurs  affeclions  ^  leurs  passions  ,  et  nous  char- 
iiïent  par  leur  adresse  j  l'étendue  de  leur  perception  , 
de  leur  intelligence.  Chez  eux  le  centre  cérébral  et 
les  fonctions  intérieures  ou  ojg  uiiques  sont  p(  rlLC'- 
lionnéesou  rnéme  degré j  la  nature  semble  avoir  égale- 
ment reculé  les  bornesde  leurs  deux  vies. 

Un  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  la  série  des  animaux  , 
nous  montrera  ainsi ,  tantôt  les  phénomènes  relatifs 
aux  sensations  prédominant  sur  ceux  qui  naissent 
des  passions,  tantôt  ceux-ci  l'emportant  sur  les  pre- 
lîiieis  ,  quelquefois  J'équilibre  étant  établi  entr'eux  , 
et.  s,uiv{i.n,t  ces  diverses  circonstiinces ,  la  vie  orga- 
nique e^animale  supérieures,  inférieures  ,  ou  égales 
Tune  à  l'autre. 

Ce  que  nous  observons  dans  la  longue  chaîne  des 
cires  animés,  nous  le  remarquons  dans  l'espèce 
humaine  prise  isolément.  Chez  l'un  ,  les  passions  qjii 
dominent  sont  le  principe  du  plus  giand  nombre  des 
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mouvemens  ;  l'influence  de  la  vie  animale  ,  à  chaque 
instant  surpassée  par  celle  de  l'organique  ,  laisse  naître 
sans  cesse  des   actes  auxquels  la  volonté'  est  presqu'é- 
trangcrej  et  qui  ^  trop  souvent,  entraînent  après  eux 
les  regrets  amers,  qui  se   font  sentir  lorsque  la  vie 
animale  reprend  son  empire.  Dans  l'autre  ,  c'est  cette 
vie  qui  est  supérieure  à  la   première;  alors  tous  les 
phénomènes  relatifs  aux  sensations,  à  la  perception  , 
à  l'intelligence,  semblent  s*agrandir  aux  dépens  des 
passions  qui  restent  dans  un  silence  auquel  Torganisa- 
tion  de    l'individu  les  condamne.   Alors  la   volonté 
préside  à   tout;  les  muscles  locomoleurs  sont  dans 
une  continuelle  dépendance  du  cerveau  ,  tandis  que 
dans  le  cas  précédent  ce  sont  principalement  les  or- 
ganes gastriques  et  pectoraux  qui  les  mettent  enjeu. 

L'homme  dont  la  constitution  est  la  plus  heureuse 
cl  en  même  temps  la  plus  rare  ,  est  celui  qui  a  ses 
deux  vies  dans  une  espèce  d'équilibre  ,  dont  les  deux 
centres  ,  cérébral  et  épigastrique  ,  exercent  l'un  sur 
l'autre  une  égale  action  chez  qui  les  passions  animent, 
échauffent,  exaltent  les  phénomènes  intellectuels, 
sans  en  envahir  le  domaine  ,  et  qui  trouve  dans  son 
jugement  un  obstacle  qu'il  est  toujours  maître  d'op- 
poser à  leur  impétueuse  influence. 

C'est  cette  influence  des  passions  sur  les  actes 
de  la  vie  animale  ,  qui  compose  ce  quon  nomme  le 
caractère^  lequel,  comme  le  tempérament, appartient 
manifestement  à  la  vie  organique  :  aussi  en  a-t-il  les 
divers  attributs  ;  tout  ce  qui  en  émane  est,  pour  ainsi 
dire,  involontaire.  Nos  actes  extérieurs  forment  un 
tableau  dont  le  fond  et  le  dessin  sont  à  la  vie  ani- 
male ,  mais  sur  lequel   la  vie  organique  répand  la 
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nuance  et  le  coloris  des  passions.  Or,  Cette  nuance, 
ce  coloris,  c'est  le  caractère. 

Tous  les  philosophes  ont  presque  remarque  cette 
pre'dominance  alternative  des  deux  vies ,  Platon  , 
Marc-Aurèle,  Saint-Auguslin  ,  Bacon  ,  Saint-Paul, 
Leibnitz  ,  Vanhelmout ,  Buffon  ,  etc.  ,  ont  reconnu 
en  nous  deux  espèces  de  principes  ;  par  l'un  nous 
maîtrisons  tous  nos  actes  moraux  ,  l'autre  semble  les 
produire  involontairement.  Qu'est-il  besoin  de  vou- 
loir ,  comme  la  plupart  d'entr'eux  ,  rechercher  la  na- 
ture de  ces  principes?  observons  les  phénomènes, 
analysons  les  rapports  qui  les  unissent  les  uns  aux  au- 
tres, sans  remonter  à  leurs  causes  premières. 


ARTICLE  SEPTIÈME. 

DiJJérences  générales  des  deux  vies, par  rapport 
aux  forces  vitales, 

Xja  plupart  des  médecins  qui  ont  écrit  sur  les 
propriétés  vitales  ont  commencé  par  en  recher- 
cher le  principe  ;  ils  ont  voulu  descendre  de  l'étude 
de  sa  nature  à  celle  de  ses  phénomènes,  au  lieu  de 
remonter  de  ce  que  l'observation  indique  à  ce  que  la 
théorie  suggère.  L'ame  de  Stahl ,  l'archée  de  Van- 
helmout ,  le  principe  vital  de  Barthez,  la  force  vitale 
de  quelques-uns,  eic,  tour  à  tour  considérés  comme 
centre  unique  de  tous  les  actes  qui  portent  le  carac- 
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lève  de  la  vilalilé,  ont  été  tour  à  lour  la  base  commune 
où  se  sont  appuye'es,  en  dernier  re'suUat ,  toutes  les 
explications  plivsiologiques.  Chacune  de  ces  bases 
s*est  successivement  écroulée,  et  au  milieu  de  leurs 
débris  sont  restés  seuls  les  faits  que  fournit  la  rigou^ 
reuse  expérience  sur  la  sensibilité  et  la  motililé. 

Telles  sont^  en  effet,  les  étroites  limites  de  l'en- 
tendement humain^  que  la  connaissance  des  causes 
premières  lui  est  presque  toujours  interdite.  Le  voile 
épais  qui  les  couvre  enveloppe  de  ses  innombrables 
replis  quiconque  tente  de  le  déchirer. 

Dans  l'étude  de  la  nature,  les  principes  sont, 
comme  Va  observé  un.  philosophe  ,  certains  résultais 
généraux  des  causes  premières,  d'où  naissent  d'in- 
nombrables résultats  secondaires  :  l'art  de  trouver 
1  enchaînement  des  premiers  avec  les  seconds  est 
celui  de  tout  esprit  judicieux.  Chercher  la  connexion 
des  causes  premières  avec  leurs  effels  généraux  ,  c'est 
marcher  en  aveugle  dans  un  chemin  où  mille  sentiers 
înènent  à  l'erreur. 

Que  nous  importe  d''aillenrs  la  connoissance  de 
ces  causes?  est-if  besoin  de  savoir  ce  que  sont  la  lu- 
mière, l'oxygène  j  le  calorique,  etc.,  pour  en  étudier 
les  phénomènes?  de  même,  ne  peut-on  ^  sans  con- 
noître  le  principe  de  la  vie  j  analyser  les  propriétés  des 
organes  qu'elle  anime?.  Faisons  dans  la  sience  des 
anim;;ux  ,  comme  les  métaphysiciens  modernes  dans 
celle  de  l'enîendejaienl  ;  supposons  les  causes,  et  ne 
nous  allaclions  qu'à,  leurs  grands  résjllats. 
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§  I.    Différence  des  forces  vitales  d'avec    les  lois 
physiques. 

En  conslcleranl  sous  ce  rapport  les  lois  vilales,  le 
premier  aperçu  qu'elles  nous  offrcnl^  c'est  la  remar- 
quable dilïe'rencc  qui  les  distingue  des  lois  physiques, 
Lcsunes,  sans  cesse  variables  dans  leur  inlensile',  leur 
énergie,   leur  développement  ^  passent  souvent  avec 
rapidilé  du  dernier  degré  de  proslralion  au  plus  baul 
point  d'exaltation,  s'accumulent  et  s'affoiblisseol  tour 
à  tour  dans  les  oi'gants,  et  prennent,  sous  l'influence 
des  moindres    causes,  mille  modifications  diverses* 
liC  sommeil,  la  veille  ,  l'exercice,  le  repos,  la  diges- 
tion ,  lafliim  ,  les  passions  ,  l'aclion  des.corps environ- 
nant l'animal,  etc.,  tout  les  expose  à  chaque  inslanl  à 
de  nombreuses  révolutions.  Les  autres  ,  au  contraire, 
fixes,  invariables,  constamment  les  mêmes  dans  tous 
les  temps,  sont  la  source  d'une  série  de  phénomènes 
toujours  uniformes.   Comparez   la  faculté  vitale  de 
sentir  à   la  faculté    physique   d'attirer  ,  vous  verrez 
l'adraclion  être   toujours  en  raison  de    la  masse  du 
corps  brut  où  on   l'observe  ^  tandis  que  la  sensibilité 
change  sans  cesse  de  proportion  dans  la  même  partie 
organique  ei  dans  la  même  masse  de  matière. 

.  L'invariabilité  des  lois  qui  présiilenl  aux  phé- 
nomènes physiques  permet  de  soumettre  au  calcul 
t<>utes  les  sciences  qui  en  sont  l'objet;  tandis  qu'ap- 
pliquées aux  actes  de  la  vie,  les  mathématiques  ne 
peuvent  jamais  offrir  de  formtiles  générales.  On 
calcule  le  retour  d'une  comète  ,  les  résistances  d'un 
fluide    parcourant  un  canal  inerte ,  la   vitesse  d'un 
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projectile  ,  etc.  ;  mais  calculer,  avec  Borelli,  la  force 
cl*un  muscle^  avec  Keil  la  vitesse  du  sang^  avec  Jn- 
rine,  Lavoisier,  etc.,  la  quantité  d'air  entrant  dans  le 
poumon,  c'est  bâtir  sur  un  sable  mouvant  un  e'difice 
solide  par  lui-même^  mais  qui  tombe  bientôt  faute  de 
base  assurée. 

.  Cette  inslabililé  des  forces  vitales ^  cette  facilité 
qu'elles  ont  de  varier  à  chaque  instant  en  plus  ou  en 
moins,  impriment  à  Ions  les  phénomènes  vitaux  un 
caractère  d'irrégularité  qui  les  distingue  des  pliéno- 
niènes  physiques  ,  remarquables  parleur  uniformité: 
prenons  pour  exemple  les  fluides  vivans  et  les  fluides 
inertes.  Ceux-ci,  toujours  les  mêmes  ,  sont  connus 
quand  ils  ont  été  analysés  une  fois  avec  exactitude  ; 
mais  qui  jioL'irra  dire  connoîlre  les  autres  d'après 
une  seule  analyse,  ou  même  d'après  plusieurs  faites 
dans  les  mêmes  circonstances?  On  analyse  l'urine  ,  la 
salive,  la  bile,  etc.  ,  prises  indifféremment  sur  tel 
ou  tel  sujet;  et  de  leur  examen  résulte  la  chimie 
animale  :  soit ,  mais  ce  n'est  pas  là  la  chimie  physio- 
logique ;  c'est,  si  Je  puis  parler  ainsi ,  l'anatomie 
cadavérique  des  fluides.  Leur  physiologie  se  compose 
de  la  connoissance  des  variations  sans  nombre  qu'é- 
prouvent les  fluides  suivant  l'état  de  leurs  organes 
respectifs. 

L'urine  n'est  point  après  le  repas  ,  ce  qu'elle  est 
après  le  sommeil;  elle  contient  dans  l'hiver  des 
principes  qui  lui  sont  étrangers  dans  l'été,  où  les 
excrétions  principales  se  font  par  la  peau  j  le  sim- 
ple passage  du  chaud  au  froid  peut,  en  supprimant 
la  sueur,  en  afioiblissant  l'exhalation  pulmonaire, 
faire  varier  sa  composition.  Il  en  est  de  même  des  au- 
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très  fluides  :  l'ëtat  des  forces  vitales  dans  les  oro-anes 
qui  en  sont  la  source,  change  à  chaque  instant.  Ces 
organes  doivent  donc  eux-mêmes  éprouver  des  chan- 
gemens  continuels  dans  leur  mode  d'action  ,  et  par 
conséquent  faire  varier  les  substances  qu'ils  séparent 
du  sang. 

Qui  osera  croire  connaître  la  nature  d'un  fluide 
de  l'économie  vivante  ,  s'il  ne  l'a  analysé  dans  l'en- 
fant, l'adulte  et  le  vieillard  ,  dans  la  femme  et  dans 
l'homme,  dans  les  saisons  diverses  ,  pendant  le  calme 
de  l'ame  et  l'orage  des  passions  qui  ,  comme  nous 
l'avons  vu ,  en  influencent  si  manifestement  la  nature 
à  l'époque  des  évacuations  menstruelles,  etc.  ?  Que 
seroit-ce  ,  s'il  fallait  connoître  aussi  les  altérations 
diverses  dont  ces  fluides  sont  susceptibles  dans  les 
maladies? 

^  L'instabilité  des  forces  vitales  a  été  l'écueil  où  sont 

venus  échouerions  les  calculs  des  physiciens-médecins 
du  siècle  passé.  Les  variations  habituelles  des  fluides 
vivans  ,  qui  dérivent  de  celte  instabilité  ,  pourroient 
bien  être  un  obstacle  non  moins  réel  aux  analyses  des 
chimistes-médecins  de  celui-ci. 

Il  est  facile  de  voir,  d'après  cela,  que  la  science 
des  corps  organisés  doit  cire  traitée  d'une  manière 

touledifférente  de  celles  qui  ontlescorpsinorganiques 
pour  objet.  Il  faudrait,  pour  ainsi  dire  ,  y  employer 
im  langage  différent  ;  caria  plupart  des  mots  que  nous 
transportons  des  sciences  physiques  dans  celle  de  l'éco- 
nomie anmiale  ou  végétale  nous  y  rappellent  sans 
cesse  des  idées  qui  ne  s'allient  nullement  avec  les 
phénomènes  de  cette  science. 

Si  la  physiologie  eût  été  cultivée  par  les  hommes 
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avant  la  pliysique  ,  comme  celle-ci  l'a  été  avant  elle , 
je  suis  persuadé  qu'ils  auroient  fait  de  nombreuses 
applications  de  la  première  à  la  seconde  ,  qu'ils  au- 
roient vu  les  fleuves  coulant  par  l'action  tonique  de 
leurs  rivages,  les  cristaux  se  réunissant  par  l'excita- 
tion qu'ils  exercent  sur  leur  sensibililé  réciproque  , 
les  planètes  se  mouvant  parce  qu'elles  s'irritent  récipro- 
quement à  de  grandes  di'<tances  ,elc.  Tout  cela  paroî- 
troit  bien  éloigné  de  la  raison  ,  à  nous  qui  ne  voyons 
que  la  pesanteur  dans  ces  phénomènes;  pourquoi  né 
serions-nous  pasaussivoisinsduridicule,  lorsque  nous 
arrivons  avec  celte  même  pesanteur ,  avec  les  aflinilés, 
les  compositions  chimiques  ,  et  un  langage  tout  basé 
sur  ces  données  fondamentales  ,  dans  une  science  où 
elles  n'ont  que  la  plus  obscure  influence  ?  La  physio- 
logie eût  fait  plus  de  progrès,  si  chacun  n'y  eût  pas 
porté  des  idées  empruntées  des  sciences  que  l'oil 
appelle  accessoires ,  mais  qui  en  sont  essentiellement 
différent»  s. 

La  physique,  la  chimie  ,  etc.,  se  touchent ,  parce 
que  h's  mêmes  lois  président  à  leurs  phénomènes  ; 
mais  un  immense  inlei'valle  les  sépare  de  la  science 
des  corps  organisés  ,  parce  qu  une  énorme  différence 
existe  entre  ces  lois  et  celles  de  la  vie.  Dire  que  la 
physiologie  est  la  physique  des  animaux^  c'est  cti 
doiHier  une  idée  ex.rémement  inexacte  ;  j'aimerois 
autant  dire  que  l'aslronomie  est  la  physiologie  des 
astres.  ^ 

Mais  c'est  trop  s'arrêtera  une  simple  digression; 
revenons  aux  forces  vitales,  considérées  sous  le  rap- 
port des  deux  vies  de  l'animal. 
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§    II.    Différence    des   propriétés    vitales    d'avec 
celles  de  tissu. 

En  examinant  les  propriétés  de  tout  organe  vivant , 
on  peut  les  distinguer  en  deux  espèces  :  les  unes 
tiennent  immédiatement  à  la  vie,  commencent  et  fi- 
nissent avec  elle  ,  ou  plulôten  forment  le  principe  et 
l'essence  ;  les  autres  n'y  sont  liées  qu'indirectement , 
et  paroissent  plutôt  dépendre  de  l'organisation  ^  de  la 
texture  des  parties. 

La  faculté  de  sentir,  celle  de  ce  contracter  spon- 
tanément, sont  des  propriétés  vitales.  L'extensibilité, 
la  faculté  de  se  resserrer  lorsque  l'extension  cesse , 
voilà  des  propriétés  de  tissu  :  celles-ci ,  il  est  vrai, 
empruntent  de  la  vie  un  surcroît  d'énergie  ,  mais  elles 
restent  encore  aux  organes  après  qu'elle  les  a  aban- 
donnés, et  la  décomposition  de  ces  organes  est  le 
terme  unique  de  leur  existence.  Je  vais  d'abord  exa- 
miner les  propriétés  vitales. 

§  III.    Des  deux  espèces  de  sensibilités ,  animale 
et  organique. 

t 
Il  est  facile  de  voii-  que  les  propriétés  vitales  se 
réduisent  à  celles  de  sentir  et  de  se  mouvoir  :  or  j 
chacune  d'elles  porte  dans  les  deux  vies  un  caractère 
différent.  Dans  la  vie  organique ,  la  sensibilité  est 
la  faculté  de  recevoir  une  impression  ;  dans  la  vie 
animale  ,  c'est  la  faculté  de  recevoir  une  impression  , 
plus  ,  de  la  rapporter  à  un  centre  commun.  L'esto- 
mac est  sensible  à  la  présence  des  alimens,  le  cœur 
a  l'abord  du  sang,  le  conduit  excréteur  au  contact 
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du  fluide  qui  lui  est  propre  :  mais  le  terme  de  cette 
sensibilité  est  dans  l'organe  même;  elle  n'en  dépasse 
pas  les  limites.  La  peau,  les  yeux  ,  les  oreilles  ,  les 
membranes  du  nez,  de  la  bouche  ,  toutes  les  sur- 
faces muqueuses  à  leur  origine  ,  les  nerfs,  etc.  ,  sen- 
tent l'impression  des  corps  qui  les  louchent ,  et  la 
transmettent  ensuite  au  cerveau  qui  est  le  centre  gé- 
néral de  la  sensibilité  de  ces  divers  organes. 

Il  est  donc  une  sensibilité  organique ,  et  une  sen- 
sibilité animale  :  sur  l'une  roulent  tous  les  phéno- 
mènes de  la  digestion ,  de  la  circulation ,  de  la  sécré- 
tion ,  de  l'exhalation ,  de  l'absorption  ,  de  la  nutri- 
tion ,  etc.  ;  elle  est  commune  à  la  plante  et  à  l'animal; 
le  zoophyte  en  jouit  comme  le  quadrupède  le  plus 
parfaitement  organisé.  De  l'autre  découlent  les  sen- 
sations, la  perception,  ainsi  que  la  douleur  et  le 
plaisir  qui  les  modifient.  La  perfection  des  animaux 
est,  si  je  puis  parler  ainsi,  en  raison  de  la  dose  de 
celte  sensibilité  qu'ils  ont  reçue  en  partage.  Celte 
espèce  n'est  point  l'atlribut  du  végétal. 

La  différence  de  ces  deux  espèces  de  forces  sen- 
siiives  est  surtout    bien    marquée    par   la   manière 
dont  elles  finissent  dans  les  morts  violentes  qui  frap- 
pent l'animal  d'un  coup  subit.  Alors  en  effet  la  sen- 
sibililé    animale    s'anéantit   sur-le-champ.    Plus    de 
trace   de  celle  faculté  dans    l'instant   qui  succède  à 
«ne  forte  commotion,  à  une  grande  hémorrhagie ,  à 
l'asphyxie  ;  mais  h   sensibilité  organique  lui  survit 
plus  ou  moins  long-lemps.   Les  lyniphaliques  î.bsor- 
bent    encore;  le  muscle  sent  également   l'aiguillon 
qui  l'excite;  les  ongles  et  les  poils  peuvent  aussi  se 
nourrir   encore,  être  sensibles  par  conséquent  uuv 
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ïïuides  qui\s   puisent   dans  la   peau ,  etc.   Ce   n'est 
qu'au     bout  d'un    temps    souvent   assez    long    que 
toutes  les  traces  de  cetle  sensibilité  se  sont  effacées 
tandis  que  Tanéantissenient  de  l'autre  a   été  subit 
ihstantané.  ^ 

Quoiqu'on  premier  coup  d'œil  ces  deux  sensi- 
bilités, animale  et  organique  ,  présentent  une  diffé- 
rence notable,  cependant  leur  nature  paroîi  être 
essentiellement  la  même  ;  lune  n'est  probablement 
que  le  maximum  de  l'autre.  C'est  toujours  la  même 
force  qui,  plus  ou  moins  intense,  se  présente  sous 
divers  caractères  :  les  observations  suivantes  en  sont 
une  preuve. 

Il  y  a  diverses  parties  dans  l'économie  où  ces  deux 
facultés  s'enchaînent  et  se  succèdent  d'une  manière 
insensible  :  l'origine  de  toutes  les  membranes  mu- 
queuses en  est  un  exemple.  Nous  avons  la  sensation 
du  trajet  des  alimens  dans  la  bouche  et  l'anière- 
bouche;  celte  sensation  s'affoiblit  dans  le  commen- 
cement de  l'œsophage  ,  devient  presque  nulle  dans 
son  milieu  ^  disparoît  à  sa  fin  et  sur  l'estomac  ,  où 
reste  seule  la  sensibilité  organique;  même  phéno- 
mène dans  l'urètre,  dans  les  parties  génitales  ,  etc. 
Au  voisinage  de  la  peau,  il  y  a  sensibilité  animale, 
qui  diminue  peu  à  peu,  et  devient  organique  dans 
l'inlérieur  des  parties. 

Divers  excitans  appliqués  au  même  organe  peu- 
vent alternalivement  y  déterminer  l'un  et  l'autre 
modes  de  sensibilité.  Irrités  par  les  acides,  par  les 
alcalis  très-concentrés,  ou  par  l'instrument  tran- 
chant, les  ligamens  ne  transmettent  point  au  cer- 
^eau  la  forte  impression  qu'ils  reçoivent  :  maissoot- 
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ils  lujJus,  Jislendus  ,  déchires,  une  vive  sensation 
de  douleur  en  est  le  re'sullal.  J'ai  conslalé,  par  di- 
verses expériences,  ce  fait  publié  dans  mon  Traité 
des  Membranes  ;  en  voici  un  aulre  de  même  genre, 
que  j'ai  observé  depuis.  Les  parois  artérielles  ,  sen- 
sibles, comme  on  sait,  an  sang  qui  les  parcourt, 
sont  le  terme  de  leur  sentiment  qui  ne  se  propage 
point  au  sensorium  :  injectez  dans  ce  système  un 
fluide  étranger,  l'animal  par  ses  cris  témoigne  qu'il 
en  ressent  l'impression. 

Nous  avons  vu  que  Ir  propre  de  Thabitude  est 
d'agir  «n  énioussant  la  vivacité  du  sentiment^  de 
transformer  en  sensations  indifférentes  toutes  celles 
de  plaisir  ou  de  peine  :  par  exemple  ,  les  corps  élran^ 
gers  font  sur  les  membranes  muqueuses  une  im-- 
pression  pénible  dans  les  premiers  jours  de  leur 
contact;  ils  y  développent  la  sensibililé  animale  ; 
mais  peu  ;\  peu  elle  s'use  ,  et  l'organique  seule  sub- 
siste. Ainsi  l'urètre  ressent  la  sonde  tandis  qu'elle 
y  séjourne,  puisque  ce  séjour  est  constamment  ac-* 
compagne  d'une  plus  vive  action  des  glandes  mu- 
queuses, d'où  naît  une  espèce  de  catarrhe;  mais 
l'individu  n'a  que  dans  les  premiers  nuomens  la 
conscience  douloureuse  de  son  contact. 

Chaque  jour  l'inflammation,  en  exaltant  dans  une 
parlic  la  sensibilité  organiîpie  ,  la  transforme  en  sensi- 
bililé animale.  x\insi  les  cartilages,  les  membranes  sé- 
reuses, elc,  qui,  dans  l'état  ordinaire,  n'ont  que 
l'obscur  sentiment  nécessaire  à  leur  nulrition  ,  se 
pénètrent  alors  d'une  sensibilité  animale  souvent 
plus  vive  que  celle  des  organes  auxquels  elle  est  na- 
Uirelle.  Pourquoi?  parce  que  le  propre  de  l'inflam- 
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matiorl  est  d'accumuler  les  forces  dans  iiné  partie, 
et  que  cette  accumulation  suffit  pour  changer  lé 
mode  de  la  sensibilité  organique  ,  qui  nfc  diffère  dé 
l'animale  que  par  sa  tnoindre  proportion. 

D'après  toutes  ces  Considéralioris ,  il  est  évident 
que  la  distinction  établie  éi-dessus  dans  la  faculté 
de  sentir,  porte  non  sur  sa  nature  ,  qui  est  par-tout 
la  nittme,  mais  sur  les  modifications  diverses  dont 
elle  est  susceptible.  Celte  faculté  est  commune  à 
tous  les  organes;  tous  en  sont  pénétrés ,  aucun  n'est 
insensible  j  elle  forme  leur  véritable  caraôtère  vital  ; 
mais,  plus  ou  moins  abondamment  répartie  danà 
chacun,  elle  donne  un  mode  d''existence  différent: 
aucun  n'en  jouit  dans  la  même  proportion  ;  elle  a 
mille  degrés  divers. 

Dans  ces  variétés,  il  esi  iiné  riièsùre  au -dessus  do 
laquelle  le  cerveau  en  est  le  terme  ,  et  au-dessous  de 
laquelle  l'organe  seul  excité  reçoit  et  perçoit  là 
sensation    sans  la  transmettre. 

Si,  pour  rendre  mon  idée^  je  pouvois  me  ser-i 
tir  d'une  expression  vulgaire ,  je  dirois  que  ,  dis- 
tribuée à  telle  dose  dans  un  organe  ^  la  sensibilité 
est  animale,  et  qu'à  telle  autre  dose  inférieure,  elU 
est  Organique  (i).  Or,  ce  qui  varie  la  dose  de  sensi- 
bilité ,  c'est  tantôt  Tordre  naturel  ;  ainsi  la  peau  et 


(i)  Ces  expressions  dose,  somme,  quantité  de  sensibilité, 
sont  inexactes  en  ce  qu'elles  présentent  cette  faculté  vitale  sous 
le  même  point  de  vue  que  les  forces  physiques ,  que  l'attrac- 
tion, par  exemple;  en  ce  qu'elles  nous  la  montrent  comme  sus- 
ceptible d'être  calculée,  etc.  j  mais ,  faute  de  mots  créés  pour  une 
«tience,  il  faut  bien,  afin  de  se  faire  entendre,  en  emprunter 
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les  nerfs  sont  supérieurs,  sous  ce  rapport  ,  aux 
tendons,  aux  cartilages,  etc.  :  tantôt  les  mala- 
dies; ainsi,  9n  doublant  la  dose  de  sensibilité  des 
seconds  ,  l'intlamniation  les  égale  ,  les  rend  même 
supérieurs  aux  premiers.  Comme  mille  causes  peu- 
vent à  chaque  instant  exalter  ou  diminuer  cette  force 
dans  une  partie ,  elle  peut  à  chaque  instant  être  ani- 
male ou  organique.  Voilà  pourquoi  les  auteurs  qui 
en  ont  fait  l'objet  de  leurs  expériences  ont  eu  des 
résultats  si  divers  ;  pourquoi  les  uns  trouvent  insen- 
sibles la  dure-mère,  le  périoste  ,  etc.,  où  d'autres  ob- 
servent une  extrême  sensibilité. 

§  IV.  Du  rapport  qui  existe  entre  la  sensibilité 
de  chaque  organe ,  et  les  corps  qui  lui  sont 
étrangers. 

Quoique  la  sensibilité  soit  sujette,  dans  chaque  or- 
gane ,  à  des  variétés  continuelles  ,  cependant  chacun 
paroît  en  avoir  une  somme  primitivement  détermi- 
née, à  laquelle  il  revient  toujours  à  la  suite  de  ces 
alternatives  d'augmentation  et  de  diminution;  à  peu 
près  comme  ,  dans  ses  oscillations  diverses^  le  pen- 
dule reprend  constamment  la  place  où  le  ramène  sa 
pesanteur. 


dans  les  antres  sciences.  TI  en  est  de  ces  expressions  comme  des 
mots  souder,  coller,  décoller ,  etc,  ,  qvCon  emploie  à  défaut 
d'autres  pour  lo  système  osseux ,  et  qui  présenteroient  réel- 
lement des  idées  très-inexactes,  si  l'esprit  n'en  corrigeoit  le 
sens. 
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C'est  celle  somme  de  sensibililë  délermiiiec  pour 
chaque  organe  qui  compose  spécialement  sa  vie  pro- 
pre ;  c'est  elle  qui  fixe  la  nature  de  ses  rapports  avec 
les  corps  qui  lui  sont  étrangers,  mais  qui  se  trouvent 
en  contact  avec  lui.  Ainsi  la  somme  ordinaire  de  sen- 
sibilité' de  l'urètre  le  met  en  rapport  avec  l'urine  ; 
mais  si  cette  somme  augmente  ,  comme  dans  l'e'rec- 
tion  portée  à  un  haut  degré ,  le  rapport  cesse  ,  le  ca- 
nal se  soulève  contre  ce  fluide  ,  et  ne  se  laisse  tra- 
verser que  par  la  semence  ,  qui  n'est  point  à  son  tour 
en  rapport  avec  la  sensibilité  de  l'urètre  dans  Tétat  de 
non-éréction.. 

Voilà  comment  la  somme  déterminée  de  sensibi- 
lité des  conduits  de  Stenon ,  de  Warthon,  cholédo- 
que ,  pancréatique,  de  tous  les  excréteurs  en  un 
nlot ,  exactement  analogue  à  la  nalure  des  fluides  qui 
les  parcourent ,  mais  disproportionnée  à  celle  des 
autres,  ne  permet  point  à  ceux-ci  d'y  pénétrer ,  fait 
qu'en  passant  au  devant  d'eux  ils  en  occasionnent 
le  spasme  ,  le  froncement ,  lorsque  quelques-unes  de 
leurs  molécules  s'y  engagent.  Ainsi  le  larynx  se  sou- 
Icve-t-il  contre  tout  corps ,  autre  que  l'air  ^  qui  s'y  in- 
troduit accidentellement. 

Par  là  ,  les  excréteurs  ,  quoiqu'en  contact  sur  les 
surfaces  muqueuses  avec  une  foule  de  fluides  di- 
vers qui  passent  ou  séjournent  sur  ces  surfaces,  ne 
s'en  trouvent  jamais  pénétrés.  Voilà  encore  comment 
les  bouches  des  lactés  ouvertes  dans  les  intestins  n'y 
puisent  que  le  chyle  ,  et  n'absorbent  point  les  fluides 
qui  se  trouvent  mêlés  à  lui;  fluides  avec  lesquels 
leur  sensibilité  n'est  point  en  rapport. 

Ce  n'est  pas  seulement  entre  les  sommes  diverses 
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4e  la  sensibilité  des  organes  ,  et  les  divers  fluides  du 
corps  qu'existent  ces  rapports ,  ils  peuvent  encore 
s'exercer  entre  les  corps  extérieurs  pt  nos  diffe'renles 
parlica.  La  somme  déterminée  de  sensibilité  de  la 
vessie  ,  des  reins,  des  glandes  salivaires,  etc. ,  a  une 
analogie  spéciale  ayec  les  canlharides ,  le  merr 
cure  j   elc. 

On  pourroii  croire  que,  dans  chaque  organe,  lasen- 
âiljilité  prend  une  modification  ,  gne  nature  particu-r 
lièies,  et  que  c'est  celte  diversité  de  nature  qui  con- 
stitue la  différence  des  rapports  des  organes  avec  les 
corps  étrangers  qui  les  louchent.  Mais  une  foule  de 
considérations  prouve  que  la  différence  porte  non 
sur  la  nature,  mais  sur  la  somme,  la  dose,  laquan-^ 
tité  de  sensibilité  ,  si  on  peut  appliquer  ces  mots  à 
une  propriété  vitale.  Voici  ces  considérations  : 

Les  orifices  absorbans  des  surfaces  séreuses  bai- 
gnent quelquefois  des  mois  entiers  dans  le  fluide  des 
îiydropisies ,  sans  y  rien  puiser  :  que  l'action  des  tor 
jiiques  et  l'effort  de  la  nature  y  exaltent  la  sensibi- 
lité, elle  se  met,  pi  Je  puis  m'exprimer  ainsi,  en 
équilibre  avec  le  fluide  ;  et  alors  l'absorption  se  fait. 
La  résolution  des  tumeurs  présente  le  même  phéno- 
mène :  tant  que  les  forces  de  la  partie  sont  afîbi- 
Llies,  les  lymphatiques  refusent  d'admettre  les  sub- 
stances exiravasées  dans  ces  tumeurs  ;  que  la  somme 
de  ces  forces  soit  doublée  ,  triplée  au  moyen  des  ré- 
solutifs, bientôt  la  tumeur  a  disparu  par  l'action  de^. 
lymphatiques. 

Sur  ce  principe  repose  l'explication  de  tous  les 
phénomènes  des  résorptions  de  pus,  de  sang  et  au- 
^;'cs  fluidos  que   les  lymphatiques  prennent  laiitqt 
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avec  une  soiie  d'avidile  ,  el  qu'ils  refusent  lanlôl  de 
recevoir,  suivant  que  la  somme  de  leur  sensibilité 
est  ou  n'est  pas  en  rapport  avec  eux. 

L'art  du  me'dccin  ,  dans  l'applicalion  des  résolu- 
lifs^  est  de  trouver  le  terme  moyen,  el  d'y  rame- 
ner les  vaisseaux,  soit  en  leur  ajoutant  des  forces 
nouvelles,  soit  en  retranchant  en  partie  celles  dont 
ils  sont  pourvus,  suivant  que  leur  somme  de  sensi- 
bilité' est  inférieure  ou  supe'rieure  au  degré  qui  les 
met  en  rapport  avec  les  fluides  à  absorber.  C'est 
ainsi  que  les  résolutifs  peuvent  être  également  pris  , 
suivant  les  circonstances ,  et  dans  la  classe  des  re- 
mèdes qui  fortifient  et  dans  celle  des  médicamens. 
qui  affoiblissent. 

Toute  la  théorie  des  inflammaiions  se  lie  aussi  aux 
idées  que  nous  présentons  ici.  On  sait  que  le  systè- 
me des  canaux  où  circule  le  sang  donne  naissance  à 
une  fou'e  d'autres  petits  vaisseaux  qui  n*admeltent 
que  la  portion  séreuse  de  ce  fluide  ,  comme  l'exhala- 
tion le  prouve  sans  réplique.  Pourquoi  les  globules 
rouges  n'y  passent-ils  pas  ,  quoiqu'il  y  ait  continuité  ?' 
Ce  n'est  point  par  la  disproportion  du  diamètre  , 
comme  Boerhaave  l'avait  cru  :  la  largeur  des  vais- 
seaux blancs  seroit  double  ,  triple  de  celle  des  vais- 
seaux rouges,  que  les  globules  de  cette  couleur  n'y 
passeroient  pas,  s'il  n'y  a  un  rapport  entre  la  somme 
de  sensibilité  de  ces  vaisseaux  et  ces  globules  rou- 
ges, comme  nous  avons  vu  le  chyme  ne  point  passer 
dans  le  cholédoque ,  quoique  le  diamètre  de  ce  con- 
duit surpasse  celui  des  molécules  atténuées  des  ali-* 
mens.  Or,  dans  Tétat  naturel ,  la  sensibilité  des  vais-» 
îeuLix  blaucs  étant  inférieure  à  celle  des  rouges,  il 
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esl  évident  que  le  rap[jorl  nécessaire  à  l'admission 
de  la  parlie  colore'e  ne  peut  exister.  Mais  qu'une 
cause  quelconque  exalte  les  forces  des  premiers 
vaisseaux^  alors  leur  sensibilité  se  monte  au  même 
niveau  que  celle  des  seconds  ,  le  rapport  s'e'lablit  ,  et 
le  passage  des  fluides ,  jusque  là  repousse's ,  se  fait  avec 
facilite'. 

Voilà  comment  les  surfices  les  plus  exposées  aux 
agens  qui  exaltent  la  sensibilité  sont  aussi  les  plus 
sujettes  aux  inflammations  locales  ,  comme  on  le  voit 
dans  la  conjonctive  ,  dans  le  poumon  ,  etc.  Tel  est 
alors  le  plus  souvent,  comme  je  l'ai  dit,  l'accroisse- 
ment de  sensibilité,  que,  d'organique  qu'elle  ëtoil , 
elle  devient  animale  ,  et  transmet  alors  au  cerveau 
l'impression  des  corps  extérieurs. 

L'inflammation  dure  tant  que  l'excès  de  sensibilité 
subsiste  ;  peu  à  peu  elle  s'afl^oiblit  et  revient  à  son 
degré  naturel;  alors  aussi  les  globules  rouges  cessent 
de  passer  dans  les  vaisseaux  blancs,  et  la  résolution 
se  fait. 

On  voit  ,  d'après  cela  ,  que  la  théorie  de  l'inflam- 
mation n'est  qu'une  suite  naturelle  des  lois  qui  pré- 
sident au  passage  des  fluides  dans  leprs  divers  canaux; 
on  conçoit  aussi  combien  sont  vides  toutes  les  hypo- 
thèses empruntées  de  l'hydrauHque  ,  laquelle  n'offre 
presque  jamais  d'application  réelle  à  l'économie  ani- 
male ,  parce  qu'il  n'y  a  nulle  analogie  entre  une  suile 
de  loyaux  inertes  ,  et  une  si'rie  de  conduits  vivans  , 
dont  chacun  a  une  somme  de  sensibilité  propre  ,  qui 
le  met  en  rapport  avec  tel  ou  tel  fluide  ,  et  repousse 
les  autres,  qui  peut  ,  en  augmentant  ou  diminuant 
pur  la  moindre  cause  ,  changer  de  rapport ,  admettre 
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îe  fluide  qu'ils  rejeluieut ,   el  rejeter  celui  (qu'ils  ad- 
melioienr. 

Je  ne  finii'ois  pas ,  si  je  voulois  muUi plier  les  con- 
séquences de' ces  principes  dan.  les  pli€'nomènes  de 
l'homme  vivant,  en  santé'  ou  en  maladie.  Mes  lec- 
teurs y  suppléeront  facilement ^  et  pourront  agrandir 
le  champ  de  ces  conséquences,  dont  l'ensemble 
forme  presque  toutes  les  grandes  données  delà  phy- 
siologie ,  el  les  points  essentiels  de  la  théorie  des  nia- 
la<lies. 

On  demandera  sans  doute  pourquoi  _,  dans  la  dis- 
tribution des  divers  sommes  de  sensibilité^,  la  na- 
ture n'a  doué  de  celte  propriété  qu'?i  des  degrés  infé-^ 
rieurs  les  oiganes  du  dedans,  ceux  de  la  vie  inté- 
rieure ;,  tandis  que  ceuxdudehorsensontsi  abondam- 
menl  pourvus?  pourquoi,  par  conséquent,  chaque 
organe  digestif,  circulatoire  ,  respiratoire  ,  nutritif, 
absorbant,  ne  transmet  point  au  cerveau  les  impres- 
sions qu'il  reçoit,  Iprsque  tous  les  actes  de  la  vie  ani- 
male supposent  celte  transmission  ?  La  raison  en  est; 
simple  ;  c'est  que  tous  les  phénomènes  qui  nous 
mettent  en  rapport  avec  les  élres  voisins  dévoient 
être  et  sont  en  effet  sous  l'influence  delà  volonté, 
tandis  que  tous  ceux  qui  ne  servent  qu'à  l'assinnila- 
tion  échappent  el  dévoient  en  effet  échapper  à  cette 
influence.  Or,  pour  qu'un  phénomène  dépende  de 
la  volonté  ,  il  faut  évidemment  que  nous  en  ayons  la 
conscience  ;  pour  qu^il  soit  soustrait  a  son  empire  ,  il 
est  nécessaire  que  celle  conscience  soit  riuUe. 
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§  y.  Des  deux  espèces  de  contractilith  ,  animale 
et  organique» 

Le  mode  le  plus  ordinaire  de  mouvement  dans  les 
organes  animaux  ,  est  la  coutracliou  :  quelques  par- 
ties cependant  se  meuvent  eu  se  dilatant  ;  tels  sont 
l'irisj  le  corps  caverneux  ^  le  mamelon  ,  etc.  En  sorte 
que  les  deux  laculte's  générales  d'où  de'rive  la  moli- 
lile'  spontane'e  sont  la  conlraclilite'  et  l'extensibilité' 
active,  qu'il  faut  bien  distinguer  de  Textensibilité 
passive  dont  nous  parlerons  bientôt  :  l'une  lient  à  la 
vie  ,  l'autre  itu  seul  tissu  des  organes.  INIais  trop  peu 
de  donne'es  existent  encore  sur  la  nature  et  le  mode 
de  mouvement  qui  résulte  de  la  première  ,  un  trop 
petit  nombre  d'organes  nous  la  présente  ,  pour  que 
nous  y  ayons  égard  dans  ces  considérations  géné- 
rales. La  contraclilit^  seule  va  donc  nous  occuper  ; 
je  renvoie  ^  pour  l'extensibilité  ,  à  ce  qu'ont  écrit  les 
médecins  de  Montpellier. 

La  motilité  spontanée  ,  faculté  inhérente  aux  corps 
vivans,  nous  présente^  comme  la  sensibilité,  deux 
grandes  modifications  très-différentes  enlr'elles,  sui- 
vant que  nous  l'examinons  dans  les  phénomènes  de 
l'une  ou  de  l'autre  vie.  Il  est  une  contractilité  ani- 
male, et  une  contractilité  organique. 

L'une  ,  essentiellement  soumise  à  l'influence  de  la 
volonté  ,  a  son  principe  dans  le  cerveau ,  reçoit  de 
lui  les  irradiations  qui  la  mettent  en  jeu  ,  cesse 
d'exisler  dèi  que  les  organes  où  on  l'observe  ne  com- 
muniquent plus  avec  lui  par  les  nerfs  ,  participe 
conslamn:ient  à  tous  les  états  où  il  se  trouve ,  a  ex-». 
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clusivement  son  siège  dans  les  muscles  qu'on  nomme 
^volontaires ,  et  pre'side  à  la  locomotion  ,  à  la  voix  , 
aux  mouvemens  généraux  de  la  tête ,  du  thorax  , 
de  l'abdomen,  etc.  L'autre  ,  indépendante  d'un  cen^ 
Ire  commun,  trouve  son  principe  dans  l'organe 
même  qui  se  meut,  échappe  à  tous  les  actes  volon- 
taires ,  et  donne  lieu  aux  phénomènes  digestifs ,  cir- 
culatoires j  sécrétoires ,  absorbans  ,  nutritifs  ,  etc. 

Toutes  deux  sont ,  comme  les  deux  espèces  de 
sensibilités  ,  essentiellement  distinctes  dans  les  morts 
violentes,  qui  anéantissent  subitement  lacontractililé 
animale ,  et  permettent  encore  à  l'organique  de 
s'exercer  plus  ou  moins  long-temps  :  elles  le  sont 
aussi  dans  les  asphyxies  ,  images  si  ressemblantes  de 
la  mort ,  et  où  la  première  est  entièrement  suspen- 
due, la  seconde  demeurant  en  activité;  elles  le  sont 
enfin  dans  les  paralysies  que  l'on  produit  artificielle- 
ment, ou  que  la  maladie  amène  dans  un  membre  , 
et  dans  lesquelles  tout  mouvement  volontaire  cesse  , 
les  mouvemens  organiques  restant  intacts. 

L'une  et  l'autre  espèce  de  contractilités  se  lient  à 
l'espèce  correspondante  de  sensibilité;  elles  en  sont, 
pour  ainsi  dire  ,  une  suite.  Les  sensations  des  objets 
extérieurs  mettent  en  aclion  la  conlractilité  animale. 
Avant  que  la  contractilité  organique  du  cœur  ne 
s'exerce  ,  sa  sensibilité  a  été  préliminairement  excitée 
j)ar  l'abord  du  sang. 

Cependant  l'enchaînement  n'est  pas  le  même  dans 
les  deux  espèces  de  facultés.  La  sensibilité  animale 
peut  isolément  s'exercer  ,  sans  que  la  contractilité 
analogue  entre  nécessairement  pour  cela  en  exercice  : 
i'  y  a  un  rapport  général  enl^e  la  sensation  et  la  loco- 
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motion  ;  mais  ce  rapport  n'est  pas  direct  et  actuel  , 
au  contraire,  la  conlractilité  organique  ue  se  se'pare 
j  imais  de  la  sensibilité  de  même  espèce  :  la  réaction 
des  conduits  exciéteurs  est  imme'dialement  lie'e  à  l'ac- 
lion  qu'exercent  sur  eux  les  fluides  sécre'tés  :  la  con- 
traction du  cœur  succède  d'une  manière  nécessaire 
à  l'abord  du  satig^  Aussi  tous  les  auteurs  n'ont-ils 
point  isolé  ces  deux  choses  dans  leurs  considérations, 
et  même  dans  leur  langage  :  irritabilité  designs  en 
même  temps  el  la  sensation  excitée  sur  l'organe  par 
le  contact  d'un  corps,  et  la  contraction  de  l'organe 
réagissant  sur  ce  corps. 

La  raison  de  cette  différence  ,  dans  le  rapport  des 
deux  espèces  de  sensibilités  et  de  contractilités  ,  est 
très-simple  :  il  n'y  a  dans  la  vie  organique  aucun  in- 
termédiaire dans  l'exercice  des  deux  facultés;  le 
même  organe  est  le  terme  où  aboutit  la  sensation, 
et  le  principe  d'où  part  la  contraction.  Dans  la  vie 
animale  ,  au  contraire  ;  il  y  a  entre  ces  deux  actes  des 
fondions  moyennes ,  celles  des  nerfs  et  du  cerveau  , 
fonctions  qui  peuvent ,  en  s'interrompant ,  interrom- 
pre le  rapport. 

C'est  à  la  même  cause  qu'il  faut  rapporter  l'obser- 
vation suivante  ;  savoir,  qu'il  exislô  toujours  dans 
la  vie  organique  une  proportion  rigoureuse  entre  la 
sensation  et  la  contraction  ,  tandis  que  dans  la  vie  ani- 
male l'une  peut  être  exaltée  ou  diminuée,  sans  que 
l  autre  s'en  ressente. 
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§  VI.  Siibdwision  de  la  contractiJïté  organique  en 
deux  variétés. 

La  contractilité  animale  est  toujours  à  peu  près  la 
même  ,  quelle  que  soit  la  partie  où  elle  se  manifeste  ; 
mais  il  existe  dans  la  contractilité  organique  deux  mo- 
difications essentielles,  qui  sembleroient  y  indiquer 
une  différence  de  nature,  quoiqu'il  n'y  ait  que  diversité 
dans  l'apparence  extérieure  :  tantôt,  en  effet,  elle  se 
manifeste  d'une  manière  apparente,  d'autres  fois , 
quoique  très-réelle,  elle  est  absolument  impossible 
à  apprécier  par  l'inspection, 

La  contractilité  organique  sensible  s'observe  dans 
le  cœur, l'estomac,  les  intestins,  la  vessie ,  etc.;  elle 
s'exerce  sur  les  masses  considérables  de  fluides  ani- 
maux. 

La  contractilité  organique  insensible  est  celle  en 
vertu  de  laquelle  les  conduits  excréteurs  réagissent 
sur  leurs  fluides  respectifs  ,  les  organes  sécrétoires 
sur  le  sang  qui  y  aborde  ,  les  parties  où  s'opère  la 
nutrition  sur  leurs  sucs  nourriciers ,  les  lymphati- 
ques sur  les  substances  qui  excitent  leurs  extrémi- 
tés ouvertes,  etc.  Par-îout  où  les  fluides  sont  dis- 
séminés en  petites  masses,  où  ils  sont  très-divisés , 
là  se  développe  cette  seconde  espèce  de  contrac- 
tilité. 

On  peut  donner  de  toutes  deux  une  idée  assez  pré- 
cise, en  comparant  l'une  à  l'attraction  qui  s'exerce 
sur  les  grands  agrégats  de  matière  ,  l'autre  à  l'affinité 
chimique  dont  les  phénomènes  se  passent  dans  les 
molécules  des   diverses  substances.   Carlhez,   pour 
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faire  sentir  la  différence  qui  les  sépare  ,  prend  la  com- 
paraison d'une  montre  dont  Taiguille  à  secondes  par- 
court d'une  manière  très-apparente  la  circonfe'rence  , 
et  dont  l'aiguille  à  heures  se  meut  aussi  ^  quoiqu'ort 
ïie  dislingue  pas  sa  marche. 

La  contractilite  organique  seHsible  répond  à  peil 
près  à  ce  qu'on  nomme  irriiahîlité ;  la  contractilite 
organique  insensible ,  à  ce  qu'on  appelle  tonicité. 
Mais  ces  deux  ntots  semblent  supposer  ,  dans  les 
propriétés  qu'ils  indiquent,  une  diversité  de  nature^' 
tandis  que  cette  diversité  n'existe  que  dans  l'appa- 
rence extérieure.  Aussi  je  préfère  d'employer  pour 
toutes  deux  un  terme  commun,  contractilite  or-^ 
ganique  ,  qui  désigrie  leur  caractère  général ,  celui 
d'appartenir  à  la  vie  intérieure,  d'être  indépendan-' 
tes  delà  volonté,  et  d'ajouter  à  ce  terme  commun; 
vin  adjectif  qui  exprime  l'attribut  particulier  à  cha- 
cune. 

On  aiiroit  ,  en  effet,  des  idées  bien  inexàètes  de 
ces  deux  modes  de  mouvemens,  si  on  les  considé- 
roit  comme  tenant  à  des  principes  différens.  L*urt 
n'^est  que  l'exlrênie  de  l'autre;  tous  deux  s'tînchaî- 
nent  par  des  gradations  insensibles.  Entre  lîi  contrac- 
tilite obscure,  mais  réelle,  nécessaire  à  la  nutritioni 
des  ongles  ,  des  poils,  etc. ,  et  celle  qite  nous  présen- 
tent les  mouvemens  des  intestins,  de  l'estomac,  etc. , 
il  est  des  nuances  infinies  qui  servent  de  transition  ; 
tels  sont  les  mouvemens  du  dartos,  des  artères,  de 
certaines  parties  de  l'organe  cutané,  etc. 

La  circulation  est  très-propre  à  nous  donner  une 
idée  de  cet  enchaînement  graduel  des  deux  espèces 
de  contractilite  organique  :  c'est  en  effet  celle  qui  ç.st 
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sensible,  qui  préside  ,  dans  le  cœur  et  les  gros  tais- 
seaux  ,  à  eetle  fonction  ;  peu  à  peu  elle  devient 
moins  apparente ,  à  mesure  que  le  diamètre  du 
système  vasculaire  diminue  ;  enfin  elle  est  insen- 
iible  dans  les  capillaires,  où  la  tonicité  seule  s'ob-» 
serve. 

Considérer,  avec  la  plupart  des  auteurs  ,  l^irritabi- 
lité  comme  une  propriété  exclusivement  inhérente 
aux  muscles,  comme  étant  un  de  leurs  caractères 
distinctifs  de  ceux  des  autres  organes,  exprimer' 
celte  propriété  par  un  mot  qui  indique  ce  siège  ex- 
clusif, c'est,  je  crois ^  ne  pas  la  concevoir  telle  que 
la  nature  .'a  distribuée  à  nos  parties. 

Les  muscles  occupent  sans  doute  ,  sous  ce  rapj 
port ,  le  premier  rang  dans  Téchelle  des  solides  ani^ 
mes;  ils  ont  le  maximum  de  contractilité  organique  : 
mais  tout  organe  qui  vit  réagit  comme  eux,  quoi- 
que d'une  manière  moins  apparente  ,  siïr  l'excitant 
qu'on  y  applique  artificiellement,  ou  sur  le  fluide  qui 
y  aborde  dans  l'état  naturel ,  pour  y  porter  la  matièrô 
des  sécrétions>  de  la  nutrition,  de  l'exhalation  ou  d<i 
Tabsorplion; 

Rien  de  plus  iricertain  ,  par  conséquent,  que  la 
règle  communément  adoptée  pour  prononcer  sur  l.t 
nature  musculaire  ou  non  musculaire  d'une  partie  ; 
règle  qui  consiste  à  examiner  si  elle  se  contracte  sous 
l'action  des  irritans  naturels  ou  artificiels* 

Voilà  comment  on  admet  une  tunique  charnue 
dans  les  artères  ,  quoique  tout ,  dans  leur  organisa- 
tion ,  soit  étranger  à  celle  des  muscles  ;  comment  on 
prononce  que  la  matrice  est  Ciiarnue,  quoiqu'une 
foule  de  différences  b,  dislingue   de  ces   sortes  d© 
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substances;  comment  on  a  admis  une  texture  ïiiUs-S' 
culeuse  dans  le  darlos^,  l'iris  ,  etc.  ,  quoique  rien  de 
semblable    ne  s'y  observe. 

La  faculté  de  se  contracter  sous  l'action  des  irri- 
tans  est,  comme  celle  de  sentir ,  inégalement  répartie 
dans  les  organes  ;  ils  en  jouissent  à  des  degrés  diffé- 
rens  :  ce  n'est  pas  la  concevoir,  que  de  la  coasidérer 
comme  exclusivement  propre  à  certains.  Elle  n'a  point 
son  siège  unique  dans  la  fibrine  des  muscles,  comme 
quelques-uns  Tout  pensé.  Vivre  est  la  seule  condi- 
tion qui  soit  nécessaire  aux  fibres  pour  en  jouir.  Leur 
tissu  particulier  n'influe  que  sur  la  somme  qu'ils  en 
reçoivent;  il  paroît  qu'à  telle  texture  organique  est 
attribuée^  si  je  puis  parler  .ainsi  ,  telle  dose  de  con- 
Iractilité;  à  telle  autre  texture,  telle  autre  dose,  etc.  ; 
en   sorte  que,  pour   employer   les  expressions  qui 
m'ont  servi  en  traitant  de  la  sensibilité ,  expressions 
impropres ,  il  est  vrai,  mais  seules  capables  de  rendre 
mon  idée,  les  différences  dans  la  contractilité  orga- 
nique de  nos  diverses  parties  ne  portent  que  sur  la 
quantité  et  non  sur  la  nature  de  cette  propriété  :  voilà 
en  quoi  consistent  uniquement  les  nombreuses  varié- 
lés   de   celte  propriété,  suivant  qu'on  la   considère 
dans  les  muscles ,  les  ligamens  ,  les  nerfs ,  les  os  ,  etc. 
Si  un  mode  spécial  de  contraction  devoit  être  ex- 
primé dans  les  muscles  par  un  mode  particulier,  ce 
ne   seroit  pas  sans  doute   la  contractilité  organique  ^ 
mais  bien  celle  des  muscles  volontaires  ,  puisqu'eux 
seuls,  entre   lonles  nos  parties  ,  se  meuvent  sous  l'in- 
fluence du  cerveau.  Mais  cette  propriété  est  étran- 
gère à  leur  tissu  ,  et  ne  leur  vient  que  de  cet  organe  ; 
car, là  où  ils  cessent  de  communiquer  directe  ment  avec 


DANS     LES     DEUX     VIES.  '  q^ 

lui  par  les  nerfs,   ils  cessent  aussi  d'entre  à  mouve- 
ment volontaire. 

Ceci  nous  mène  à  examiner  les  limites  placées  en. 
ire  Tune  et  l'aulre  espèces  de  conlraclilile.  Nous 
avons  vu  que  celles  qui  distinguent  les  deux  modes 
<le  sensibilité  ne  paroissent  tenir  qu'à  la  proportion 
plus  ou  moins  grande  de  cette  force;  qu*à  telle  dose 
cette  proprie'téest,  si  Je  puis  m'exprimer  ainsi  ani, 
maie,  à  telle  autre  plus  foible  ,  organique,  et'  que 
souvent,  par  la  simple  augmentation  ou  diminution 
d  intensité,  elles  empruntent,  tour  à  tour  et  récipro- 
quement, leurs  caractères  respectifs.  Nous  avons  vu 
lin  phénomène  presque  analogue  dans  le^  deux  sub- 
divisions de  la  contraciilité  organique. 

II  n'en  est  pas  ainsi  des  deux  grandes  divisions  de 
la^contraclilité  considérée  en  général.  L'organique  ne 
peut  jamais  se  transformer  en  animale;  quelle  que  soit 
son  exaltation,    son    accroissement   d'énergie,  elle 
reste  constamment  de  même  nature.  L'estomac     les 
mlestins  prennent  souvent  une  susceptibilité  pour  la 
contraction,  telle  que  le  moindre  contact  les  fait  sou. 
lever  et  y   détermine    de   violens   mouvemens  •    or 
ces  mouvemens  conservent  toujours  alors  leur'typj 
ei    eur  caractère   pri-milif ,   jamais  le    cerveau   n'en 
règle  les  secousses  irrégulières    comme  ,  dans  l'ac 
croissement  de  sensibilité  organique  ,  il  perçoit  les 
impressions   qui    auparavant    n'amvoient     point    \ 
lui.  ^ 

D'où  naît  celle  difi-tronce  clans  les  phénomènes 
delasensibilile'e.de  la  conlraclilile?  Je  ne  puis  ré- 
soudre Celle  quesiio.i  d'une  manière  précise  etn>ou- 
reuse.  ^ 
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§  VII.   Extensibilité  et  contractilité  de  tissu. 

Après  avoir  présente  quelques  réflexions  générales 
sur  les  forces  qui  tiennent  à  la  vie  d'une  manière 
immédiate,  je  vais  examiner  les  propriétés  qui  ne  dé- 
pendent que  du  tissu  ,  de  l'arrangement  organique 
des  fibres  de  nos  parties;  ce  sont  l'extensibilité  et  la 
contractilité  de  tissu. 

Ces  deux  propriétés  se  succèdent,  s'enchaînent  ré- 
ciproquement,  et  sont  dans  une  dépendance  mu- 
tuelle, comme  dans  les  phénomènes  vitaux  les  sen- 
sibilités et  conlraclilités  organiques  ou  animales. 

L'extensibilité  de  tissu ,  ou  la  faculté  de  s'allonger , 
de  se   distendre   au-delà   de  son   état  ordinaire,  par 
une  impulsion  étrangère  (ce  qui  la  distingue  de  l'ex- 
tensibilité de  l'iris,  des  corps  caverneux,  etc.)  ,  ap-r 
partienl  d'une  manière  sensible  à  un  grand  nombre 
d'organes.    Les    muscles    extenseurs    prennent    une 
longueur  remarquable   dans  les  fortes  tensions  des 
membres  ;  la  peau  se  prête  pour  envelopper  les  tu- 
meurs qui  la  soulèvent;   les  aponévroses  se  disten- 
dent quand  un  fluide  s'accumule  au-dessous  d'elles  , 
comme  on  le  voit  dansl'liydropisie   ascile  ,   dans   la 
grossesse  ,   etc.  Les  membranes  muqueuses  des  in- 
testins ,  de  la  vessie  ,  de  la  vésicule  ,  etc. ,  les  mem- 
branes séreuses  de  la   plupart  des   cavités,    présen- 
tent un  phénomène   analogue  dans  la   plénitude  de 
leurs  cavités  respectives  :  les  membranes  fibreuses  et 
les  os  eux-mêmes  en  sont  aussi  susceptibles;  ainsi, 
dans  l'hydrocéphale  ,  la  dure-mère  ,  le    péricrâne  et 
les  os  du  crâne  ,  dans  le   spina-ventosa  et  le    pédar- 
ihrocacé ,  le   pcrioslc  ,  les  cxirémilés  ou  le   milieu 
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^es  OS  longs  éprouvent-ils  une  semblable  distension. 
Le  rein,  le  cerveau,  le  foie,  dans  les  abcc^s  qui  se  dé- 
veloppent à  leur  intérieur ,  la  rate  et  le  poumon,  lors- 
qu'une grande  quantité  de  sang  en  pénètre  le  tissu 
leshgamens  dans  les  hydropisies  articulaires,  tous 
les  organes  en  un  mot  ,  dans  mille  circonstances  di- 
verses, nous  offrent  des  preuves  sans  nombre  de 
cette  propriété  qui  est  inhérente  à  leur  tissu  ,  et  noa 
précisément  à  leur  vie  ;  car  tant  que  ce  tissu  reste 
intact,  l  extensibilité  subsiste  ,  lors  même  qu.  de- 
puis long-temps  la  vie  les  a  abandonnés.  La  dé- 
composition,  la  putréfaction,  et  tout  ce  qui  altère 
le  tissu  organique,  est  le  seul  terme  de  l'exercice  de 
cette  propriété,  dans  laquelle  les  organes  sont  tou- 
jours passifs,  et  soumis  à  une  influence  mécanique 
<le  la  part  des  différens  corps  qui  agissent  sur  eux. 

Il  est ,  pour  les  divers  organes  ,  une  échelle  d'ex- 
tensibilité  :  au  haut  se  placent  ceux  qui  jouissent  de 
plus  de  mollesse  dans  l'arrangement  de  leurs  libres 
comme  les  muscles,  la  peau,  le  tissu  cellulaire  [ 
etc.  ;  au  bas  se  trouvent  ceux  que  caractérise  une 
grande  densité,  comme  les  os ,  les  cartilages,  les 
tendons,  les  ongles,  etc. 

Prenons  garde  cependant  de  nous  en  laisser  im- 
poser par  certaines  apparences  sur  l'extensibilité  de 
nos  parties.  Ainsi  les  membranes  séreuses,  sujettes 
au  premier  coup-d'œil,  à  d'énormes  distensions' 
s  agrandissent  cependant  beaucoup  moins  par  ellesl 
mc^mes  que  par  le  développement  de, leurs  plis 
comme  je  l'ai  prouvé  ailleurs  très-longuement.  Ainsi 
le  déplacement  de  la  peau  qui  abandonne  les  par- 
ties voisines  pour  venir  recouvrir  ceriaines  tumeurs  , 
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pourroit-il  faire  croire  à  une  extensibilité  plus  grande 
que  celle  dont  elle  est  susceptible  ,  etc. 

A  l'extensibilité  de  tissu  répond  un  mode  parli- 
culier  de  conlraclilité  ,  dont  on  peut  désigner  le  ca- 
ractère par  le  même  mot,  ou  par  cette  expression, 
contractilité  j>ar  défaut  d'extension.  En  effet  , 
pour  qu'elle  entre  en  exercice  dans  un  organe,  il 
suffît  que  l'exlensibililé  cesse  d'y  être  en  action. 

Dans  l'état  ordinaire  ,  la  plupart  de  nos  organes 
sont  entretenus  à  un  certain  degré  de  tension  ,  par 
différentes  causes  j  les  muscles  locomoteurs  par  leurs 
antagonistes  ;  les  muscles  creux  par  les  substances 
diverses  qu'ils  renferment  ;  les  vaisseaux  par  les 
fluides  qui  y  circulent  ;  la  peau  d'une  partie  par 
celle  des  parties  voisines  ;  les  parois  alvéolaires  par 
les  dents  qu'elles  contiennent,  etc.  Or,  si  ces  causes 
cessent,  la  contraction  survient  :  coupez  un  muscîe 
long,  l'antagoniste  se  raccourcit  ;  videz  un  muscle 
creux,  il  se  resserre;  empecbez  Tarière  de  recevoir 
le  sang  ,  elle  devient  ligament  ;  incisez  la  peau  ,  les 
bords  de  l'incision  se  séparent ,  entraînés  par  la  ré- 
traction des  pariics  cutanées  voisines  ;  arrachez  une 
dent,  l'alvéole  s'oblilère  ,  etc. 

Dans  ces  cas,  c'est  la  cessation  de  l'extension 
naturelle  qui  détermine  la  contraction;  dans  d'au- 
tres ,  c'est  la  cessation  d'une  extension  contre  nature. 
Ainsi  voit  on  se  resserrer  le  bas-ventre  après  Tac- 
couchement  ou  la  ponction  ;  le  sinus  maxillaire  après 
l'extirpation  d'un  fongus  ;  le  tissu  cellulaire  ,  après 
l'ouverture  d'un  dépôt  ;  la  tunique  vaginale,  après 
l'opération  de  l'iiydrocèle  ;  la  peau  du  scrotum,  après 
l'amputation  d'un  testicule  volumineux  qui  ladisten- 
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doit  ;les  poches  anevrysmales,  après  Tévacualion  du 
fluide  .  etc. 

Ce  mode  de  conlraetilité  est   parfaitement  indé- 
pendant de  !a  vie  ;  il  ne  lient ^  comme  l'exlensibiliti', 
qu'au  tissu,  à  l'arrangement  organique  des  parties: 
il  reçoit  bien  des  forces  vitales  un  accroissement  d'é- 
nergie ,  ainsi  la  rétraction  d'un  muscle  coupé  après 
la  mort  est-elle  bien  moindre  que  celle  d'un  muscle 
divisé  pendant  la  vie  ,  ainsi  l'écartement  de  la  peau 
varie«t-il  aussi  dans  ces  deux  circonstances  ;  mais  , 
quoique  moins  prononcée  ,  la  contractilité  subsiste 
toujours;  elle  n'a  de  terme,  comme  l'extensibilité  , 
que  dans  la  désorganisation  des  parties  par  la  décom- 
position ,  la  putréfaction,  etc.  ,  et  non  dans  l'anéan- 
tissement de  leurs  forces  vitales. 
^     La  plupart  des  auteurs  ont  confondu  les  phéno- 
mènes de  cette  contractilité  avec  ceux  dea  contrac- 
tilité organique  insensible,  ou   de    la  tonicité  :  tels 
sontHaller^  Blumenbach,   Barlhez ,  etc.,   qui  ont 
rapporté  au  même  principe  le   retour  sur  elles-mê- 
mes des  parties  abdominales   distendues  ,   l'écarte- 
ment de  la  peau  ou  d'un  muscle  divi.é ,   et  la  con- 
traction  du  dartos  par  le    froid,  la  crispation  des 
parties  par  certains  poisons,  parles  slypliques  ,  etc. 
Les  premiers  de  ces  phénomènes  sont  dus  à  la  con- 
tractilité par  défaut  d'extension  ,  qui  ne  suppose  ja- 
mais d'irritans  appliqués  sur  les  parties  ;  les  seconds  à 

la  foniciléqni  ne  s'exerce  jamais  que  par  leur  influence. 
Je  n'ai  pas  non  plus  assez  distingué  ces  deux  mo- 
des de  contractions  dans  mon  ouvrage  -sur  les  mem- 
branes, mais  on  doit  évidemment  établir  enlr'cux 
des  limites  tranchantes. 
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Une  application  rendra  ceci  beaucoup  plus  sen- 
sible. Prenons  pour  cela  un  organe  où  se  rencontrent 
toutes  les  espèces  de  contractilites  dont  j'ai  parlé 
jusqu'ici  j  un  muscle  volontaire,  par  exemple;  en 
y  distinguant  ces  espèces  avec  pre'cision  ,  nous  pour- 
rons en  donner  une  ide'e  claire  et  distincte. 

Ce  muscle  entre   en   action,    i*^.   par  l'influence 
des  nerfs  qu'il  reçoit  du  cerveau  :  c'est  la  contrac- 
liiilé  animale  ;  2°.   par  l'excitation  d'un  agent  chi- 
mique ou  physique  appliqué  sur  lui,  excitation  qui 
y  détermine  arliliciellement  un  mouvement  de  to- 
talité analogue  à   celui  qui   est  naturel  au   cœur  et 
aux  autres  muscles  involontaires  :  c'est  la  conlracti- 
lité  organique  sensible  ,  l'irritabilité  ;  5°.  par  l'abord 
des  fluides  qui  en  pénètrent  toutes  les  parties  pour  ■ 
y  porter  la   matière  de  la  nutrition  ,  et  qui  y  déve- 
loppent   un   mouvement  d'oscillation    partiel  dans 
chaque  fibre  ,  dans  chaque  molécule  ,  mouvement 
nécessaire  à  celte  fonction ,  comme  dans  les  glandes  il 
est  indispensable  à  la  sécrétion  ,  dans  les  lymphati- 
ques à  l'absorption  ,  etc.  :  c'est  la  contraclilité organi- 
que insensible  la  tonicité;  4°*  P^i'  ^^  section  transver- 
sale de  son  corpSjqui  détermine  la  rétraction  des  bouts 
divisés  vers  leur  point  d'insertion  :  c'est  la  contracti- 
lité  de  tissu ,  ou  la  contraclilité  par  défaut  d'extension. 
Chacune   de   ces   espècts   peut    isolément   cesser 
dans  un  muscle   :   coupez  les  nerfs  qui  vont  s'y  ren- 
dre ,   plus  de  contraciililé  animale  ;  mais  les  deux 
modes  de  coniractililés  organiques  subsisteront.  Im- 
prégnez ensuite  le  muscle  d'opium,   en  y  laissant 
j)énétrer  les  vaisseaux  ,  il  cessera  de  se  mouvoir  en 
totalité  sous  l'impression  des  irritans;  il  perdra  son 
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irritabilité  ;  mais  les  mouvemens  Ioniques  y  reste- 
ront encore  ,  de'lerniinés  par  l'abord  du  sang.  Tuez 
enfin  l'animal,  ou  plulôt ,  en  le  laissant  vivre  ,  liez 
tous  les  vaisseaux  qui  vont  se  rendre  au  membre  , 
le  muscle  perdra  aussi  ses  forces  Ioniques  ,  et  alors 
restera  seule  la  contraclililé  de  tissu  ,  qui  ne  cessera 
que  lorsque  la  gangrène  ,  suite  de  l'interruption  de 
l'action  vitale  ,  surviendra  dans  le  membre. 

Cet  exemple  servira  facile'menl  à  faire  apprécier 
les  différentes  espèces  de  conlractilitédans  les  organes 
où  ces  espèces  sont  assemblées  en  moins  grand  nom- 
bre que  dans  les  muscles  volontaires,  comme  dans 
le  cœur,  les  intestins ,  où  il  y  a  contraclililé  orga- 
nique sensiblcj  organique  insensible  et  de  tissu,  l'a- 
nimale étant  de  moiiiSi  dans  les  organes  blancs,,  les 
tendons,  les  aponévroses,  les  os,  etc.^  où  les  contrac- 
lilités  animale  et  organique  sensible  manquent ,  l'or- 
ganique insensible  et  celle  de  tissu  restant  seules. 

En  général  ,  ces  deux  diernières  sont  inhérentes  à 
toute  espèce  d'organes  ,  les  deux  premières  n'appar- 
tenant qu'à  quelques-uns  en  parliculier.  Donc  on 
doit  choisir  la  tonicité  ou  conlractilité  organique  in- 
sensible pour  le  caractère  général  de  toutes  les  parties 
qui  vivent,  et  la  contraclililé  de  tissu  pour  attribut 
commun  à  toutes  les  parties  vivantes  ou  mortes  qui 
sont  organiquement  tissues. 

Au  reste  ,  cette  dernière  contraclililé  a,  comme 
l'extensibilité,  etc.  ,  à  laquelle  elle  est  toujours  pro- 
portionnée, ses  degrés  divers,  son  échelle  d'inten- 
sité :  les  muscles  ,  la  peau  ,  le  tissu  cellulpire  ,  etc. , 
d'une  part ,  les  tendons  ,  les  aponévroses,  les  os, 
de  l'autre ,  forment  sous  ce  rapport  les  extrêmes. 
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D'après  lout  ce  qui  a  élé  dit  dans  cel  article  ,  il  est 
aise  de  voir  que  dans  la  contraclilile  de  tout  organe  il 
y  a  deux  choses  à  considérer  ;  savoir,  la  contraclilité 
ou  la  faculté  ,  et  la  cause  qui  met  en  jeu  celte  faculté'. 
La  coniraclilite  est  toujours  la  même,  elle  tient 
à  l'organe  ,  elle  lui  est  inhérente;  mais  la  cause  qui 
en  delermine  l'exercice  varie  singulièrement ,  et  de 
là  les  diverses  espèces  de  contractions  animales  ,  orga- 
niques, et  par  défaut  d'extension;  en  sorte  que  ces 
mots  devroient  en  effet  être  joints  plutôt  à  celui  de 
conlraclion  ,  qui  en  exprime  l'action  ,  qu'à  celui  de 
contraclilile  ,  qui  en  indique  le  principe. 

§  VIII.   Résumé  des  propriétés  des  corps  vivans. 

Nous  pouvons,  je  crois,  offrir  le  re'sumé  de  cet 
article  sur  les  propriétés  des  corps  vivans ,  dans  le 
tableau  suivant,  qui  présentera  sous  le  même  coup- 
d'œil  toutes  ces  propriétés. 


•w 

I— I 

a: 
o 


CLASSES. 


I". 

Vitales. 


Ile. 

De  tissu. 


GENRES. 

le. 

Sensibilité. 


ESPÈCES. 

ire. 
An  maie. 

II  . 

Orgaaique. 

\       "" 

1       Animale. 

...      l     "'■ 

Extensibilitd.  O'g'-^n'l"- 

Il  . 
Contractiîite. 


VARIÉTÉS. 


Ile. 

Contractiîite. 


Ire. 

Sensible. 
Ile; 

In.-easible. 
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Je  n'ai  pas  fail  entrer  dans  ce  tableau  le  mode  de 
mouvement    de   l'iris,   des  corps   caverneux,  etc., 
mouvement  qui  précède  l'abord  du  sang  ,  et  qui  n'est 
point  détermine  par  lui,  la  dilatation  du   cœur,   et 
en  un  mol  cette  espèce  d'extensibilité  active  et  vitale 
dont  certaines  parties  paroissent  susceptibles.  C'est 
que  j'avoue  qu'en   reconnaissant  la   réalité  de  cette 
modification  du  mouvement  vital ,  je  n'ai  point  en- 
core d'idées  claires  et  précises  sur  les  rapports  qui 
l'unissent  aux  autres  espèces  de  motilité  ,  ni  sur  les 
différences  qui  l'en  distinguent. 

Des  propriétés  que  je  viens  d'exposer,  découlent 
toutes  les  fonctions,  tous  les  phénomènes  que  nous 
offre  l'économie  animale  :  il  n'en  est  aucun  que  l  on 
ne  puisse  ,  en  dernière  analyse  ,  y  rapporter  ,  comme 
dans  tous  les  phénomènes  physiques  nous  rencon- 
trons toujours  les  mêmes  principes  ,  les  mêmes  cau- 
ses ,  savoir  ,  l'attraction  ,  l'élaslicité,  etc. 

Par-tout  où  les  propriétés  vitales  sont  en  activité  , 
il  y  a  un  dégagement  et  une  perte  de  calorique  pro- 
pres à  l'animal ,  qui  lui  composent  une  température 
indépendante  de  celle  du  milieu  où  il   vit.  Le  mot 
caloricité  est  impropre  à  exprimer  ce  phénomène, 
qui  est  un  effet  général  des  deux  grandes  facultés  vi- 
tales en  exercice  ,   qui   ne   dérive    nullement  d'une 
iacullé  spéciale,  distincte  de  celle-là.  On  ne  dit  pas 
(ligestihilité ,  res-pirahililé ,  sécrétionahililé ,  exhala^ 
bilité ,  etc.,  parce  que  la  digestion  ,  la  respiration  ,  la 
«écréiion  ,  Texlialation  sont  des  résultats  de  fonctions 
qui  dérivent  des  lois  communes  :  disotis-en  autant  de 
Il  production  de  la  chaleur. 

C'est    aussi  sous  ce  rapport  que  la  force  digeslive 


10>  DES    FORCES    VITALES 

de  Grimaud  présente  une  idée  inexacte.  L'assimila- 
tion des  substances  he'te'rogènes  à  nos  organes ,  est 
vin  des  grands  produits  de  la  sensibilité  et  de  la  mo- 
bilité ,  et  non  d'une  force  propre.  Telles  sont  encore 
les  forces  de  formation  de  Blumenbach  ,  de  situation 
fixe  de  Barthez,  et  les  principes  divers  admis  par 
ime  foule  d'auteurs  qui  ont  attribué  à  des  fonctions  , 
a  des  résultats  ,  des  dénominations  qui  indiquent  des 
iois,  des  propriétés  vitales  ,  etc. 

La  vie  propre  de  chaque  organe  se  compose  des 
modifications  diverses  que  subissent  dans  chacune  , 
et  la  sensibilité  et  la  mobilité  vitales,  modifications 
qui  en  entraînent  inévitablement  dans  la  circula- 
tion et  la  température  de  l'organe.  Chacun,  au 
milieu  de  la  sensibilité ,  de  la  mobilité ,  de  la  tempé- 
rature ,  de  la  circulation  générales  ,  a  un  mode  parti- 
culier de  sentir  ,  de  se  mouvoir ,  une  chaleur  indépen- 
dante de  celle  du  corps,  une  circulation  capillaire 
qui ,  soustraite  à  l'empire  du  cœur  ,  ne  reçoit  que  Tin- 
fluence  de  l'action  tonique  de  la  partie.  Mais  passons 
sur  un  point  de  physiologie  si  souvent  discuté ,  et 
assez  approfondi  par  d'autres  auteurs. 

Je  ne  présente  ,  au  reste  ,  ce  que  je  viens  de  dire 
des  forces  vitales,  que  comme  un  aperçu  sur  les 
modifications  diverses  qu'elles  éprouvent  dans  les 
deux  vies,  que  comme  quelques  idées  détachées  qui 
formeront  bientôt  la  base  d'un  travail  plus  étendu. 

Je  n'ai  point  indiqué  non  plus  les  diverses  divi- 
sions des  forces  de  la  vie  adoptées  par  les  auteurs  ; 
le  lecteur  les  trouvera  dans  leurs  ouvrages,  et  sai- 
sira aisément  la  diflerence  qui  les  distingue  de  celle 
qui  se  présente.  J'observe  seulement  que  si  ces  divi- 
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sions  eussent  elé  claires  et  précises,  si  les  mots 
sensibilité ,  irritabilité  ,  tonicité j  etc. ,  eussent  offert 
à  tous  le  même  S(  us,  nous  irouverions  de  moins  clans 
les  écrits  de  H  lier^  de  Lecat,  de  Wytb,  de  Dehaen,  de 
tous  les  médecins  de  Montpellier ,  etc.,  une  foule  de 
disputes  stériles  pour  la  science  ,  et  fatigantes  pour 
ceux  qui  l'étudient. 


ARTICLE  HUITIÈME. 

De  V origine  et  du  déçeloppement  de  la  vie 
animale» 


O'iL  est  une  circonstance  qui  établisse  une  ligne 
réelle  de  démarcation  entre  les  deux  vies ,  c'est  sans 
doute  le  mode  et  l'époque  de  leur  origine.  L'une , 
l'organique ,  est  en  activité  dès  les  premiers  instans 
de  l'existence;  l'autre,  l'animale  ,  n'entre  en  exer- 
cice qu'après  la  naissance ,  lorsque  les  objets  exté- 
rieurs offrent  à  l'individu  qu'ils  entourent  des 
moyens  de  rapport,  de  relation  :  car,  sans  excitans 
externes,  cette  vie  est  condamnée  à  une  inaction 
nécessaire  ;  comme  ,  sans  les  fluides  de  l'économie  , 
qui  sont  les  excitans  internes  de  la  vie  organique, 
celle-ci  s'éteindroit.  Mais  ceci  mérite  une  discussion 
plus  approfondie . 

Voyons  d'abord  comment  la  vie  animale  ,  primiti- 
vement nulle  ^  naît  ensuite,  et  se  développe. 
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§  I.  Le  premier  ordre  des  fonctions  de  la  vie  animale 
est  nul  chez  le  fœtus. 

L'instant  où  le  fœlus  commence  à  exister  est 
presque  le  même  que  celui  où  il  est  conçu  ;  mais  cette 
existence  ,  dont  chaque  jour  agrandit  la  sphère  ^  n'est 
point  la  même  que  celle  dont  il  jouira  quand  il  aura  vu 
la  lumière. 

On  a  comparé  à  un  sommeil  profond  l'état  où  il 
se  trouve  ;  celte  comparaison  est  infidèle  :  dans  le 
sommeil ,  la  vie  animale  n'est  qu'en  partie  suspen- 
due; chez  lui ,  elle  est  entièrement  anéantie  ou  plu- 
tôt elle  n'a  pas  commencé.  Nous  avons  vu  en  effet 
qu'elle  consiste  dans  l'exercice  simultané  ou  distinct 
des  fonctions  du  pouls,  des  nerfs,  du  cerveau,  dr;s 
organes  locomoteurs  et  vocaux:  or,  tout  est  alors 
inaclif  dans  ces  fonctions  diverses. 

Toute  sensation  suppose  et  l'action  des  corps  ex- 
térieurs sur  le  nôtre  ,  et  la  perception  de  cette  action  , 
perception  qui  se  fait  en  vertu  de  la  sensibilité ,  la- 
quelle est  ici  de  deux  sortes,  ou  plutôt  transmet 
deux  espèces  d'actions  ,  les  unes  générales ,  les  autres 
particulières. 

La  faculté  de  percevoir  des  impressions  générales , 
considérée  en  exercice,  forme  le  tactc^ù,  très-dis- 
tinct du  toucher,  a  pour  objet  de  nous  avertir  de  la 
présence  des  corps ,  de  leurs  qualités  chaudes  ou 
froides,  sèches  ou  humides,  dures  ou  molles,  etc.  , 
et  autres  attributs  communs.  Percevoir  les  modifica- 
lions  particulières  des  corps  est  l'apanage  des  sens, 
dont  chacun  se  trouve  en  rapport  avec  une  espèce  de 
ces  modifïcntions. 
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Le  fœlus  a-t-il  des  sensations  géne'raîes  ?  pour  le 
décider,  voyons  quelles  impressions  peuvent  ,  chez 
lui  ,  exercer  le  tact.  Il  est  soumis  à  une  température 
habituelle  ;  il  nage  dans  un  fluide  ;  il  heurte  ,  en  na- 
geant ,  contre  les  parois  de  la  matrice  :  voilà  trois 
sources  de  sensations  générales. 

Remarquons  d'abord  que  les  deux  premières  sont 
presque  nulles  ;  qu'il  ne  peut  avoir  la  conscience  ni 
du  milieu  où  il  se  nourrit  ,  ni  de  la  chaleur  qui  le 
pénètre.  Toute  sensation  suppose  en  effet  une 
comparaison  entre  l'état  actuel  et  l'état  passé.  Le  froid 
ne  nous  est  sensible  que  parce  que  nous  avons  éprou- 
vé une  chaleur  antécédente  :  si  l'atmosphère  étoit  à 
un  degré  invariable  de  température  ,  nous  ne  distin- 
guerions point  ce  degré  ;lc  Lapon  trouve  le  bien-ctre 
sous  un  ciel  où  le  Nègre  trouveroit  la  douleur  et  la 
mort,  s'il  s'y  étoit  subitement  transporté.  Ce  n'est 
pas  dans  le  temps  des  solstices,  mais  dans  celui  des 
équinoxes ,  que  les  sensations  de  chaleur  et  de  froid 
sont  plus  vives,  parce  qu'alors  leurs  variétés,  plus 
nombreuses j  font  naître  des  comparaisons  plus  fré- 
quentes entre  ce  que  nous  sentons  et  ce  que  nous 
svons  senti  précédemment. 

Il  en  est  des  eaux  de  l'amnios  comme  de  la  cha- 
leur; le  fœtus  n'en  éprouve  pas  l'influence,  parce 
qu«  le  contact  d'un  autre  milieu  ne  lui  est  pas  connu. 
Avant  le  bain  ,  l'air  ne  nous  est  pas  sensible  :  en  sor- 
tant de  l'eau  j  l'impression  en  est  pénible  ;  pourquoi? 
c'est  qu'alors  il  nous  affecte  par  la  seule  raison  qu'il 
y  a  eu  une  interruption  dans  son  action  sur  l'organe 
cutané. 

Le  choc  des  parois  de  la  matrice  est-il  une  cause 
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d'excitation  plus  réelle  que  les  eaux  de  l'amnios  ou  la 
chaleur  ?  Il  semble  quV>ui  au  premier  coup  d'œil , 
parce  que  le  fœlus  n'étant  soumis  que  par  intervalles 
à  cet  exciiant  ,  la  sensation  qui  en  naît  doit  être  plus 
vive.  Mais  remarquons  que  la  densité  de  la  matrice  , 
surtout  dans  la  grossesse,  n'étant  pas  Ircs-supérieure 
à  celle  des  eaux  ,  l'impression  doit  être  moindre.  En 
effet ,  plus  les  corps  se  rapprochent ,  par  leur  con- 
sistance ,  du  milieu  oCi  nous  vivons  ,  moins  leur  ac- 
tion est  puissante  sur  nous.  L'eau  réduite  en  vapeur  , 
dans  le  brouillard  ordinaire,  n'affecte  que  légère- 
ment le  tact  ;  mais  à  mesure  qu'elle  se  cotidense  dans 
l'atmosphère  ^  et  que  le  brouillard  ,  en  s'épaississant  , 
s'éloigne  de  la  densité  de  l'air ^  il  est  la  cause  d'une 
affection  plus  vive. 

L'air  ,  pour  l'animal  qui  respire  ,  est  donc  vrai- 
ment le  terme  de  comparaison  général  auquel  il  rap- 
porte ,  sans  s'en  douter  ,  toutes  les  sensations  du  tact. 
Plongez  la  main  dans  le  gaz  acide  carbonique  ,  le  tact 
ne  vous  apprendra  pas  à  le  distinguer  de  l'air,  parce 
que  leur  densité  est  à  peu  près  la  même. 

La  vivacité  des  sensations  est  en  raison  directe  de 
la  différence  de  la  densité  de  l'air,  avec  celle  des 
corps  ,  objets  de  sensation.  De  même  ,  la  mesure  des 
sensations  du  fœtus  est  l'excès  de  densité  de  la  matrice 
sur  celui  des  eaux  ;  cet  excès  n'étant  pas  très-cogisi- 
dérable  ,  les  sensations  doivent  être  obtuses.  C'est 
ainsi  que  ce  qui  nous  paroît  d'une  grande  densité 
doit  moins  vivement  affecter  les  poissons  à  raison  du 
milieu  où  ils  vivent. 

Celte  assertion  ,  relative  au  fœtus,  deviendra  plus 
générale ,  si  nous  y  ajoutons  celle-ci  :  savoir ,  que  les 
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membranes  muqueuses ,  siège  clu  tact  interne 
comme  la  peau  l'est  du  tact  extérieur,  n'ont  point 
encore  chez  lui  commencé  leurs  fonctions.  Après  la 
naissance ,  continuellement  en  contact  avec  des  corps 
étrangers  au  nôtre  ,  elles  trouvent  dans  ces  corps  des 
causes  d'irritation  ,  qui  ,  renouvelées  sans  cesse  ^  en 
deviennent  plus  puissantes  pour  les  organes.  Mais 
chez  le  fœtus  ,  point  de  succession  dans  ces  causes  • 
c'est  toujours  la  même  urine,  le  même  méconium 
le  même  mucus  qui  exercent  leur  action  sur  la  ves- 
sie ,  les  intestins  ,  la  membrane  piluitaire  ,  etc. 

Concluons  de  tout  cela  que  les  sensations  géné- 
rales du  fœtus  sont  foibles ,  presque  nulles  ,  quoi- 
qu'il soit  environné  de  la  plupart  des  causes  qui  dans 
la  suite  doivent  les  lui  procurer.  Les  sensations  par- 
ticulières ne  sont  pas  chez  lui  plus  actives  ;  mais  cela 
tient  vraiment  à  l'absence  des  excitans. 

L'œil  que  ferme  la  membrane  pupillaire  ,  la  na- 
rine dont  le  développement  est  à  peine  ébauché  ,  ne 
seroient  point  susceptibles  de  recevoir  d'impressions 
en  supposant  que  la  lumière  ou  les  odeurs  pussent 
agir  sur  eux.  Appliquée  contre  le  palais ,  la  langue 
n'est  en  contact  avec  aucun  corps  qui  puisse  y  pro* 
duire  un  sentiment  de  saveur  ;  le  fûl-elle  avec  les 
€auxde  l'ananios,  l'effet  en  seroit  nul,  parce  que  , 
comme  nous  l'avons  dit ,  il  y  a  nullité  de  sensation 
la  où  il  n'y  a  pas  variélé  d'impression.  Notre  salive 
est  savoureuse  pour  un  autre  ;  elle  est  insipide  pour 
nous. 

L'ouïe  n'est  réveillée  par  aucun  son  -,  tout  est  cal- 
me ,  tout  repose  en  paix  pour  le  petit  individu. 

Voilà  donc  déjà  ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  qua- 
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tre  perles  fermées  chez  lui  aux  sensations  particu- 
lières, et  qui  ne  s'ouvriront ,  pour  les  lui  transmettre, 
que  quand  il  aura  vu  le  jour.  Mais  observons  que  la 
nullité  d'action  de  ces  sens  entraîne  presque  inévi- 
tablement celle  du  toucher. 

Ce  sens  est  en  effet  spécialement  destiné  à  con- 
firmer les  notions  acquises  par  les  autres ,  à  les  recti- 
fier même  ;  car  souvent  ils  sont  des  agens  de  l'illu- 
sion ,  tandis  que  lui  ne  Test  jamais  que  de  la  vérité. 
Aussi,  en  lui  attribuant  cet  usage  ,  la  nature  le  sou- 
mit-elle directement  à  la  volonté,  tandis  que  la  lu- 
mière ,  les  odeurs,  les  sons,  viennent  souvent  mal- 
gré nous  frapper  leurs  organes  respectifs. 

L'exercice  des  autres  sens  précède  celui-ci  ,  et 
même  le  détermine.  Si  un  homme  naissoit  privé  de 
la  vue  ,  de  l'odorat  et  du  gfoût  ,  conçoit-on  comment 
le  toucher  pourroit  avoir  lieu  chez  lui  ? 

Le  fœtus  ressemble  à  cet  homme-là:  il  a  de  quoi 
exercer  le  loucher,  dans  ses  mains  déjà  très-déve- 
loppées  ;  et  sur  quoi  l'exercer  ,  dans  les  parois  de  la 
malrice  ?  Et  cependant  il  est  dans  une  nullité  con- 
stante d'action  ,  parce  que  ne  voyant,  ne  sentant  , 
ne  goûtant ,  n'entendant  rien  ,  il  n'est  porté  par  rien 
à  toucher.  Ses  membres  sont  pour  lui  ce  que  sont 
pour  l'arbre  ses  branches  et  ses  rameaux  ,  qui  ne 
lui  rapportent  point  l'impression  des  corps  qu'ils 
louchent  et  auxquels  ils  s'entrelacent. 

J  observe  ,  en  passant  ,  qu'une  grande  différence 
du  tact  et  du  toucher,  autrefois  confondus  par  les 
physiologistes,  c'est  que  la  volonté  dirige  toujours 
les  impressions  du  second,  tandis  que  celles  du  pre- 
mier ,   qui  nous  donne    les  .«sensations  générales  de 
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chaud,  de  froid,  du  sec,  de  l'humide,  etc. ,  sont  con- 
stamment hors  de  son  influence. 

Nous  pouvons  donc,  en  gênerai,  établir  que  la 
portion  de  vie  animale  qui  constitue  les  sensations 
est  encore  presque  nulle  chez  le  fœtus. 

Cette  nullité'  dans  l'action  des  sens  en  suppose 
une  dans  celle  des  nerfs  qui  s'y  rendent,  et  du  cer- 
veau dont  ils  parlent  ;  car  transmettre  est  la  fonction 
des  uns,  percevoir  est  celle  de  l'autre.  Or  ^  sans  objets 
de  transmission  et  de  perception,  ces  deux  actes  ne 
sauroient  avoir  lieu. 

De  la  perception  dérivent  immédiatement  la  mé- 
moire et  l'imagination;  de  l'une  de  ces  trois  facul- 
tés ,  le  jugement  ;  de  celui-ci ,  la  volonté. 

Toute  cette  série  de  facultés  qui  se  succèdent  et 
s'enchaînent  n'a  donc  point  encore  commencé  chez 
le  fœtus,  par-là  même  qu'il  n'a  point  encore  eu  de 
sensations.  Le  cerveau  est  dans  l'attente  de  l'acte  ;  il 
a  tout  ce  qu'il  faut  pour  agir  ;  ce  n'est  pas  l'excita- 
bilité,  c'tst  l'excitation  qui  lui  manque. 

Il  résulte  de  là  que  toute  la  première  division  de 
la  vie  animale,  celle  qui  a  rapport  à  l'action  des 
corps  extérieurs  sur  le  nôtre  ,  est  à  peine  ébauchée 
dans  le  fœtus  :  voyons  s'il  en  est  de  même  de  la  se- 
conde division  ,  ou  de  celle  qui  est  relative  à  la  réac- 
tion de  notre  corps  sur  les  autres. 

§  II.   La  locomotion  existe  che^  le  fœtus^  mais 
elle  appartient  che^  lui  à  la  vie  organique, 

A  voir,  dans  les  animaux,  l'étroite  connexion  qu'il 
y  a  entre  ces  deux  divisions,  enUe  les  sensations  et 
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lonics  les  fonclion*;  qui  en  depeiidenl  d'une   part, 
la   iocomolion   et   la  voix   d'une  aulre    part,  on  est 
porté  à   croire  que  les   unes  sont  constamment  en 
rappport  direct  des  autres ,    que   le  mouvement  vo- 
lontaire croît  ou  diminue  toujours  à  mesure   que  le 
sentiment  de  ce  qui  enloure  l'animal  croît  ou  dimi- 
nue en  lui  j  car  le  senliment  fournissant  les  maté- 
riaux de  la  volonté  ,  là  où  il  n'existe  pas  ,  elle ,  et  par 
conséquent  les  mouvcmrns   qui  en  dépendent ,  ne 
sauroient  se  rencontrer.  D'inductions  en  inductions  , 
on  arriveroit  ainsi  à  prouver  que  les  muscles  volon- 
taires doivent  être  inaclifs  chez  le  fœtus,  et  que  ,  par 
Conséquent,  toute  espèce  de  mouvement  dansle  tronc 
ou  les  membres  ne  sauroit  exister  cnez  lui. 

Ce[)endant  il  se  meut  ;  souvent  même  de  fortes 
secousses  sont  le  résultai  de  ses  mouveraens.  S'il  ne 
produit  point  de  sous  ,  ce  n'est  pas  que  les  muscles 
du  larynx  restent  passifs  ,  c'est  que  le  milieu  néces- 
saire à  celle  fonction  lui  manque.  Comment  allier 
Vinerlie  de  la  première  partie  de  la  vie  animale  avec 
l'activité  de  la  seconde  ?  le  voici. 

Nous  avons  vu^en  pailanl  des  passions,,  que  les 
muscles  locomoieurs  ,  c'eslà-dire  ceux  des  membres 
du  tronc,  ceux  en  un  mot  diffrens  du  cœur,  de 
l'estomac,  etc.,  étoienlmis  en  action  de  deux  maniè- 
res ,  1°.  par  la  volonté  ,  2".  par  les  sympathies.  Ce 
dernier  mode  d'action  a  lieu  quand  ,  à  l'occasion  de 
l'affection  d'un  organe  intérieur  ,  le  cerveau  s'affecte 
aussi  et  détermine  des  mouveniens'  alors  involontai- 
res dans  les  muscles  locomoteurs  :  ainsi  une  passion 
porte  son  influence  sur  le  foie  ;  le  cerveau  ,  excité 
sympalhiquement,    excite  les  muscles  volontaires; 
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alors  c'est  dans  le  foie  qu'existe  vraiment  le  principe 
de  leurs  mouvemens  ,  lesquels  ,  dans  ce  cas  ,  sont  de 
la  classe  de  ceux  de  la  vie  organique  ;  en  sorte  que 
ces  muscles^  quoique  toujours  mis  en  jeu  par  le  cer- 
veau, peuvent  cependant  appartenir  tour  à  tour,  dans 
leurs  fonctions ,  et  à  l'une  et  à  l'autre  vie. 

Il  est  facile  ,  d'après  cela  ,  de  concevoir  la  loco-*- 
motion  du  fœtus  ;  elle  n'est  point  chez  lui ,  comme 
elle  sera  chez  l'adulte  ,  une  portion  de  la  vie  animale  ; 
son  exercice  ne  suppose  point  de  volonté  préexis- 
tante qui  la  dirige  et  en  règle  les  actes  ;  elle  en  est  un 
effet  purement  sympathique  ,  et  qui  a  son  principe 
dans  la  vie  organique» 

Tous  les  phénomènes  de  cette  vie  se  succcVhni: 
alors  ,  comme  nous  allons  le  voir  ,  avec  une  extrême 
rapidité;  mille  mouvemens  divers  s'enchaînent  snn^ 
'  cesse  dans  les  organes  circulatoires  el  nutritifs  ;  tout 
y  est  dans  une  action  très-énergique  ;  or  ,  celte  cscti- 
vilé  de  la  vie  oi-ganique  suppose  de  fréquentes  in- 
fluences exercées  par  les  organes  internes  sur  le  cer- 
veau ,  et  par  conséquent  de  nombreuses  réactions 
exercées  par  celui-ci  sur  les  muscles  qui  se  meuvent; 
alors  sympaihiquement. 

Le  cerveau  est  d'autant  plus  susceptible  de  s'affecter 
par  ces  sortes  d'influences  ,  qu'il  est  alors  plus  déve- 
loppé à  proportion  des  autres  organes,  et  qu'il  est 
passif  du  côté  des  sensations. 

On  conçoit  donc  à  présent  ce  que  sont  les  mouve* 
mens  du  fœtus  :  ils  appartiennent  à  la  même  classe 
que  plusieurs  de  ceux  de  l'adulte^  qu'on  n'a  point 
encore  assez  distingués  ;  ils  sont  les  mêmes  que  ceux 
produits  par  les  passions  sur  les  muscles  volontaires  ; 

H    2 
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ils  ressemblent  à  ceux  d'un  homme  qui  dort ,  et  qui  , 
sans  qu'aucun  rêve  agite  le  cerveau  ,  se  meut  avec 
plus  ou  moins  de  force.  Par  exemple,  rien  de  plus 
commun  que  de  violens  mouvemens  dans  le  som- 
meil qui  succède  à  une  digestion  pénible  :  c'est  l'esto- 
mac qui ,  étant  dans  une  vive  action  ,  agit  sur  le  cer- 
veau ,  lequel  met  en  activité  les  muscles  locomoteurs. 

A  cet  égard,  distinguons  bien  deux  espèces  de 
locomotions  dans  le  sommeil  :  l'une  ,  pour  ainsi  dire 
volontaire,  produite  par  les  rêves ^  est  une  dépen- 
dance de  la  vie  animale  ;  l'autre,  effet  de  l'influence 
des  organes  internes  ,  a  son  principe  dans  la  vie  or- 
ganique ,  à  laquelle  elle  appartient  ;  c'est  précisément 
celle  du  fœtus. 

Je  pourrois  trouver  divers  autres  exemples  de 
mouvemens  involontaires  ,  et  par  conséquent  orga- 
niques, exécutés  dans  l'adulte  par  les  muscles  vo- 
lontaires, et  propres  par  conséquent  à  donner  une 
idée  de  ceux  du  fœtus  ;  mais  ceux-là  sufîlsenl.  Re- 
marquons seulement  que  les  mouvemens  organi- 
ques ,  ainsi  que  l'affeclion  sympathique  du  cerveau  , 
qui  en  est  la  source  ,  disposent  peu  à  peu  cet  organe 
et  les  muscles  ,  l'un  à  la  perception  des  sensations  , 
l'autre  aux  mouvemens  de  la  vie  aniaiale  ,  qui  com- 
menceront après  la  naissance.  Voyez  ,  du  reste  ,  sur 
ce  point ,  les  Mémoires  judicieux  de  M.  Cabanis. 

D'après  ce  qui  a  été  dit  dans  cet  article  ,  nous  pou- 
vons ,  je  crois  ,  conclure  avec  assurance  que,  dans  le 
fœlus,  la  vie  animale  est  nulle  ,  que  tous  les  actes  at- 
tachés à  cet  âge  sont  dans  la  dépendance  de  l'organi- 
que. Le  fœtus  n'a,  pour  ainsi  dire  ,  rien  dans  ses  phé- 
nomènes de   ce  qui  caractérise  spécialement  l'ani- 
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mal;  son  existence  esl  la  même  que  celle  du  végétal  ; 
sa  destruction  ne  porte  que  sur  un  être  vivant ,  et 
non  sur  un  être  animé.  Aussi  ,  dans  la  cruelle  al- 
ternative de  le  sacrifier  ou  d'exposer  la  mère  à  une 
mort  presque  certaine  ,  le  choix  ne  doit  pas  être 
douteux. 

Le  crime  de  détruire  son  semblable  est  plus  rela- 
tif à  la  vie  animale  qu'à  l'organique.  C'est  l'être  qui 
sent ,  qui  réfléchit ,  qui  veut ,  qui  exécute  des  actes 
volontaires  ,  et  non  Têtre  qui  respire  ,  se  nourrit ,  di- 
gère ,  qui  esl  le  siège  de  la  circulation ,  des  sécrétions, 
etc. ,  que  nous  regrettons,  et  dont  la  mort  violente  est 
entourée  des  images  horribles  sous  lesquelles  l'homi- 
cide se  peint  à  notre  esprit.  A  mesure  que  ,  dans  la 
série  des  animaux  ,  les  fonctions  intellectuelles  dé- 
croissent ,  le  sentiment  pénible  que  nous  cause  la  vue 
de  leur  destruction  s'éteint  et  s'affoiblit  peu  à  peu; 
il  devient  nul  lorsque  nous  arrivons  aux  végétaux , 
à  qui  la  vie  organique  reste  seule. 

Si  le  coup  qui  termine^  par  un  assassinat,  l'exis- 
tence de  l'homme  ,  ne  détruisoit  en  lui  que  cette 
vie,  et  que  ,  laissant  subsister  l'autre  ,  il  n'altérât  en 
rien  toutes  les  facultés  qui  établissent  nos  rapports 
avec  les  êtres  voisins,  ce  coup  seroit  vu  d'un  œil  in- 
différent ;  il  ïi'exciteroit  ni  la  pitié  pour  celui  qui  en 
est  la  victime  ,  ni  l'horreur  pour  celui  qui  en  est  l'ins- 
trument. 

Pourquoi  une  large  blessure  ,  d'où  s'écoule  beau- 
coup de  sang,  inspire-t  elle  l'effroi?  ce  n'est  pas 
parce  qu'elle  arrête  la  circulation  ,  mais  parce  que  la 
défaillance,  qui  en  est  bientôt  la  suite  ,  rompt  subi- 
tement tous  les  liens  qui  attachent  notre  existence 
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à  loul  ce  qui  nous  eploure  ,  à  loui  ce  qui  est  hors  de 


nous. 


§111.  Développement  de  7a  vie  animale  ;  éducation 
de  ses  organes,, 

Un  nouveau  mode  d'exislenee  commence  pour 
l'enfant ,  lorsqu'il  sort  du  sein  de  sa  mère.  Diverses 
fonctions  s'ajoutent  à  la  vie  organique  ,  dont  l'en- 
semUc  devient  plus  compliqué  ,  et  dont  l,es  résultais 
se  mulliplient.  La  vie  animale  entre  en  exercice  , 
établit  enlre  le  petit  individu  et  les  corps  voisins  ,  des 
rapports  jusque  là  inconnus.  Alors  tout  prend  chez; 
lui  une  manière  d'élre  différente;  mais,  dans  ceUe 
époque  remarquable  des  deux  vies,  où  l'une  s'ac- 
croît presque  du  double  ,  et  où  l'autre  commence  , 
toutes  deux  prennent  un  caractère  distinct,  etl'agran- 
dissemenl  de  la  première  ne  suit  point  les  mêmes 
lois  que  le  développement  de  la  seconde. 

Nous  remarquerons  bientôt  que  les  organes  de  la 
vie  interne  atteignent  tout  à  coup  la  perfection;  que 
dès  l'instant  où  ils  agissent  ,  ils  le  font  avec  autant 
de  précision  que  pendant  tout  le  reste  de  leur  acti- 
vité. Au  contraire  ,  les  organes  de  la  vie  externe  ont 
besoin  d'une  espèce  d'éducation  ;  ils  ne  parviennent 
que  peu  à  peu  à  ce  degré  de  perfection  que  leur  jeu 
doit  daris  la  suite  nous  offrir.  Cette  importante  diffé- 
rei»oe  mérite  un  examen  approfondi:  commençonsi 
par  l'apprécier  dans  la  vie  animale. 

Pî^rcourez  les  diverses  fonctions  de  cette  vie  qui , 
A  la  naissance  ,  sort  toute  entière  du  néant  où  elle 
^loit  plongée  ;  vous  observerez,  dans  leur  dévelop-^ 
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pement,  une  marche  lente  ,  graduée;  vous  verrez  que 
c'est  insensiblement,  et  par  une  véritable  éducation, 
que  les  organes  parviennent  à  s'exercer  avec  jus- 
tesse. 

Les   sensations  ,  d'abord  confuses  ,   ne   tracent  à 
l'enfant  que  des  images  générales  ;  l'œil  n'a   que  le 
sentiment  de  lumière  ,  l'oreille  que  celui  de  son  ,  le 
goût  que  celui  de  saveur  ,  le  nez  que  celui  d'odeur  ; 
rien  encore  n'est  distinct  dans  ces  affections  géné- 
rales des  sens.  Mais  l'habitude  émousse  insensible- 
ment ces  premières  impressions^:   alors  naissent  les 
sensations  particulières  ;   les  grandes  différences  des 
couleurs,  des  sons  ,  des  odeurs,   des  saveurs,  sont 
perçues;  peu  à  peu  les  différences  secondaires  le  sont 
aussi  ;  enfin  ,  au  bout  d'un  certain  temps  ,  l'enfant  a 
.  appris  ,  par  l'exercice  ,  à  voir,  à  entendre  ,  à  goûter, 
à  sentir  et  à  toucher. 

Tel  l'homme  qui  sort  d'une  obscurité  profonde 
où  il  a  été  long-temps  retenu  ,  est-il  frappé  d'abord 
seulement  par  la  lumière  ,  et  n'arrive-t-il  que  par 
gradation  à  distinguer  les  objets  qui  la  réfléchissent  ; 
tel ,  comme  je  l'ai  dit ,  celui  devant  lequel  se  dé- 
ploie pour  la  première  fois  le  magique  spectacle  de 
nos  ballets,  n'aperçoit-il  au  premier  coup  d'œil 
qu'un  tout  qui  le  charme  ,  et  ne  parvient-il  que  peu 
à  peu  à  isoler  les  jouissances  que  lui  procurent  en 
même  temps  la  danse,  la  musique,  les  décora- 
lions  ,  etc. 

Il  en  est  de  l'éducation  du  cerveau  comme  de 
celle  des  sens  ;  tous  les  actes  dépendans  de  son  ac- 
tion n'acquièrent  que  graduellement  le  degré  de  pré- 
cision auquel  ils  sont  destinés  :  la  pe  rceplion ,  la  mé- 
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moire  ,  l'imaginalion,  faciillés  que  les  sensalions  pré- 
cèdent  et  déterminent  toujours,  croissent  et  s'éten- 
dent à  mesure  que  des  excitans  nouveaux  viennent 
à  en  déterminer  l'exercice.  Le  jugemeni  ,  dont  elles 
sont  la  triple  base,  n'associe  d'abord  qu'irre'gulière- 
ment  des  notions  elles-mêmes  îrre'gulières  ;  bientôt 
plus  de  clarté  dislingue  ses  actes;  enfin  ils  devien- 
nent rigoureux  et  précis. 

La  voix  el  la  locomotion  présentent  le  même  phé- 
nomène :  les  cris  des  jeunes  animaux  ne  présentent 
d'abord  qu'un  son  informe  et  qui  ne  porte  aucun 
caraclère  ;  l'âge  les  modifie  peu  à  peu  ,  et  ce  n'est 
qu'apt  es  des  exercices  fréquemment  répétés  qu'ils 
allectent  les  consonnances  particulières  à  chaque  es- 
pèce ,  et  auxquelles  les  individus  de  même  espèce 
ne  se  trompent  jamais,  surtout  dans  la  saison  des 
amours.  Je  ne  parle  pas  de  la  parole  ;  elle  est  trop 
évidemment  le  fruil  de  l'éducalion. 

Voyez  l'animal  nouveau-né  dans  ses  mouvemens 
ninltipliés;  ses  muscles  sont  dans  une  continuelle 
action.  Comme  tout  est  nouveau  pour  lui,  tout  l'ex- 
cite ,  tout  le  fait  mouvoir  ;  il  veut  loucher  tout  ;  mais 
la  progression  ,  la  station  même  n'oni  point  encore 
lieu  dans  ces  coniraclions  sans  nombre  des  organes 
musculaires  locomoteurs  :  il  faut  que  l'habitude  lui 
ail  appris  l'art  de  coordonner  telle  ou  telle  contrac- 
tion'avec  telle  ou   telle  aulre  ,   pour  produire  tel  ou 
tel  raouvemeni,  ou  pour  prendre  telle  ou  telle  alti- 
tude. Jusque-là  il  vacille  ,  chancelé  et  lombe  à  cha- 
que instant. 

Sans  doute  que  Tinclinaison  du  bassin  dans  le  fœ- 
tus humain,  la  disposition  de  ses  fémurs  ,  le  défaut 
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de  courbure  de  sa  colonne  vertébrale^  etc. ,  le  ren- 
dent peu  propre  à  la  station  aussilôt  après  la  nais- 
sance ;  mais  à  celte  cause  se  joint  certainement  le 
de'faut  d'exercice.  Qui  ne  sait  que ,  si  on  laisse  long- 
temps un  membre  immobile  ,  il  perd  l'habitude  de 
se  mouvoir  ;  et  que  ,  lorsque  l'on  veut  ensuite  s'en 
servir,  il  faut  qu'une  espèce  d'e'ducation  nouvelle  ap- 
prenne aux  muscles  la  justesse  des  mouvemens^  qu'ils 
n'exécutent  d'abord  qu'avec  irrégularité?  L'homme 
qui  se  seroit  condamné  au  silence  pendant  un  long 
espace  de  temps  ,  éprouveroit  certainement  le  même 
embarras  lorsqu'il  voudroit  le  rompre  ,  etc. 

Concluons  donc  de  ces  diverses  considérations  , 
que  nous  devons  apprendre  à  vivre  hors  de  nous  , 
que  la  vie  extérieure  se  perfectionne  chaque  jour, 
et  qu'elle  a  besoin  d'une  espèce  d'apprentissage 
dont  la  nature  s'est  chargée  pour  la  vie  intérieure. 

§  IV.   Influence  de  la  société  sur  Véducation  des 
organes  de  la  vie  animale. 

La  société  exerce  sur  cette  espèce  d'éducation  des 
organes  de  la  vie  animale  ,  une  influence  remarqua- 
ble j  elle  agrandit  la  sphère  d'action  des  uns,  rétrécit 
celle  des  autres,  modilie  celle  de  tous. 

Je  dis  d'abord  que  la  société  donne  presque  con- 
stamment à  certains  organes  externes  une  ptrfeclion 
qui  ne  leur  est  pas  naturelle  ,  et  qui  les  distingue  spé- 
cialement des  autres.  Telle  est  ,  en  effet,  dans  nos 
usages  actuels,  la  nature  de  nos  occupations,  que 
celle  à  laquelle  nous  nous  livrons  habituellement 
exerce  presque  toujours  un  de  ces  organes  plus  par- 
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ticulièrement  que  tous  les  autres.  L'oreille  chez  le 
musicien,  le  palais  chez  le  cuisinier,  le  cerveau  chez 
le  philosophe ,  les  muscles  chez  le  danseur ,  le  larynx 
chez  le  chanteur,  etc.,  ont,  outre  l'éducation  générale 
de  la  vie  extérieure,  une  éducation  particulière  que 
le  fréquent  exercice  perfectionne  singulièi'ement. 

On  pourroit  même  ,  sous  ce  rapport,  diviser  en 
trois  classes  les  occupations  humaines.  La  première 
comprendroit  celles  qui  niellent  les  sens  spéciale- 
ment en  jeu  :  telles  sont  la  peinture,  la  musique,  la 
sculpture  ,  les  arts  du  parfumeur  ,  du  cuisinier,  et 
tous  ceux,  en  un  mot ,  dont  les  résultais  charment 
la  vue  ,  l'ouïe,  elc.  etc.  Dans  la  seconde  se  range- 
roient  les  occupations  où  le  cerveau  est  plus  exercé  : 
telles  sont  la  poésie,  qui  appartient  à  l'imagination  , 
les  sciences  de  nomenclature,  qui  sont  du  ressort  de 
la  mémoire,  les  hautes  sciences,  que  le  jugement  a 
en  partage  d'une  manière  plus  spéciale.  Les  occupa- 
tions qui ,  comme  la  danse  ,  l'équitation  ,  tous  les 
arts  mécaniques,  mettent  en  jeu  les  muscles  loco- 
moteurs  ,  forineroient  la.lroisième  classe. 

Chaque  occupation  de  l'homme  met  donc  presque 
toujours  en  activité  permanente  un  organe  paliculier; 
or,  l'habitude  d'agir  perfectionne  l'action  ;  Toreille 
du  musicien  entend  dans  une  harmonii-  ,  la  vue  du 
peintre  distitigiie  dans  un  tableau  ,  ce  que  le  vulgaire 
laisse  échapper.  SouvetU  même  celte  perfection  d'ac- 
tion s'accouiprkgnc  ,  dans  l'organe  pkis  exercé  ,  d'un 
excès  vie  nulrilion  :  on  le  voit  dans  les  muscles  des 
bras  chez  les  boulangers  ,  dans  ceux  des  membi  es  in- 
férieurs chez  les  danseurs  ,  dans  ceux  de  la  face 
chez  les  histrions ,  etc.,  elc. 
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J'ai  dit,  en  second  lieu,  que  la  société  rétrécit  ia 
sphère  d'action  de  plusieurs  organes  externes. 

En  effet  ,  par-là  même  que  dans  nos  habitudes 
sociales  un  organe  est  toujours  plus" occupé,  les 
autres  sont  plus  inaclifs  :  or  ,  l'habitude  de  ne  pas 
agir  les  rouille ,  comme  on  le  dit  ;  ils  semblent  per- 
dre en  aptitude  ce  que  gagne  celui  qui  s'exerce  fré- 
quemment. L'observation  de  la  société  prouve  à  cha- 
que instant  celte  vérité. 

Voyez  ce  savant  qui,  dans  ses  abstraites  médita- 
tions, exerce  sans  cesse  ses  sens  internes  ,  et  qui , 
passant  sa  vie  dans  le  silence  du  cabinet ,  condamne 
à  l'inaction  les  externes  et  les  organes  locomoteurs; 
voyez-le  s'adonnant  par  hasard  à  un  exercice  du 
corps,  vous  rirez  de  sa  maladresse  et  de  son  air  em- 
prunté. Ses  sublimes  conceptions  vous  étonnoienl  ; 
la  pesanteur  de  ses  mouvemens  vous  amusera. 

Examinez  au  contraire  ce  danseur  qui ,  par  ses 
pas  légers,  semble  retracer  à  nos  yeux  tout  ce  que  , 
dans  la  fable  ,  les  ris  et  les  grâces  offrent  de  séduisant 
à  notre  imagination  :  vous  croiriez  que  de  profondes 
méditations  d'esprit  ont  amené  cette  heureuse  har- 
monie de  mouvemens  ;  causez  avec  lui,  vous  trou- 
verez l'homme  le  moins  surprenant  sous  ces  dehors 
qui  vous   onr  surpris. 

L'esprit  observateur  qui  analyse  les  hommes  en 
société,  fait  à  tout  instant  de  semblables  remarques. 
Vous  ne  verrez  presque  jamais  coïncider  la  perfec- 
tion d'action  des  organes  locomoteurs  avec  celle  du 
cerveau  ni  des  sens  ;  et  réciproquement ,  il  est  très- 
rare  que  ceux-ci  étant  très-habiles  à  leurs  fonctions 
respectives,  les  autres  soient  très-aptes  aux  leurs. 
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§  V.   Lois  de  l'éducation  des  organes  de  la   vie 
animale. 

Il  est  donc  manifeste  que  la  socie'té  intervertit  en 
partie  l'ordre  naturel  de  l'éducation  de  la  vie  animale^ 
qu'elle  distribue  irrégulièrement  à  ses  divers  organes 
une  perfection  dont  ils  jouiroient  sans  elle  dans  une 
proportion  plus  uniforme,  quoique  cependant  tou- 
jours inégale. 

Une  somme  déterminée  de  force  a  été  répartie  en 
général  à  cette  vie  :  or,  cette  somme  doit  rester  tou- 
jours la  même  ^  soit  que  sa  distribution  ait  lieu  égale- 
ment, soit  qu'elle  se  fasse  avec  inégalité  ;  par  consé- 
quent, l'aolivité  d'un  organe  suppose  nécessairement 
l'inaction  des  auU'es. 

Celle  vérité  nous  mène  naturellement  à  ce  principe 
fondamental  de  l'éducation  sociale  ,  savoir ,  qu'on  ne 
doit  jamais  appliquer  l'homme  à  plusieurs  études  à 
la  fois^  si  l'on  veut  qu'il  réussisse  dans  chacune.  Les 
philosophes  ont  déjà  souvent  répété  cette  maxime  ; 
mais  je  doute  que  les  raisons  morales  sur  lesquelles 
ils  l'ont  fondée,  vaillent  cette  belle  observation  phy- 
siologique qui  la  démontre  jusqu'à  l'évidence ,  savoir 
que  ,  pour  augmenter  les  forces  d*un  organe  ,  il  faut 
les  diminuer  dans  les  autres.  C'est  pourquoi  je  ne 
crois  pas  inutile  de  m'arrêter  encore  à  celte  ob- 
servaiion ,  et  de  l'appuyer  par  un  grand  nombi'e  de 
faits. 

L'ouïe  ,  et  surtout  le  toucher  ,  acquièrent  chez  l'a- 
veugle une  perfcclion  que  nous  croirions  fabuleuse  , 
si  Tobservalion  journalière  n'en  couslatoit  la  réalité. 
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Le  sourd  et  muet  a  dans  la  vue  une  justesse  étrangère 
à  ceux  dont  tous  les  sens  sont  très-de'veloppés.  L'ha- 
bitude de  n'établir  que  peu  de  rapports  entre  les 
corps  extérieurs  et  les  sens  ,  affoiblit  ceux-ci  chez  les 
extasiés,  et  donne  au  cerveau  une  force  de  contem- 
plation telle  ,  qu'il  semble  que  chez  eux  tout  dorme  , 
bors  ce  viscère  ,  dans  la  vie  animale. 

Mais  qu'est-il  besoin  de  chercber  dans  des  faits 
extraordinaires  une  loi  dont  l'animal  en  santé  nous 
présente  à  chaque  instant  l'application? 

Considérez  dans  la  série  des  animaux  la  perfec- 
tion relative  de  chaque  organe,  vous  verrez  que  quand 
l'un  excelle,  les  autres  sont  moins  parfaits.  L'aigle  à 
l'œil  perçant  n'a  qu'un  odorat  obscur  ;  le  chien  ,  que 
dislingue  la  finesse  de  ce  dernier  sens ,  a  le  premier 
à  un  moindre  degré  ;  c'est  l'ouïe  qui  domine  chez  la 
chouette  ,  le  lièvre  ,  etc.  ;  la  chauve-souris  est  remar- 
quable par  la  précision  de  son  toucher  ;  l'action  du 
cerveau  prédomine  chez  les  singes  ,  la  vigueur  de  la 
locomotion  chez  les  carnassiers,  etc.  ,  etc. 

Chaque  espèce  adoncunedivision  de  sa  vie  animale 
qui  excelle  sur  les  autres,  celles-ci  étant  à  proportioa 
moins  développées  :  vous  n'en  trouverez  aucune  où 
la  perfection  d'un  organe  ne  semble  s'élre  acquise 
aux  dépens  de  celle  des  autres. 

L'homme  a ,  en  général ,  abstraction  faite  de  toute 
autre  considération,  l'ouïe  plus  marquée  que  lesaulres 
sens,  et  qu'il  ne  doit  en  effet  l'avoir  dans  l'ordre  na- 
turel ,  parce  que  la  parole  ,  qui  exerce  sans  cesse 
l'oreille  ,  est  pour  elle  une  cause  permanente  d'acti- 
vité ,  et  par-là  de  perfection. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  vie  animale  que  cettç 
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loi  esl  remarquable  ;  la  vie  organique  y  est  presque 
constamment  soumise  dans  tous  ses  phénomènes^ 
L'affection  d'un  rein  double  la  sécrétion  de  l'autre* 
A  l'affaissement  d'une  des  parotides  ,  dans  le  traite- 
ment des  fistules  salivaires  ,  succède  dans  l'autre  une 
énergie  d'action  qui  fait  qu'elle  remplit  seule  les 
fondions  de  toutes  deux. 

Voyez  ce  qui  arrive  à  la  suite  de  la  digestion;  chaque 
système  est  alors  successivement  le  siège  d'une  exal- 
tation des  forces  vitales  qui  abandonnent  les  autres 
en  même  proportion-  Aussitôt  après  l'enlrée  des  ali- 
mens  dans  l'estomac,  l'action  de  tous  les  viscères 
gastriques  augmente;  les  forces,  concentrées  sur  l'épi- 
gaslre,  abandonnent  les  organes  de  la  vie  externe» 
De  là  j  comme  l'ont  observé  divers  auteurs,  les  lassi- 
tudes ,  la  foiblesse  des  sens  à  recevoir  les  impressions 
externes,  la  tendance  au  sommeil,  la  facilité  des  lé- 
gumens  à  se  refroidir  ,  etc. 

La  digestion  gastrique  étant  achevée  ,  la  vasculaire 
lui  succède  ;  le  chyle  esl  introduit  dans  le  système 
circulatoire  pour  y  subir  l'influence  de  ce  système 
et  de  celui  de  la  respiration  :  tous  deux  alois  de- 
viennent un  foyer  d'action  plus  prononcée  ;  les  forces 
s'y  transportent  ;  le  pouls  s'élève;  les  mouvemens  du 
thorax  se  précipitent  ,  etc. 

C'esl  ensuite  le  système  glanduleux  ,  puis  le  système 
nutritif,  qui  jouissent  d*uue  supériorité  uiarquée  dans 
l'état  des  forces  vitales.  Enfin  ,  lorsqu'elles  se  foi^t 
ainsi  successivement  déployées  sur  tous,  elles  re- 
viennent aux  organes  de  la  vie  animale  ;  les  sens  re- 
prennent leur  activité ,  les  fonctions  du  cerveau  leur 
énergie  ,  les  muscle  s  leur  vigueur. Quiconque  a  ré- 
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fléchi  sur  ce  qu^il  éprouve  à  la  suile  d'un  repas  un  peu 
copieux,  se  convaincra  facilement  de  la  ve'rilé  de 
celte  remarque. 

L'ensemble  des  fonctions  représente  alors  une  es- 
jpèce  de  cercle  dont  une  moitié  appartient  à  la  vie 
organique,  et  l'autre  moitié  à  la  vie  animale.  Les 
forces  vitales  semblent  successivement  parcourir  ces 
deux  moitiés  :  quand  elles  se  trouvent  dans  Tune, 
l'autre  reste  peu  active  ,  à  peu  près  comme  tout  paroîl 
alternativement  languir  et  se  ranimer  dans  les  deux 
portions  du  globe  ,  suivant  que  le  soleil  leur  accorde 
ou  leur  refuse  ses  rayons  bien  faisans. 

Voulez-vous  d'autres  preuves  de  cette  inégalité  de 
répartition  des  forces?  examinez  la  nutrition  ;  tou- 
jours dans  un  organe  elle  est  plus  active,  parce  qu'il 
vit  plus  que  les  autres.  Dans  le  fœtus,  le  cerveau  et 
les  nerfs,  les  membres  inférieurs  après  la  naissance, 
les  parties  génitales  et  les  mamelles  à  la  puberté ,  etc.  , 
semblent  croître  aux  dépens  des  autres  parties  où  la 
nutrition  est  moins  prononcée. 

Voyez  toutes  les  maladies,  les  inflammations,  les 
spasmes,  les  hémorragies  spontanées  :  si  une  partie 
devient  le  siège  d'une  action  plus  énergique  ,  la  vie 
et  les  forces  diminuent  dans  les  autres.  Qui  ne  sait 
que  la  pratique  de  la  médecine  est  en  partie  fondée 
sur  ce  principe  qui  dirige  l'usage  des  ventouses,  du 
moxa  ,  des  vésicaloires  ,  des  rubéfians  ,  etc. ,  etc.  ? 

D'après  cette  foule  de  considérations,  nous  pou- 
vons donc  établir  comme  une  loi  fondamentale  de  la 
distribution  des  forces,  qtie,  quand  elles  s'accroissent 
dans  uuti  partie  ,  elles  diminiit-nt  dius  le  reste  de  l'é- 
conomie vivante;  que  la  somme  n'en  augmente  ja- 
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mais  ,  que  seulement  elles  se  transportent  successive- 
ment d'un  organe  à  l'autre.  Avec  celte  donnée  géné- 
rale ^  il  est  facile  de  dire  pourquoi  l'homme  ne  peut 
en  même  temps  perfectionner  toutes  les  parties  de  la 
vie  animale,  et  exceller  par  conséquent  dans  toutes 
les  sciences  à  la  fois. 

L'universalité  des  connoissances,  dans  le  mtme  in- 
dividu ,  est  une  chimère  ;  elle  répugne  aux  lois  de 
l'organisation,  et  si  l'histoire  nous  offre  quelques  gé- 
nies extraordinaires  jetant  un  éclat  égal  dans  plu- 
sieurs sciences^  ce  sont  autant  d'excepiions  à  ces  lois. 
Qui  sommes-nous,  pour  oser  poursuivre  sur  plusieurs 
poinlsla  perfection,  quile  plus  souvent  nous  échappe 
sur  un  seul? 

S'il  éloit  permis  d'unir  ensemble  plusieurs  occupa- 
lions,  ce  seroit  sans  doute  celles  qui  ont  te  plus  d'a- 
nalogie par  les  organes  qu'elles  mettent  en  jeu,  comme 
celles  qui  se  rapportent  aux  sens  ,  celles  qui  exercent 
le  cerveau  ,  celles  qui  font  agir  les  muscles,  etc. 

En  nous  restreignant  ainsi  dans  un  cercle  plus 
étroit,  nous  pourrions  plus  facilement  exceller  dans 
plusieurs  parties  j  mais  ici  encore  le  secret  d'être  su- 
périeur dans  une,  c'est  d'être  médiocre  dans  les 
autres. 

Prenons  pour  exemple  les  sciences  qui  mettent  en 
exercice  les  fondions  du  cerveau.  Nous  avons  vu 
que  ces  fonctions  se  rapportent  spécialement  à  la  mé- 
moire,qui  préside  aux  nomenclatures,  à  l'imagination , 
qui  ala  poésie  sous  son  empire  ,  à  l'attention,  qui  est 
spécialement  en  jeu  dans  les  calculs,  au  jugement  , 
dont  le  domaine  emî-irasselascience  du  raisonnement  : 
or,  chacune  de  ces  diverses  facultés ^  ou  de  ces  di- 
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verses  opérations  ,  ne  se  de'veloppe,  ne  s'étend  qu'aux 
dépens  des  autres. 

Pourquoi  l'habiiude  de  réciter  les  beautés  de  Cor- 
neille n'agrandil-elle  pas  l'ame  de  l'acteur  ,  ne  lui 
donne-l-elle  pas  une  énergie  de  conceplion  au-dessus 
de  celle  du  vulgaire  ?  Cela  lient ,  sans  doule  ,  aux  dis- 
positions naturelles;  mais  cela  dépend  aussi  de  ce 
que,  chez  lui,  la  mémoire  et  la  faculté  d'imiter 
s'erxccent  spécialement,  et  que  les  autres  facultés 
du  cerveau  se  dépouillent ,  pour  ainsi  dire  ^  afin  d'en- 
richir Celles-ci. 

Quand  je  vois  un  homme  vouloir  en  même  temps 
briller  par  l'adresse  de  sa  main  dans  les  Oj)érations 
de  chirurgie  ,  parla  profondeur  de  son  jugement  dans 
la  pratique  de  la  médecine,  par  l'étendue  de  sa  mé- 
moire dans  la  botanique,  par  la  force  de  son  atten- 
tion dans  les  contemplations  métaphysiques,  etc. ,  il 
me  semble  voir  un  médecin  qui,  pour  guérir  une 
maladie  ,  pour  expulser,  suivant  l'antique  expression  , 
l'humeur  morbilique  ,  voudroit  en  même  temps  aug- 
menter toutes  les  sécrétions,  par  l'usage  simultané 
des  sialagogues ,  des  diurétiques  ,  des  sudorifiques  , 
des  emménagogues  ,  des  excilans  de  la  bile,  du  suc 
pancréatique ,  des  sucs  muqueux ,  etc. 

La  moindre  connoissance  des  lois  de  l'économie 
ne  sufîiroit-elle  pas  pour  dire  à  ce  médecin  ,  qu'une 
glande  ne  verse  plus  de  fluide  que  parce  que  les  autres 
en  versent  moins,  qu'un  de  ces  médicamens  nuit  à 
l'autre  ,  qu'exiger  trop  de  la  nature  c'est  être  sûr 
souvent  de  n'en  rien  obtenir?  Dites-en  autant  à  cet 
homme  qui  veut  que  ses  muscles  ,  son  cerveau  ,  ses 
sens,    acquièrent    une    perfection    simultanée,    qui 
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prétend  cloubler,  tripler  même  sa  vie  de  relation, 
quand  la  nature  a  voulu  cjue  nous  puissions  seulement 
détacher  de  quelques-uns  de  ses  organes  quelques 
degrés  de  forces  pour  les  ajouter  aux  autres  ,  mais 
jamais  accroître  la  somme  totale  de  ces  forces. 

Voulez-voqs  qu'un  organe  devienne  supérieur  aux 
autres,  condamnez  ceux-ci  à  l'inaction.  On  châtre 
les  hommes  pour  changer  leur  voix  ;  comment  la  bar- 
bare idée  de  les  aveugler  ,  pour  les  rendre  musicien^  ^ 
lï'esl-elle  pas  aussi  venue,  puisqu'on  sait  que  les 
aveugles,  n'étant  points  distraits  par  l'exercice  de  la 
vue  ,  donnent  plus  d'attention  à  celui  de  l'ouïe  ?  Un 
enfant  qu'on  destineroit  à  la  musique  ,  et  dont  on  éloi- 
gueroil  tout  ce  qui  peut  affecter  la  vue  ,  Todorat ,  1© 
loucher,  pour  ne  le  frapper  que  par  des  sons  harmo- 
nieux, feroit  sans  doute  ,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs,  de  bien  plus  rapides  progiès. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  noire  supériorité  dans 
tel  art  ou  telle  science  se  mesure  presque  toujours 
par  notre  infériorité  dans  les  autres,  et  q^ue  cette 
maxime  générale  ,  consacrée  par  un  vieux  proverbe  , 
que  la  plupart  des  philosophes  anciens  ont  établie, 
mais  que  beaucoup  de  philosophes  modernes  vou- 
droienl  renverser,  a  pour  fondement  une  des  grandes 
lois  de  l'économie  animale  ,  et  sera  toujours  aussi  im- 
muable que  la  base  sur  laquelle  elle  appuie. 

§  VI .  Durée  de  V éducation  des  organes  de  la  vis 
animale. 

L'éducation  des  organes  de  la  vie  animale  se  pro- 
longe pendant  un  temps  sur  lequel  trop  de  circon- 
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Stances  influent  pour  pouvoir  le  del.erminer;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  dans  celle  éducation  ,  c'est 
que  chaque  âge  semble  être  consacre  à  perf*;clionner 
certains  oiganes  en  particulier. 

Dans  l'enfance,  Jes  sens  sont  spécialement  ëdu- 
ques  ;  tout  semble  se  rapporter  ou  développement  de 
leurs  fonctions.  Envirohnt.'  de  corps  nouveaux  pour 
lui,  le  petit  individu  cherche  à  les  connoître  tous; 
il  lient ^  si  je  puis  m'ex primer  ainsi  ,  d;ins  une  élec- 
tion continuelle  les  orgmes  qui  elabiissent  des  r.ip- 
porls  entre  lui  et  ce  qtii  l'avoisine  :  aussi  tout  ce  qui 
est  relatif  à  la  sensibilité  se  trouve  cht^z  lui  uès-[)ro-» 
nonce.  Le  système   nerveux  ,   comparé  au  muscu- 
laire ^  est  proportionnellement  plus  conside'rable  que 
dans  tous  les  âgessuivans,  tandis  que  ,  parla  suite,'  la 
plupart  des  autres  systèmes  prédominent  sur  celui™ 
ci.  On  sait  que,  pour  bien  voir  les  nerfs,  oncboisii; 
toujours  des  enfans. 

A  l'éducation  des  sens  se  lie  nécessairement  le  per-*."^ 
fectionnement  des  fonctions  du  cerveau  qui  ont  rap»' 
poi  t  à  la  perception. 

A  mesure  que  là  sommé  des  sensations  s'agrandit  , 
la  mémoire  et  l'imaginalion  commencent  à  entrer  eii 
activité.  L'âge  qui  suit  l'enfance  est  celui  de  l'éduca-' 
tion  des  parties  du  cerveau  qui  y  ont  rapport  :  alors 
il  y  a,  d'un  côté,  assez  de  sensations  anléceMenles 
pour  que  l'iine  puisse  s'exercer  à  nous  les  retracer  , 
et  que  Tautre  y  trouve  le  type  des  sensations  illu- 
soires qu'elle  nous  présente.  D'un  gulrc  côté  ,  le  pett' 
d'activité  du  jugement ,  à  cette  époque  ,  favoi  ise 
l'énergie  d'action  de  ces  deux  facultés  :  alors  aussi  la 
iévolalion  qu'amène  la  puberté ,  les  goûts  nouveaiix 
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qu'elle  enfante  ,   les  désirs  qu'elle  crée,  étendent  la 
sphère  de  la  seconde. 

Lorsque  la  perception,  la  mémoire  et  Tiniagina- 
tion  ont  éié  perfectionnées,  que  leur  éducation  est 
finie  ,  celle  du  jugement  commence  ,  ou  plutôt  de- 
vient plus  active;  car  dès  qu'il  a  des  matériaux,  le 
jugemenls'exerce.  A  celle  époque  ,  les  fonctions  des 
sens  et  une  partie  de  celles  du  cerveau  n'ont  plus  rien 
à  acquérir  :  toutes  les  forces  se  concentrent  pour  le 
perfectionnement  de  celui-ci. 

D'après  ces  considérations ,  il  est  manifeste  que 
la  première  portion  de  la  vie  animale  ,  ou  celle  par 
laquelle  les  corps  extérieurs  agissent  sur  nous,  et  par 
laquelle  nous  réfléchissons  cette  action  ,  a  dans  cha- 
que âge  une  division  qui  se  forme  et  s'agrandit  ;  que 
le  premier  âge  est  celui  de  l'éducation  des  sens  ;  que 
le  second  préside  au  perfectionnement  de  l'imagina- 
tion ,  de  la  mémoire;  que  le  troisième  a  rapport  au 
développement  du  jugement. 

Ne  faisons  donc  jamais  coïncider  avec  l'âge  où 
les  sens  sont  en  activité  ,  l'étude  des  sciences  qui 
exigent  l'exercice  du  jugement  :  suivons  dans  notre 
éducation  artificielle  les  mêmes  lois  qui  président  à 
réducaîion  naturelle  des  organes  extérieurs.  Appli- 
quons l'enfant  au  dessin  ,  à  la  musique  ,  etc.  ;  l'a- 
dolescent aux  sciences  de  nomenclalure  ,  aux  beaux- 
arts  que  Vimaginaiion  a  sous  son  enij)ire  ;  l'adulte 
aux  sciences  exactes  ,  à  celles  dont  le  raisonnement 
enchaîne  les  faits.  L'étude  de  la  logique  et  des  mathé- 
matiques lerminoit  l'ancienne  éducation  :  c'éloil  un 
av.mtage  parmi  ses  imperfections. 

Quant  à  la  seconde  portion  de  la  vie  animale ,  oi^ 
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celle  par  laquelle  l'animal  reagit  sur  les  corps  ex- 
térit-urs,  l'enfance  esl  caraclerisée  par  le  nombre ,  la 
fre«|nf  nce  el  la  foiblesse  des  mouvemens  ,  l'âge  adulte 
j.ar  leur  vigueur ,  l'adolescence  par  une  disposition 
,  mixte.  La  voix  ne  suit  point  ces  proportions  ;  elle  est 
soumise  à  des  influences  qui  naiasent  surtout  des 
organes  génitaux. 

Je  ne  m'arrête  point  aux  modificalions  diverses  qui 
naissent j  pour  la  vie  animale  ,  des  climats,  des  sai- 
sons, du  sexe,  etc.  Tant  d';iuleurs  ont  traité  ces 
questions,  que  je  pourrois  diiricilement  ajouter  à  ce 
qu'ils  oni  dit. 

En  parlant  des  lois  de  l'éducation  dans  les  organes 
de  la  vie  externe,  j'ai  supposé  ces  organes  en  état 
d'intégrité  complète,  ayant  ce  qu'il  faut  pour  se  per- 
fecliormer,  jouissant  de  toute  la  force  de  tissu  qui 
est  nécessaire  ;  mais  si  leur  texture  originaire  est 
foible,  délicate,  irrégulière;  si  quelques  vices  de 
conformation  s'y  observent,  alors  ces  lois  ne  sau- 
roieut  y  trouver  qu'une  application  imparfaile. 

C'est  ainsi  que  l'habitude  de  juger  ne  rectifie  point 
le  jugement,  si  le  cerveau  mal  conslitué  présente, 
dans  ses  deux  hémisphères ,  une  inégalité  de  force 
et  de  conformation  :  c'est  ainsi  que  l'exercice  fré- 
quent du  larynx  ,  des  muscles  locomoteurs  ,  etc. ,  ne 
peut  jamais  suppléer  à  l'irrégularité  d'action  que  pro- 
duit en  eux  une  irrégularité  d'organisation ,  etc. ,  etc. 
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ARTICLE  NEUVIÈME.     ^ 

De    l'origine  et  du  développement  de  la   \)ie 
organique. 

ou  s  venons  de  voir  la  vie  animale  ,  inaclive  dans 
jç  fpplLis  ,  ne  se  de'velopper  qu'à  la  naissance  ,  et 
suivre  dans  son  développemenl  des  lois  toutes  par- 
ticulières :  la  vie  organique,  au  contraire  ,  est  en  ac- 
|ion  presqu'à  Tinslant  où  le  fœtus  est  conçu  ;  c'est 
elle  qui  commence  rixislence.  Dès  que  l'organisa- 
ûon  est  apparente,  le  cojur  pousse  dans  toutes  les 
parties  le  sang  qui  y  porte  les  matériaux  de  la  nulri- 
jt^on  et  de  l'accroissement  ;  il  est  le  premier  forme  ^ 
le  prepiier  en  action;  et  comme  tous  les  phe'no- 
mèues  organiques  sont  sous  sa  dépendance  ,  de  me- 
rne  que  le  cerveau  a  sous  la  sienne  tous  ceux  de  la 
vie  animale  j  on  conçoit  çomnqent  les  fonctions  in- 
ternes sont  tout  de  suite  mises  en  jeu. 

^  I„   Vu  mode  de  la  vie  organique  çhc^  le  fœtus. 

Cependant  la  vie  organique  du  fœtus  n'est  point 
la  même  que  celle  dont  jouira  l'adulle.  Recherchons 
en  quoi  consiste  la  diffe'rence,  ponside'rée  d'une  ma- 
Tiière  générale.  Nous  avons  dit  que  cette  vie  résulte 
de  deux  grands  ordres  de  fonctions,  dont  les  unes  ;, 
Jadig  stion  ,  la  circulation  ,  la  respiration  ,  la  nulri- 
lion  assimilent  sans  cesse  à  l'animal  les  substances 
oui  le  nourrissent;    les  autres,  l'exhalation,  les  se- 
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crëlions  ,  Tabsorplion,  lui  enlèvent  les  substances 
devenues  hétérogènes  ,  en  sorte  que  celle  vie  est  un 
cercle  habituel  de  création  et  de  dcslruction  :  dans 
le  fœlus,  ce  cercle  se  rétrécit  singulièrement. 

D'abord  les  fonctions  qui  assimilent  sont  beau^ 
coup  moins  nombreuses.  Les  molécules  ne  se  trou-» 
vent  point  soumises  ,  avant  d'arriver  à  l'organe 
qu'elles  doivent  réparer  ,  à  un  aussi  grand  nombre 
d'aQtions  ;  elles  pénètrent  dans  le  fœtus  déjà  éla-» 
borées  par  la  digestion,  la  circulation  et  la  respiration 
de  la  mère.  Au  lieu  de  traverser  Tappareil  dt  s  or- 
ganes digestifs ,  qui  paroissent  presqu'entièrement 
inaclifs  à  cet  âge,  elles  entrent  tout  de  suite  dans  le 
système  circulatoire  ;  le  chemin  qu'elles  y  par-^ 
courenl  est  moindre.  Il  ne  faut  point  qu'elles  aiU 
lent  successivement  se  présenter  à  j'influence  de  la 
respiration;  et  sous  ce  rapport,  le  fœtus  des  mam- 
mifères a  dans  son  organisation  préliminaire  une 
assez  grande  analogie  avec  les  reptiles  adultes  ,  chez 
lesquels  une  assez  petite  portion  de  sang  passe  ,  en 
sortant  du  cœur  ,  dans  les  vaisseaux  du  poumon  (  i  ). 

(  r)  Je  suis  persuadé  que  la  théorie  encore  très-obscure  du 
foetus  pourroit  être  éclairée  par  celle  des  animaux  qui  ont  une 
organisation  approchant  un  peu  de  la  sienne.  Par  exemple  , 
dans  la  grenouille  ,  où  peu  de  sang  traverse  le  poumon  ,  le 
cœur  est  im  organe  simple,  à  oreillette  et  ventricule  uniques  ; 
il  y  a  communication  ou  plutôt  continuité  entre  les  deux  sys- 
tèmes ,  veineux  et  artériel  ,  tandis  que  dans  les  mammifères, 
les  vaisseaux  où  circule  le  sang  rouge  ne  communiquent  point 
avec  ceux  qui  charient  le  sang  noir,  si  ce  n'est  peut-être  par  les 
capillaires. 

Dans  le  fœtus,  le  troubotal  et  le  canal  artériel  rendent  aussi 
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Les  molécules  nourricières  passent  donc  presque 
direclenienl  du  sj^lcxne  ciiculatoire  dans  celui  de 
la  nulrilion.  Le  travail  général  de  l'assimilation  est 
par  conséquent  bien  plus  simple  ,  bien  moins  com- 
pliqué à  cet  âge  que  dans  le  suivant. 

D'un  autre  côté  ,  les  fonctions  qui  décomposent 
habituellement  nos  organes,  celles  «jui  transmettent 
au  dehors  les  substances  devenues  étrangères  ,   nui-? 
sible^  même  à  leur  tissu ,  après  en  avoir  formé  partie, 
sont  à  cet  âge  dans  une  inactivité  presque  complète. 
L'exlialalion  pulmonaire  ,  la  sueur  ,  la  transpiration  , 
n'ont  point  encore  commencé  dans  leurs  organes  res- 
pectifs. Toutes  les  sécrétions  ,   celles  de  la  bile  ,  de 
Turine  ,   de  la  salive  ,  ne  fournissent  qu'une  quan- 
tité de  fluides  très  -  petite   en  proportion  de  celle 
qu'elles   doivent  donner   par  la  suite  ;  en  sorte  que 
la    portion  de   sang  qu'elles  ,  ainsi  que  les  exhala- 


très- manifestement  continues  les  artères  et  les  veines;  chez  lui 

le  cœur  est  également  un  organe  simple  ,  ne  formant,  malgré 

ses  cloisons ,  qu'une  môme  cavité  ,  tandis  qu'il  est  double  après 

la  naissance.   Les  deux  espèces  de  sang  se  mêlent  à  cet  âge  , 

comme  chez  les  reptiles  ,  etc.  Or  ,  je  prouverai  plus  bas  que, 

dans  l'enfànfe^qui  a  respiré  ,  ce  mélange  seroit  bientôt  mortel  ; 

que  le  sang  noir,  circulant  dans  les  artères,  asphyxie  très-promp- 

tement  l'animal.  D'où  naît  donc  cette   différence  ?  on  ne  peut 

l'étudier  dans  le  fœtus  ;  il  faudra  peut-être  la  chercher  dans  les 

grenouilles  ,   les  salamandres  et  autres  reptiles  qui  peuvent  , 

par  leur  organisation,  être  long-temps  privés  d'air  sans  périr, 

phénomène  qui  les  rapproche  encore  des  mammifères  vivant 

dans  ic  sei;i  de  leur  mère.  Ces  recherches  très-importantes  iais^ 

seront  incomplète,  tant  qu'elles  nous  |nanquerout,  l'histoire 

4e  la  respiration. 
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lions  ,  dépenseront  dos;3  l'adulte  ,  refluent  presqu'en^ 
lièrement  clans  It-  système  do  la  nutrition. 

La  vie  organique  du  fœtus  est  donc  remarquable  , 
d'un  côlé  par  une  extrême  promptitude  dans  l'assi- 
milalioUj  promptiliide  qui  dépend  de  ce  que  les  fonc- 
tions concourant  à  ce  travail  général  sont  en  très- 
petit  nombre  ;  de  Taulre  ,  par  une  extrême  lenteur 
dans  la  désassimilation  ,  lenleur  qui  dérive  du  peu 
d'aclioQ  des  diverses  fonctions  qui  sont  les  agens  de 
ce  grand  phénomène. 

Il  est  facile  ,  d'après  les  considérations  précédentes, 
de  concevoir  la  rapidité  remarquable  qui  caractérise 
l'accroissement  du  fœtus  ,  ra{)idité  qui  est  en  dis- 
proportion manifeste  avtc  celle  des  autres  âges.  En 
effet ,  landis  que  tout  active  la  progression  de  la  ma- 
tière nulrilive  vers  les  parties  qu'elle  doit  réparer, 
toul  semble  ,  en  même  temps  ,  forcer  cette  matière  , 
qui  n'a  presque  pas  d'émoncloires,  à  séjourner  dans 
les  parties. 

Ajoutons  à  la  grande  simplicité  de  l'assimilation 
dans  le  fœhis ,  la  grande  activité  des  organes  qui  y 
concourent ,  activité  qui  dépend  de  la  somme  plus 
considérable  de  forces  vitales  qu'ils  ont  alors  €n  par- 
tage. Toutes  celles  de  l'économie  semblent  en  effet 
se  concentrer  sur  les  deux  systèmes  ,  circulatoire  et 
nutritif:  ceux  de  la  digestion  ,  de  la  respiration,  des 
sécrétions ,  de  l'exhalation  ,  n'étant  qtie  dans  un  exer- 
cice obscur  ,  n'en  jouissent  qu'à  un  foible  degré  ;  ce 
qui  est  de  moins  dans  ceux-ci ,  est  de  plus  dans  les 
premiers. 

Si  nous  observons  maintenant  que  les  organes  de 
Ja  vie  animale ,  condamnés  à  une  inaction  nécessaire  ^ 


'l^8  ORIGINE    ET    DÉVELOPPEMENT 

ne  sonl  le  siège  que  d'une  très-pelite  portion  cle  for- 
ces vitales  ,  dont  le  surplus  reflue  alors  sur  la  vie  or-^ 
ganique  ,  il  sera  facile  de  concevoir  que  la  presque 
totalité  des  forces  qui ,  dans  la  suite  ,  doivent  se  dé- 
ployer généralement  sur  tous  les  systèmes ,  se  trouve  • 
alors  concentrée  sur  ceux  qui  servent  à  nourrir,  à 
composer  les  parties  diverses  du  fœtus,  el  que  par 
conséquent,  tout  se  rapportant  chez  lui  à  la  nutri- 
tion et  à  l'accroissement ,  ces  fonctions  doivent  être 
marquées  à  cet  âge  par  une  énergie  étrangère  à  tous 
les  autres. 

§  II.     Déi^eloppeinent  de  la  vie  organique  après 
la  naissance. 

Sorti  du  sein  de  sa  mère,  le  fœtus  éprouve  dans 
sa  vie  organique  un  accroissenaent  remarquable  : 
cette  vie  se  complique  davantage  ;  son  étendue  de- 
vient presque  double  ;  plusieurs  fonctions  qui  n'exis- 
toient  pas  auparavant  ,  y  sont  alors  ajoutées  ;  celles 
qui  exisloienl  s'agrandissent.  Or,  dans  celle  révolu- 
lion  remarquable  ,  on  observe  une  loi  toute  opposée 
à  celle  qui  préside  au  développement  de  la  vie  ani- 
male. 

Les  organes  internes  qui  entrent  alors  en  exercice, 
ou  qui  accroissent  beaucoup  leur  action,  n'ont  be- 
soin d'aucune  éducation;  ils  atteignent  tout  à  coup 
une  perfection  à  laquelle  ceux  de  la  vie  animale  ne 
parviennent  que  par  l'habitude  d'agir  souvent.  Un 
coup  d'œil  rapide  sur  le  développement  de  cette  vie  , 
suffira  pour  nous  en  convaincre. 

^  la  naissance  ,  la  digc&lion  ,  la  respiration  ,  etc. , 
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wne  grande  partie  des  exhalations  et  des  absorptions 
commencent  lout  à  coup  à  s*cxercer  :  or,  après  les 
premières  inspirations  et  expirations,  après  l'e'lnbo- 
ration,  dans  l'estomac,  du  premier  lait  sucé  par  l'en- 
fant, après  que  les  exlialans  du  poumon  et  de  la 
peau  ont  rejeté  quelques  portions  de  leurs  fluides 
respectifs,  les  organts  respiraioires  ,  digestifs  ,  exha- 
lans^  jouent  avec  une  facilité  égale  a  celle  qu'ils  au- 
ront toujours. 

Alors  lonles  les  glandes  qui  dormoient ,  pour  ainsi 
dire, qui  ne  versoient  qu'une  quantité  irès-petiîe  de 
fluide ,   sont   réveillées   de   leur    assoupissement   au 
moven  de   l'excitation  portée  par  différens   corps  a 
l'extrémité  de  leurs  conduits  excréteurs.  Le  passage 
du  lait  à   l'extrémité   des  canaux  de  Slenon  et  de 
Warihon,  du   cljyme  au  bout  du  cholédoque  et  du 
pancréatique  3  le  contact  de  l'air  sur  l'orifice  de  l'u- 
rètre, etc.,  éveillent  les  glandes  salivaiits,  le  foie, 
le  pancréas,  le  rein,  etc.  L'air  sur  la  surface  interne 
de  la  Irachée-arlère   et  des  narines,  les  alimens  sui* 
celle  des  voies  digestives ,  etc. ,  agacent,  dans  ces  dif- 
férentes parties,  les  glandes  muqueuses  qui  enlrent 
en  action. 

Alors  aussi  commencent  les  excrétions,  qui  jusque 
là  avoient  été  suspendues  pour  le  peu  de  fluide  séparé 
par.  les  glandes.  Or,  observez  ces  divers  phénomènes, 
et  vous  les  verrez  s'exécuter  tout  de  suite  avec  pré- 
cision ;  vous  verrez  les  divers  organes  qui  y  con- 
courent n'avoir  besoin  d'aucune  esj.èce  d'éducation. 
Pourquoi  cette  différence  dans  le  développement 
des  deux  vies  ?  Je  ne  le  rechercherai  p^s  ;  j'observerai 
seulement  que  ,  par  la  même  raisoa  qu'à  l'époque  de 
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leur  développement  les  organes  de  la  vie  interne  ne 
se  perfectionnent  point  par  l'exercice  et  l'habitude  y 
qu'ils  atteignent,  en  enirant  en  activité ,  le  degré  de 
précision  qu'ils  auront  toujours,  chacun  n'est  point 
par  la  suite  susceptible  d'acquérir  sur  les  autres  un 
degré  de  suj)ériori!é ,  comme  nous  l'avons  observé 
dans  la  vie  animale. 

Cependant  rien  de  plus  co»imnn  que  la  prédomi- 
nance d'un  système  de  la  vie  organi(|ue  sur  les  auires 
systèmes;  tanlôl  c'est  l'appareil  vasculaire ,  tantôt  le 
pulmonaire  ,  souvent  l'ensemble  des  organes  gastri- 
ques, le  foie  surtout,  qui  sont  supérieurs  aux  autres 
pour  k  ui  action  ,  et  qui  impriment  même  par-là  un 
caractère  particulier  au  tempérament  de  l'individu. 
Mais  ceci  lient  à  une  autre  cause  :  c'est  de  l'organi- 
sation primitive  ,  de  la  structure  des  parties  ,  de  leur 
conformation  ,  que  naît  cette  supériorité  ;  elle  n'est 
point  le  produit  de  l'exercice  ,  comme  dans  la  vie  ani- 
male. Le  fœtus  dans  le  sein  de  sa  mère,  l'enfjnt  en 
■voyant  le  jour,  présentent  ce  phénomène  à  un  degré 
aussi  réel,  quoique  moins  apparent,  que  dans  les  âges 
buivans. 

De  même  l'affciblissement  d'un  système  des  fonc- 
tions internes  tient  toujours,  ou  à  la  constitution  ori 
gmaire  ,  ou  à  quelques  vices  causés  accidentellement 
par  une  affection  moi  bifique  ,  qui  use  les  ressorts  or- 
ganiques de  ce  syjjtèaie ,  ceux  des  autres  restant 
intacts. 

Telle  est  donc  la  grande  différence  des  deux  vies 
de  l'animal ,  par  rapport  à  l'inégalité  de  perfection 
des  divers  systèmes  de  fonctions  dont  chacune  ré- 
sulte ;  savoir^  que  dans  l'une  la  prédominance  ou  Tin- 


feriorite  d'un  syslème  ,  relalivemenl  aux  au  1res,  lient 
presque  toujours  à  l'aclivile'ou  à  l'inertie  plus  grandes 
de  ce  système  ,  à  Phabilude  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  $ 
que  dans  l'aulre  ,  au  contraire  ,  cette  pre'dominance 
ou  celle  infe'riorilé  sont  immt'dialement  liées  à  la 
texture  des  organes,  et  jamais  à  leur  éJucation. 

Voilà  pourquoi  le  lempe'ramenl  physique  elle  ca- 
ractère moral  -ne  sont  point  susceptibles  de  changer 
parTéducalion  ,  qui  modifie  si  prodigieusement  les 
actes  de  la  vie  animale  ;  car ,  comme  nous  l'avons  vu 
tous  deux  apparliennentà  la  vie  organique. 

Le  caractère  est ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  la 
physionomie  des  passions  ;  le  lempe'rament  est  celle 
des  fonctions  internes  :  or  _,  les  unes  el  les  autres  élant 
toujours  les  mêmes,  ayant  une  direction  que  l'habi- 
tude et  l'exercice  ne  dérangent  jamais,  il  est  mani« 
fesle  que  le  tempérament  et  le  caractère  doivent  être 
aussi  soustraits  à  l'empire  de  l'éducation.  Elle  peut 
modérer  l'influence  du  second,  perfectionner  asse:S 
le  jugement  et  la  réflexion,  pour  rendre  leur  empire 
supérieur  au  sien  ,  fortifier  la  vie  animale  ,  afin  qu'elle 
résiste  aux  impulsions  de  l'organique.  Mais  vouloir 
par  elle  dénaturer  le  caractère  ,  adoucir  ou  exalter  les 
passions  dont  il  est  l'expression  habituelle  ,  agrandir 
ou  resserrer  leur  sphère,  c'est  une  entreprise  analogue 
à  celle  d'un  médecin  qui  essaieroil  d'élever  ou  d'abais- 
ser de  quelques  degrés  ,  el  pour  toute  la  vie  ,  la  force 
de  conlracrion  ordinaire  au  cœur  dans  l'état  de  santé, 
de  précipiter  ou  de  ralentir  habituellement  le  mouve- 
ment naturel  aux  arlères ,  el  qui  est  nécessaire  à 
leur  action ,  etc. 

Nous  observerions»  ce  médecin  ,  que  la  circula-^ 
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lion,  la  respiration  ,  elc. ,  ne  sont  point  sous  le  do- 
maine de  la  volonle,  qu'elles  ne  peuvent  être  modi- 
fiées par  l'homme  ,  sans  passer  à  l'élai  maladif,  elc. 
Faisons  la  même  observation  à  ceux  qui  croient  qu'on 
change  le  caiactère,  et  [)ar-là  même  les  passions, 
puisque  celles-ci  sont  un  produit  de  l'action  de  tous 
les  organes  internes  ,  Ou  qu'elles  y  oni  au  moins  spe- 
cialeme   i  l<"ur  sit'i<e. 


ARTICLE  DIXIÈME, 

De   la  fin    naturelle    des   deux    vies. 

xS.  DUS  venons  de  voir  les  deux  vies  de  l'animal 
Commençîujt  à  des  époques  assez  éloignées  l'une  de 
l'aulie  ,  se  développant  suivant  des  lois  qui  sont 
abbohuuenl  inverses.  Je  vais  les  montrer  maintenant 
se  terp.iinanl  aussi  d'une  manière  différente  ,  cessant 
leurs  fonctions  dans  des  temps  très-distincts,  et 
présentant,  lorsqu'elles  finissent ,  des  caractères  aussi 
séparés  que  pendant  toute  la  durée  de  leur  activité. 
Je  n'aurai  é^ard  ici  qu'à  la  mort  naturelle  ;  toutes 
celles  qui  liennent  à  des  causes  accidentelles  seront 
l'objet  de  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage . 

§  I.   ha  vie  animale  cesse  la  -première  dans  la 
mort  naturelle, 

La  mort  naturelle  est  remarquable  ,  parce  qu'elle 
termine  presqu'enlièrement  la  vie  animale  ,  long- 
temps avant  que  i'oîg  inique  ne  finisse. 
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Voyez  î'iiomme  qui  s'eleinl  à  la  fin  d'une  longue 
vieille^îse  :  il  meurt  en  de'lail  ;  ses  fonctions  exté- 
rieureis  fini'-sent  les  unes  après  Its  antres  ;,  tous 
ses  sens  se  ft^rraenl  successivement  ;  les  causes  or- 
dinaires des  sensations  passent  sur  eux  sans  les 
affecter. 

La  vue  s'obscurcit ,  se  trouble ,  et  cesse  enfin 
de  transmellre  l'image  des  objets  î  c'est  la  ce'cité 
sénile.  Les  sons  frappent  d'abord  confusément  l'o- 
reille,  bienlôl  elle  y  devient  enlièrement  insensible. 
L'enveloppe  ciitane'e  ,  racornie,  endurcie  ^  privée  en 
partie  des  vaisst-aux  ,  qui  se  sont  oblitérés  y  n'e-il  plus 
le  siège  que  d'un  tact  obscur  et  peu  distinct  :  d'ail- 
leurs l'habitude  de  sentir  y  a  émoussé  le  seiiliment. 
Tous  les  organes  dépendans  de  la  peau  s'affuiblissent 
et  meurent;  les  cheveux  ,  la  barbe  blanchissent.  Prî- 
tes des  sucs  qui  les  nourrissoientj  un  grand  nombre 
de  poils  lombenl.  Les  odeurs  ne  font  sur  le  nez  qu'une 
légère  impression. 

Le  goût  se  soutient  un  peu,  parce  que,  lié  à  la 
vie  organique  autant  qu'à  l'animale,  ce  sens  est 
nécessaire  aux  fonctions  intérieures  :  aussi,  lorsque 
toutes  les  sensations  agréables  fuient  le  vieillard, 
quand  leur  absence  a  déjà  brisé  en  partie  les  liens 
qui  l'allachent  aux  corps  environnans,  celle-ci  lui 
reste  encore  :  elle  est  le  dernier  fil  auquel  est  sus- 
pendu le  bonheur  d'exister. 

Ainsi  isolé  au  milieu  de  la  nature  ,  privé  déjà  en 
partie  des  fonctions  des  organes  sensitifs  ,  le  vieillard 
voit  bientôt  s'éteindre  aussi  celles  du  cerveau.  Ch<  z 
lui  presque  plus  de  perception  ,  par-là  même  que 
presque    rien    du    côté    d^s    sens    n^w    détermina 
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rexercice  j  rinaaginalion  s'émousse  et  bientôt  devient 
nulle. 

La  mémoire  des  choses  présentes  se  détruit  ;  le 
vieillard  oublie  en  Un  instant  ce  qu'on  vient  de  lui 
dire,  parce  que  ses  sens  externes  affoiblis,  et  déjà 
pour  ainsi  dire  morls  ,  ne  lui  confirment  point  ce  que 
son  esprit  lui  apprend.  Les  idées  fuient,  quand  des 
images  tracées  par  les  sens  n'en  retiennent  pas  l'em- 
preinte. Au  contraire  ,  le  souvenir  du  passé  reste 
encore  dans  ce  dernier  âge.  Ce  que  le  vieillard  sait 
d'autrefois  ,  ce  sont  ses  sens  qui  le  lui  ont  appris , 
ou  du  moins  qui  le  lui  ont  confirmé. 

Il  diffère  de  l'enfant  en  ce  que  celui-ci  ne  juge  que 
d'après  les  sensations  qu'il  éprouve  ,  et  que  lui  ne  le 
fait  que  d'a[>rès  celles  qu'il  a  éprouvées. 

Lf  réjiullat  de  ces  deux  états  est  le  même ,  car  le 
jugement  est  également  incertain  j  soit  que  les  sen- 
sations actuelles  ,  soil  que  les  sensations  passées  lui 
servent  exclusivement  d'appui;  sa  justesse  tient  es- 
sentiellement à  leur  comparaison.  Qui  ne  sait,  par 
exempte  ,  que  jcLms  les  jugemens  fondés  sur  la  vision  , 
l'impression  actuelle  nou>  tromperoit  souvent,  si 
l'impression  passée  ne  reclifioit  l'erreur?  D'un  autre 
côté  ,  ji'observe-l-on  p-ks  que  bientôt  les  sensations 
aniécédentes  deviennent  confuses  ,  si  des  sensations 
nouvelles  el  analogues  ne  regravent  les  traits  du  ta- 
bleau qu'elles  ont  laissé  en  nous? 

Le  présent  et  le  passé  sont  donc  également  néces- 
saires dans  nos  sensations,  pour  la  perfection  du  ju- 
gement qui  en  résulte.  Que  l'un  ou  l'autre  manque  , 
plus  de  comp^iraison  entr'eux,  plus  de  précision  par 
conséquent  dans  le  jugement. 
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Voilà  commeiïl  le  premier  et  le  dernier  âges  sont 
également  remaïquables  par  leur  incertitude  j  oom? 
lïient  on  s'exprime  avec  beaucoup  de  vëritëj,  quanti 
cri  dil  que  les  vieillards  tombe  ni  en  enfance  :  ces  deux 
périodes  de  la  vie  se  touchent  par  l'irrégularilé  du 
jugement  j  ils  ne  diffèrent  <|ue  par  le  principe  de  cettô 
irrégularité. 

De  même  que  l'interruption  des  fonctions  du  cer- 
veau est,  dans  le  vieillard,  une  suite  de  l'an e'an lisse- 
ment  presqu'entier  de  celle  du  système  sensitif  ex- 
terne ,  de  même  l'affûiblissemenl  de  la  locomotion  efc 
de  la  voix  succèdent  inévitablement  à  l'inaction  dii 
cerveau.  Cet  organe  réagit  en  eQet  sur  les  muscles, 
dans  la  même  proportion  que  les  sens  agissent  sur 
lui.  . 

Les  mouremens  du  vieillard  sont  lents  et  rares  ; 
il  ne  sort  qu'avec  peine  de  l'attitude  où  il  se  trouve. 
Assis  près  du  feu  qui  le  réchauffe  ,  il  y  passe  les  joiurs 
concentré  en  lui-même  ,  étranger  à  ce  qui  l'entoure  j. 
privé  de  désirs,  de  passions,  de  sensations^  parlant 
peu  ,  parce  qu'il  n'est  déterminé  par  rien  à  rompre  \e, 
silence,  heureux  de  sentir  qu'il  existe  encore^  quand 
tous  les  autres  sentimens  se  sont  déjà  presque  éva- 
nouis pour  lui, 

Ajouterai-je  à  Celte  cause  de  l'inaction  des  vieil- 
lards ,  la  rigidité  de  leurs  muscles  ,  la  diminution  de 
conlraclilité  dans  ces  organes  :  sans  doute  cela  y  influe 
spécialement,  mais  ce  n'est  pas  là  la  raison  principale  , 
puisque  le  cœur  et  les  fibres  musculaires  des  intestins 
contractent  aussi  cette  rigidité  ,  et  sont  privés  cepen- 
dant bien  moins  vite  que  les  muscles  volontaires  de 
la  faculté  de  se  mouvoir.  Ce  o*est  pas  la  faculté  quê 
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ceux-ci  perdent,  c'est  la  cause  qui  en   détermine 
l'exercice  ,  je  veux  dire  l'action  cére'brale. 

S'il  étoit  possible  de  composer  un  homme  ,  d'une 
part  avec  les  organes  des  sens  et  le  cerveau  du  vieil- 
lard ,  de  l'autre  avec  les  muscles  d'un  adolescent,  les 
mouvemens  volontaires,  chez  cet  homrae-là  ,  ne  se* 
roient  guère  plus  développés  ^  parce  qu'il  ne  suffit 
pas  qu'un  muscle  puisse  se  contracter  ,  il  faut  que  sa 
puissance  soit  mise  en  action  j  or,  quelle  cause  déter- 
minera ici  celte  action  ? 

Il  est  facile  de  voir ,  d'après  ce  que  nous  venons 
de  dire  ,  que  les  fonctions  externes  s'éteignent  peu  à 
peu  chez  le  vieillard,  que  la  vie  animale  a  déjà  pres- 
qu'entièrement  cessé  lorsque  l'organique  est  encore 
en  activité.  Sous  ce  rapport ,  l'état  de  l'animal  que  la 
miort  naturelle  va  anéantir  se  rapproche  de  celui  où 
il  se  trouvoit  dans  le  sein  de  sa  mère,  et  même  de 
celui  du  végétal,  qui  ne  vit  qu'au  dedans,  et  pour 
qui  toute  la  nature  est  en  silence. 

Si  on  se  rappelle  maintenant  que  le  sommeil  re- 
tranche plus  d'un  tiers  de  sa  durée  à  la  vie  animale  , 
si  l'on  ajoute  cet  intervalle  d'action  à  son  absence 
complète  dans  les  neuf  premiers  mois  ,  et  à  l'inacti- 
vité presqu'enlit^re  à  laquelle  elle  se  trouve  réduite 
dans  les  derniers  temps  de  l'existence  ,  il  sera  facile  de 
voir  combien  est  grande  la  disproportion  de  sa  durée 
avec  celle  de  la  vie  organique  qui  s'exerce  d'une 
manière  continue. 

Mais  pourquoi,  lorsque  nous  avons  cessé  d'être 
au  dehors,  existons-nous  encore  au  dedans,  puisque 
les  sens  ou  la  locomotion  ,  etc.,  sont  dislinés  surtout 
à  nous  metlie  t^n  rapport  avec  les  corps  qui  doivent 
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nous  nourrir?  pourquoi  ces  fonctions  s'a ffoihiisse ni- 
elles dans  une  dispropoiiion  plus  grande  que  les  in- 
ternes ?  pourquoi  n'y  a-l-il  pas  uu  rapporl  exact  entre 
leur  cessation  ? 

Je  ne  puis  entièrement  résoudre  celle  queslion. 
J'observe  seulement  que  la  socie'le'  influe  spéciale- 
ment sur  cette  dilïérence. 

L'homme  au  milieu  de  ses  semblables  se  sert  beau- 
coup de  sa  vie  animale  ,  dont  les  ressorts  sont  liabi- 
tuellement  plus  fatigués  que  ceux  de  la  vie  organique.; 
ïoul  est  usé  dans  cette  vie  sous  ^influence  sociale  ; 
la  vue  ,  par  les  lumières  artilicielles  ;  l'ouïe  ,  par  des 
sons  trop  répétés,  surtout  par  la  parole  qui  manque 
aux  animaux,  dont  les  communicaiions  enlr'eux,  au 
moyen  de  l'oreille  ,  sont  bien  moins  nombreuses  ; 
l'odorat ,  par  des  odeurs  dépravées  ;  le  goût  ,  par  des 
saveurs  qui  ne  sont  point  dans  la  nature  ;  le  tonclurel: 
le  tact  ,  par  les  vétemens  ;  le  cerveau  ,  par  la  réflexion 
etc.  ;  tout  le  système  nerveux,  par  mille  aiïeclions 
que  la  société  donne  seule  ,  ou  du  moins  qu'elle 
multiplie. 

Nous  vivons  donc  au  dehors  avec  excès  ,  si  je  puis 
me  servir  de  ce  lerme  ;  nous  abusons  de  la  vie  ani- 
male ;  elle  est  circonscrite  par  la  nature  dans  des 
limites  que  nous  avons  trop  agrandies  pour  sa  durée: 
aussi  uVst-il  pas  étonnant  qu'elle  finisse  [)rompte- 
ment.  En  effet,  nous  avons  vn  les  forces  vilales  di- 
visées en  deux  ordres  ,  l'un  appartenant  à  cette  vie  , 
l'aulre  à  l'oiganique.  On  peut  comparer  ces  deux  or- 
dres à  deux  lumières  qui  brûltnl  en  méVme  temps  , 
et  qui  n'ont  pour  aliment  qu'une  quantité  déler mi- 
née; de  matériaux.  Si  l'une  est  plus  txcltée  que   l'au- 
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tre  ,  si  plus  de  vent  l'agite ,  il  faut  bien  qu'elle  s'e'tei- 
gne  plus  vîle. 

Celte  influence  sociale  sur  lesdeux  vies  est ,  Jusqu'à 
nn  certain  point ,  avantageuse  à  l'homme  ,  qu'elle 
dégage  peu  à  peu  des  liens  qui  l'attachent  à  ce  qui 
l'enloure,  et  pour  qui  elle  rend  ainsi  moins  cruel 
l'instant  qui  vient  rompre  ces  liens. 

L'idée  de  notre  heure  suprême  n'est  pénible  que 
parce  qu'elle  termine  notre  vie  animale  ,  que  parce 
qu'elle  fait  cesser  toutes  les  fonctions  qui  nous  met- 
tent en  rapport  avec  ce  qui  nous  entoure.  C'est  la 
privation  de  ces  fonctions  qui  sème  l'épouvante  et 
l'effroi  sur  les  bords  de  notre  tombe. 

Ce  n'est  pas  la  douleur  que  nous  redoutons  :  com- 
bien n'est-il  pas  de  mourans  pour  qui  le  don  de  l'exis- 
tience  seroit  précieux,  quoiqu'il  s'achèteroit  par  une 
suite  non  interrompue  de  souffrances!  Voyezl'animal 
qui  vit  peu  au  dehors ,  qui  n'a  de  relations  que  pour 
ses  besoins  matériels  ;  il  ne  frissonne  point  en  voyant 
l'instant  où  il  va  cesser  d'être. 

S'il  étoit  possible  de  supposer  un  homme  dont 
la  mort,  ne  portant  que  sur  toutes  les  fonctions  in- 
ternes, comme  la|circulation  ,  la  digestion  ,  les  sé- 
crétions, etc.  ,  laissât  subsister  l'ensemble  de  la  vie 
a-nimala  ,  cet  homme  verroil  d'un  œil  indifférent  s'ap- 
procher le  terme  de  sa  vie  organique  ,  parce  qu'il 
sentiroit  que  le  bien  de  l'existence  ne  lui  est  point 
altaché ,  et  qu'il  sera  en  état  ,  après  ce  genre  de  mort , 
d^  sentir  et  d'éprouver  presque  loal  ce  qui  auparavant 
faisoit  son  bonheur. 

Si  la  vie  animale  donc  vient  à  cesser  par  grada- 
tion ;  si  chacun  des  nœuds  qui  nous  enchaînent  au 
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plaisir  <3.e  vivre  ,  se  rompt  peu  à  peu  ,  ce  plaisir  nous 
échappera  sans  que  nous  nous  en  apercevions  ,  et 
déjà  l'homme  en  aura  oublie'  le  prix  lorsque  la  mort 
yiendra  le  frapper. 

C'est  ce  que  nous  remarquons  dans  le  vieillard  qui 
arrive ,  par  la  perte  successive  et  partielle  de  ses 
fonctions  externes,  à  la  perle  totale  de  sou  existence. 
3a  destruction  se  rapproche  de  celle  du  végétal ,  qui, 
faute  de  relalions ,  n'ayant  pas  la  conscience  de  sa  vie , 
ne  sauroit  avoir  celle  de  sa  mort. 

§  II.  ha  vie  organique  ne  finit  pas  dans  la  mort 
naturelle  comme  dans  la  mort  accidentelle. 

Lq  vie  organique  resiée  au  vieillard ,  après  la  perte 
presque  totale  de  la  vie  animale  ,se  termine  chez  lui 
d'une  manière  toute  diffère nlç  de  celle  que  nous 
offre  sa  fin  dans  les  morts  violentes  e^  suhites.  Celles- 
ci  ont  véritablement  deyx  périodes  :  la  première  est 
marquée  par  la  cessation  soudaine  de  U  respiralioti 
et  de  la  circulation  ^  double  fonction  qui  finit  pres- 
que toujours  alors  en  même  temps  que  la  vie  ani» 
maie  ;  la  seconde  ,  plus  lente  dans  ses  phénomènes  , 
nous  montre  le  termç  des  autres  fonctions  organir 
ques ,  amené  d'une  manière  leijte  etgraduéç. 

Les  sucs  digestifs  dissolvent  encore  dans  l'esto- 
mac les  î^limens  qui  s'y  trouvent ,  et  sur  lesquels  ses 
parois  ,  assez  long-temps  irritables  ,  peuvent  aussi 
agir.  Les  expériences  des  médecins  anglais  et  italiens 
sur  Tabsorption  ,  expériences  que  j'ai  toutes  répé-- 
tées  ,  ont  prouvé  que  celle  fonction  restoit  souvenjt 
en  activité  après  la  mort  générale  ;  sinon  aussi  long?- 


l5o  DE     LA    FIN    NATURELLE 

lemps  que  quelques  uns  Torit  assiiié,  au  moins  pen- 
dant un  inU  rvalle  Irès-marqne.  Qui  n<;  sait  que  les 
excrelions  de  l'urine  ^  des  nialières  fécales  ,  elfel  de 
l'irr ilabilile  conservée  dans  la  vessie  el  dans  le  rec- 
tum ,  se  fonl  plusieurs  heures  après  les  morts  sn- 
biles  ? 

La  nulrilion  est  encore  manifeste  dans  les  cheveux 
et  les  ongles  ;  elle  le  seroit  sans  doule  dans  toutes 
les  autres  parties,  ainsi  que  les  sécrétions  ,  si  nous 
pouvions  observer  les  mouvemens  insensibles  dont 
ces  deux  fonctions  résultent.  Le  cœur  étant  enlevé 
dans  les  grenouilles  ,  on  peut  observer  encore  la  cir- 
culation capillaire  ^  sous  la  seule  influence  des  forces 
toniques.  La  chaleur  animale  se  conserve  dans  la 
plupart  des. morts  subites  ,  dans  les  asphyxies  en  par- 
ticulier, bien  nu-dc!àdu  terme  nécessaire  à  un  corps 
non  vivant  pour  perdre  celle  qui  est  développée  a 
l'instant  où  cesse  la  vie  irénérale. 

Je  pourrois  ajouter  à  ces  observations  une  fonle 
d'autres  faits  qui  élabliroienl  comme  elles  ,  que  la 
\ie  organique  (init  dans  les  morts  subites  d*une  ma- 
nière lenle  et  graduée  ;  que  ces  morts  frappent  d'a- 
bord l'harmonie  des  fonctions  internes  ,  qu'elles  at- 
teignent aussi  tout  à  coupla  circulation  générale  et 
la  respiration  ,  mais  qu'elles  ne  portent  sur  les  autres 
qu'une  influence  successive  :  c'est  d'abord  l'ensemble, 
ce  sont  ensuite  les  détails  de  la  vie  organique  ,  qui  se 
terminent  dans  ces  genres  dé  morts. 

Au  contraire,  dans  celle  qu'amène  la  vieillesse, 
l'ensemble  des  fonctions  ne  cesse  que  pnrce  que  cha- 
cune s'ist  successivement  éteinte.  Les  forces  aban- 
donnent peu  à  peu  chaque  organe  ;  la  digestion  lan- 
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guit ,  les  sëcrëlions  et  rabsorption  finissent,  la  cir- 
CLilalion  capillaire  s'embairasse  :  dépourvue  des  for- 
ces Ioniques,  qui  y  président  habituellement,  elle  s'ar- 
rête. Enfin  la  mort  vient  aussi  suspendre  dans  les 
gros  vaisseaux  la  circulation  générale.  C'est  le  cœur 
qui  finit  le  dernier  ses  contractions  :  il  est,  comme 
l'on  dit,  Vuïtimwn  inoriens. 

Voici  donc  la  grande  différence  qui  distingue  la 
mort  de  vieillesse  d'avec  celle  qui  est  l'effet  d'un 
coup  subit  ;  c'est  que,  dans  l'une  ,  la  vie  commence  à 
s*éteindre  dans  toutes  les  parties,  et  cesse  ensuite 
dans  le  cœur  :  la  mort  exerce  son  empire  de  la  cir- 
conférence au  centre.  Dans  l'autre,  la  vie  s'éteint 
dans  le  cœur ,  et  ensuite  dans  toutes  les  parties  :  c'est 
du  centre  à  la  circonférence  que  la  mort  enchaîne 
ses .  phénomènes. 
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SECONDE  PARTIE 


ARTICLE  PREMIER. 


Considérations  générales  sur  la  mort. 

J'ai  exposé ,  dansîa  première  paitie  de  cet  ouvrage, 
les  deux  grandes  divisions  de  la  vie  générale  :  les 
différences  notables  qui  distinguent  l'animal  vivant 
au  dehors  pour  ce  qui  l'entoure  ,  de  l'animal  existant 
au  dedans  pour  lui-même;  les  caractères  exclusive- 
ment propres  à  chacune  des  deux  vies  secondaires  , 
animale  et  organique,  les  lois  particulières  suivant 
lesquelles  toutes  deux  commencent,  se  développent 
et  s'éteignent  dans  l'ordre   naturel. 

Je  vais  m'occuper  ,  dans  cette  seconde  partie  ,  à 
recherchercommentelles  finissent  accidentellement, 
comment  la  mort  vient  en  arrêter  le  cours  avant  le 
terme  que  la  nature  a  fixé  pour  leur  durée. 

Telle  est,  en  effet;,  l'influence  exercée  sur  elles 
par  la  société,  que  nous  arrivons  rarement  à  ce  terme. 
Presque  tous  les  animaux  l'atteignent,  tandis  que  la 
cessation  de  notre  être  qu'amène  la  seule  vieillesse 
est  devenue  une  espèce  de  phénomène.  La  mort  qui 
survient  accidentellement  mérite  donc  de  fixer  par^ 
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tîcuîièremenl  notre  atlenlion.  Or,  elle  arrive  ainsi 
de  deux  manières  différentes  :  tantôt  elle  est  le  ré- 
sultat subit  d'un  grand  trouble  excité  dans  l'écono- 
mie  ;  tantôt  les  maladies  la  font  succéder  à  la  vie  , 
d'une  manière  lente  et  graduée» 

Il  est ,  en  général ,  assez  facile  de  recberclier  sui- 
vant quelles  lois  se  terminent  les  fonctions ,  à  la  suite 
d'un  coup  violent  et  subit ,  comme  ,  par  exemple  , 
dans  l'apoplexie j  les  grandes  hémorragies,  la  com- 
motion ,  l'asphyxie  ,  etc. ,  parce  que  tous  les  organes 
étant  alors  parfaitement  intacts  cessent  d'agir  par 
des  causes  direclenient  opposées  à  celles  qui  les  en- 
tretiennent ordinairement  en  exercice.  Or  ,  comme 
celles-ci  sont  en  partie  découvertes  ,  leur  connois'* 
sance  conduit  à  celle  des  autres  ,  d'une  manière  pres- 
que nécessaire  5  d'ailleurs  nous  pouvons  imiter  sur 
les  animaux  ce  genre  de  mort ,  et  analyser  par  con- 
séquent ,  dans  nos  expériences ,  ses  phénomènes 
divers. 

Il  est  au  contraire  rarement  en  notre  pouvoir  de 
produire  artificiellement ,  dans  les  espèces  différen- 
tes de  la  nôtre  ,  des  maladies  semblables  à  celles  qui 
nous  affligent.  Nous  aurions  celte  faculté,  que  la 
science  y  gagneroil  peu  :  les  loisvilales  sont  en  effet 
tellement  modifiées,  changées,  je  dirais  presque  dé- 
naturées par  les  affections  morbifiques ,  que  nous  ne 
pouvons  plus  alors  partir  des  phénomènes  connus  de 
l'animal  vivant ,  pour  rechercher  ceux  de  l'animal 
qui  meurt.  Il  seroit  nécessaire  pour  cela  de  savoir 
ce  qu'est  cet  état  intermédiaire  à  la  santé  et  à  la 
mort ,  où  toutes  les  fonctions  éprouvent  un  change- 
ment si  remarquable ,  changement  qui ,  vacié  à  l'in- 
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fini,  produit  les  innombrables  variétés  des  maladies. 
Or ,  quel  médecin  peut  ^  d'après  les  données  actuelles 
de  son  art,  percer  le  voile  épais  qui  cache  ici  les 
opérations  de  la  nature?  quel  esprit  judicieux  osera 
dépasser  sur  ce  point  les  limites  de  la  stricte  obser- 
vation ? 

Nous  aurons  donc  plus  égard ,  dans  ces  recherches , 
an  premier  qu'au  second  genre  de  mort.  Celui-ci  ne 
nous  occupera  qu'accessoirement  :  il  f au  droit  d'ail- 
leurs ^  pour  bien  en  analyser  les  causes  ,  une  expé- 
rience médicale  encore  étrangère  à  mon  âge  ,  et  que 
donne  seule  l'habitude  d'avoir  vu  beaucoup  de  malades, 

La  première  remarque  que  fait  naître  l'observa- 
tion des  espèces  diverses  de  morts  subites ,  c'est  que  , 
dans  toutes,  la  vie  organique  peut ,  jusqu'à  un  cer- 
îain  point,  subsister  ,  l'animale  étant  éteinte;  que 
celle-ci ,  au  contraire  ,  est  dans  imc  telle  dépendance 
de  l'autre  9  que  jamais  elle  ne  dure  après  son  inter- 
ruption. L'individu  que  frappent  l'apoplexie,  la 
commotion  ,  etc.,  vit  encore  quelquefois  plusieurs 
joints  au  dedans,  tandis  qu'il  cesse  tout  à  coup  d'exis- 
tir  au  dehors  ;  la  mort  commence  ici  par  la  vie  ani- 
male. Si  elle  porte, au  contraire,  sa  première  influen- 
ce sur  quelques  fondions  organiques  essentielles , 
comme  sur  la  circulalion  dans  les  plaies,  les  ruptures 
anévrysmales  du  cœur,  etc.  ,  sur  la  respiration  dans 

It  s  asphyxies  ,  etc ,   alors  ces  fonctions  finissent 

pt  esque  subitement ,  il  est  vrai ,  mais  aussi  la  vie  ani- 
male est  également  anéantie  tout  à  coup  ;  et  même  , 
dans  ce  cas  ,  une  partie  de  la  vie  organique  subsiste  , 
comme  nous  l'avons  vu  ,  plus  ou  moins  long-temps, 
pour  ne  s'éteindre  que  par  gradation. 
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Vous  ne  verrez  jamais  nn  animal  à  sang  rouge  et 
chaud  vivre  encore  au  deliors  ,  lorsque  déjà  il  n'est 
plus  au  dedans  :  en  sorle  que  la  cessalion  de^  phéno- 
mènes organiques  est  toujours  un  sur  inilice  de  la 
mort  ge'néraic.  On  ne  pf  ut  même  prononcer  sur  la 
réalité  de  C(dle-ci  que  d'après  celle  donnée  ,  Tinler- 
ruplion  des  phénomènes  externes  étant  un  signe 
presque  cou  lamment  infidèle. 

A  quoi  lient  celle  différence  dans  la  manière  dont 
se  terminent  accidentellement  les  deux  vies?  elle 
dépend  du  mode  d'influence  qu'elles  exercent  l'une 
sur  l'aulre  ^  de  l'e'-pèce  de  lien  qui  les  unil  ;  car, 
quoiqu'une  foule  de  caractères  les  distingue,  leurs 
fonctions  principales  s'ench;iînent  cependant  d'une 
manière  récijjroqiie. 

Ce  mode  d'influence,  ce  lien  des  deux  vies,  pa- 
roissenl  spécialement  exister  enlre  le  cerveau,  d'une 
part,  pour  l'animale  ,  le  poumon  ou  le  cœur  ,  d'une 
autre  part,  pour  l'orgariique.  L'action  de  l'un  de  ces 
trois  organes  est  essentiellement  nécessaire  à  celle 
des  deux  autres.  Quand  l'un  cesse  enlièrement  d'a- 
gir ,  les  autres  ne  sauroieut  continuer  à  être  en  acli- 
vile  j  et  comme  ils  sont  les  trois  centres  où  viennent 
aboutir  tous  le?  phénomènes  secondaires  des  deux 
vies^  ces  phénomènes  s'interrompent  inévitablement 
aussi,  et  la  mort  g<'nérale  ai  rive. 

Les  physiologistes  oiit  connu  de  tout  temps  l'im* 
porlance  de  ce  (riple  foyer  :  presque  Ions  nomment 
fondions  vitales  celles  (jui  y  oui  leur  siège  ,  j)a!  ce  que 
la  vie  leur  est  immédi.itemeut  enchaînée,  tandis 
qu'elle  n'a  que  des  raj)|)orls  plus  éloignés  avec  ce 
qu'ils  appellent  fonctions  naturelles  et  animales. 
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Je  crois  que  ^  d'après  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici ,  on 
trouvera  la  division  que  j'ai  adoptée  préférable  à 
celle-ci;  mais  elle  n'en  mérite  pgis  moins  de  fixer 
notre  attention  sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe. 

Toute  espèce  de  mort  subite  commence  en  effet 
par  l'interruption  de  la  circulation  ,  de  la  respiration 
ou  de  l'action  du  cerveau. 

L'une  de  ces  trois  fonctions  cesse  d'abord.  Toutes 
les  autres  finissent  ensuite  successivement  ;  en  sorte 
que  pour  exposer  avec  précision  les  phénomènes  de 
ces  genres  de  morts  ^  il  faut  les  considérer  sous  ces 
trois  rapports  essentiels  :  tel  est  aussi  l'ordre  qup 
nous  suivrons. 

Les  morts  subites  qui  ont  leur  principe  dans  le 
cœur  vont  premièrement  nous  occuper;  puis  celles 
qiii  commencent  par  le  poumon  et  le  cerveau  fixe- 
ront notre  attention.  Dans  chacune,  je  dirai  d'abord 
comment ,  un  de  ces  trois  organes  étant  affecté  ,  les 
deux  autres  meurent  ;  je  démontrerai  ensuite  par 
quel  mécanisme  la  mort  de  toutes  les  parties  dériva 
de  celle  de  l'organe  affecté.  Enfin  ,  je  déterminerai  , 
d'après  les  principes  que  j'aurai  exposés  ,  la  nature 
de  différentes  espèces  de  maladies  qui  frappent  le 
cœur,  le  poumon  ou  le  cerveau. 
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ARTICLE  SECOND. 

De  l'influence  que  la  mort  du  cœur  exercé 
sur  celle  du  cerceau. 


J'aurai  manifeslement  fixé  quel  est  ce  mode 
d'influence,  si  j'établis  comment  l'aclioQ  du  cœui"^ 
entretient  celle  du  cerveau;  car  ici  la  cause  de  la  mort 
n'est  que  l'absence  de  celle  de  la  vie  ;  celle-ci  étant 
connue,  l'autre  le  deviendra  donc  par-là  même.  Or, 
le  cœur  ne  peut  agir  sur  le  cerveau  que  de  deux  ma- 
uières  :  savoir  j  par  les  nerfs  ou  par  les  vaisseaux  qui 
servent  à  les  unir.  Ces  deux  organes  n'ont  pas  ea 
effet  d'autres  moyens  de  communication. 

Il  est  évident  que  les  nerfs  ne  sont  point  les  agens 
du  rapport  qui  nous  occupe;  car  le  cerveau  agit  par 
leur  moyen  sur  les  diverses  parties,  tandis  que  les 
diverses  parties  n'influencent  jamaisle  cerveau  par  leur 
intermède,  si  ce  n'est  dans  les  sympathies.  Liez  un 
faisceau  nerveux  allant  à  des  muscles  volontaires  , 
ces  muscles  cessent  leurs  fonctions,  et  rien  n'est  al- 
téré dans  celles  de  la  masse  cérébrale. 

Je  me  suis  assuré ,  par  diverses  expériences ,  que 
les  phénomènes  galvaniques  qui  se  propagent  si  éner- 
giquement  du  cerveau  vers  les  organes  où  les  nerfs 
redistribuent,  qui  descendent  le  long  du  nerf,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  ne  remontent  presque  pas  eu 
sens  opposé.  Armez  un  nerf  lombaire  et  les  muscles 
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des  membres  supérieurs  ;  faites  ensuite  communi- 
quer les  deux  armatures  :  il  n*y  aura  pas  de  contrac- 
tions ,  ou  au  moins  elles  seront  à  peine  sensibles  ;  tan- 
dis que  si,  l'armature  du  nerf  restant  la  même  ,  on 
traiispoile  l'autre  sous  les  muscles  des  membres  in- 
férieurs, et  que  la  communication  soit  établie  ,  de 
violens  mouvemens  convulsifs  se  manifestent  à  l'in- 
stant. J'ai  même  observé  qu'en  plaçant  deux  plaques 
mélalliqucs,  l'une  sous  les  nerfs  lombaires,  l'autre 
sous  les  membres  supérieurs,  la  communication  de 
ces  deux  plaques,  par  un  troisième  métal,  déter- 
mine l'aclion  des  membres  inférieurs  alors  dépour- 
vus d'armatures  ,  pendant  que  les  supérieurs  ou  res- 
tent iuaclifs,  ou  se  meuvent  foiblement. 

Ces  expériences  sont  surtout  applicables  au  cœur 
par  rappori  au  cerveau.  Non-seulement  la  section, 
la  ligature  ,  la  compression  des  nerfs  cardiaques  sont 
nulles  pour  les  fonctions  du  second  ;  mais  elles  ne 
modifient  même  qu'indirectement  les  mouvemens 
du  premier,  comme  nous  le  verrons. 

Nous  pouvons  donc  établir  que  les  vaisseaux  sont 
le(»  sgens  exclusifs  de  l'influence  du  cœur  sur  la  vie 
du  cerveau. 

Les  vaisseaux  sont  ,  comme  ou  le  sait,  de  deux 
sortes  ,  artériels  ou  veineux  ,  à  sang  rouge  ou  à  sang 
noir.  Les  premiers  répondent  au  côté  gauche,  les 
seconds  au  côlé  droit  du  cœur.  Or,  leurs  fonctions 
étant  très-différentes  ,  l'action  de  l'une  des  portions 
de  cet  organe  sur  le  cerveau  ne  sauroit  être  la  même 
que  celle  de  l'autre  portion.  Nous  allons  rechercher 
comment  toutes  deux  agissent. 

En  nommant  ces  deux  portions,  je  ne  me  servirai 
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point  de  l'expression  de  droite  et  de  gauche  pour 
les  distinguer  ,  mais  de  celle  de  cœur  à  sang  rouge  , 
et  de  cœur  à  sang  noir.  Chacune  ,  en  effet,  forme 
un  organe  isolé  ,  distinct  de  celui  auquel  il  est  adosse, 
pouvant  même  ne  point  y  être  joint  dans  l'aduUe.  Il 
y  a  vraiment  deux  cœurs,  l'un  artériel,  l'atitre  vei- 
neux. Cependant  ces  adjectifs  conviennent  peu  pour 
les  indiquer  ,  car  tous  deux  font  système  ,  et  avec  les 
veines  et  avec  les  artères;  le  premier  avec  les  veines 
de  tout  le  corps  et  avec  l'artère  du  poumon,  le  se- 
cond avec  les  veines  de  cet  organe  et  avec  le  gros 
tronc  artériel  dont  les  branches  se  distribuent  à  tou- 
tes les  parties.  D'un  autre  côté  ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
sont  exactement  à  gauche  ou  à  droite  ,  en  devant  oa 
en  arrière.  D'ailleurs,  cette  dénomination  n'est  point 
.applicable  aux  animaux.  Celle  à  sang  rouge  et  à 
sang  noir,  étant  empruntée  des  deux  systèmes  de 
sang  dont  chacun  est  le  centre  et  l'agent  d'impulsion, 
me  paroît  inlînimenl  préférable. 

§  I.  Déterminer  comment  la  cessation  des  fonc- 
tions du  cœur  à  sang  rouge  interrompt  celles 
du  ce  rideau. 

Le  ventricule  et  l'oreillelle  à  sang  rouge  inflien- 
cent  manifestement  le  cerveau  par  le  fluide  qu'y  con- 
duisent les  carotides  et  les  verlébrales.  Or,  ce  fluide 
peut  ,  en  y  abordant  ,  l'exciter  de  doux  manières  ; 
i<5.  par  le  mouvement  dont  il  est  agile  ;  2°.  par  la  na- 
ture des  principes  qui  le  constituent  et  qui  le  distin- 
guent du  sang  noir. 

Il  est  facile  de  prouver  que  le  mouvemenldu  sang. 
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en  se  communiquant  au  cerveau  ,  entrelient  son  ac- 
tion et  sa  vie.  Mettez  en  partie  cet  organe  à  décou- 
vert sur  un  aûimal ,  de  manière  à  voir  ses  mouve- 
mens;  liez  ensuite  les  carotides.  Quelquefois  le  mou- 
vement ce'rébral  s'affoiblit ,  et  alors  l'animal  est  étour- 
di; d'autres  fois  ,  il  continue  comme  à  Tordinaire  , 
les  vertébrales  suppléant  exactement  aux  artères 
liées ,  et  alors  rien  n'est  dérangé  dans  les  fonctions 
principales.  Toujours  il  y  a  un  rapport  entre  l'éner- 
gie vitale  et  l'abaissement  et  l'élévation  alternatifsdu 
cerveau. 

En  général  ,  l'oblilération  des  carotides  n'est  ja- 
mais subitement  mortelle.  Les  animaux  vivent  sans 
elles  ,  au  moins  pendant  un  certain  temps.  J'ai  con- 
servé en  cet  état  ,  et  durant  plusieurs  jours  ,  des 
chiens  qui  m'ont  servi  ensuite  à  d'autres  expérien- 
ces :  deux  cependant  n'ont  pu  survivre  que  six 
heures. 

Si,  à  la  suile  des  essais  dont  je  viens  de  parler  , 
une  portion  du  crâne  est  enlevée  dans  un  autre  ani- 
mal ,  et  qu'on  intercepte  le  cours  du  sang  dans  tous 
les  vaisseaux  qui  vont  à  la  télé  ,  on  voit  aussitôt  le 
mouvement  encéphalique  cesser  ,  et  la  vie  s'anéantir, 

La  secousse  géiiérale  ,  née  de  l'abord  du  sang  au 
cerveau  ,  est  donc  une  condition  essenlielle  à  ses 
fonctions;  mais  appuyons  celte  assertion  sur  de  nou- 
velles preuves. 

i'^.  Il  est  une  foule  de  compressions  qui  ne  peu- 
vent évidemment  agir  qu'en  empêchant  l'organe  d'o- 
béir à  ces  secousses.  On  voit  souvent  une  collection 
purulente  ou  sanguine,  une  esquille  osseuse  ,  etc.  , 
interrompre  loules  les  fondiotis  relatives  à  laper- 
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ception  ,  à  l'imaginalion  ,  à  la  mémoire  ,  au  mouve- 
ment volonlaire  même.  Qu'on  enlève  ces  diverses 
causes  de  compression,  à  i'iuslanl  toules  les  sensa- 
tions renaissent.  Il  est  donc  manifeste  qu'alors  le 
cerveau  uV'toit  point  d-e'sorganisé  ,  qu'il  ri'e'loit  qu'af- 
faissé ,  qu'il  se  trouvoit  seulement  hors  d'élat  d'être 
excité  par  le  cœur. 

Je  ne  cite  point  d'observations  sur  ces  sortes  de 
cas  :  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  des  plaies  de 
léte  nous  en  offrent  en  foule.  Je  me  contente  de  re- 
marquer que  l'on  peut  produire  artificiellement  le 
même  effet  dans  les  expériences  sur  les  animaux. 
Tour  à  tour  comprimé  et  libre  ,  le  cerveau  y  est  tour 
à  tour  en  excitement  ou  en  collapsus,  suivant  que 
le  sang  le  soulève  et  l'agite  avec  plus  ou  moins  de 
facilité. 

2^,  Il  est  des  espèces ,  parmi  les  reptiles ,  où  le  cœur 
ne  détermine  aucun  mouvement  dans  la  masse  céré- 
brale. J'ai  fait  souvent  cette  observation  sur  la  gre- 
nouille. En  enlevant  la  portion  supérieure  ducrâne  , 
le  cerveau,  exactement  à  découvert,  ne  laisse  pas 
apercevoir  le  moindre  soulèvement.  Or  ,  on  peut  , 
dans  cette  espèce  ,  ainsi  que  dans  celle  des  salaman- 
dres ,  priver  cet  organe  de  tout  abord  du  sang,  sans 
que  pour  cela  les  fonctions  cessent  tout  de  suite, 
comme  il  arrive  dans  toutes  les  espèces  à  sang  rouge 
el  chaud. 

Les  muscles  volontaires  agissent;  les  yeux  sont 
vifs;  le  tact  est  manifeste  pendant  quelque  temps, 
après  que  le  cœur  a  élé  enlevé,  ou  qu'on  a  lié  la 
double  branche  naissant  du  gros  vaisseau  que  fournit 
le  yenlricule  unique  du  cœur  de  ces  aiîiuTîaux.   J' 
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-renelé  un  frcsgrand  nombre  de  fois  ces  deux  moyens 
d'inlerrompie  la  circulation  générale,  el  le  même 
effet  en  est  toujours  résulté  par  rapport  au  cer- 
veau. 

5°.  On  observe,  en  général,  comme  l'a  remarqué 
un  médecin  ,  que  les  animaux  à  cou  alongé  ,  chez 
lesquels  ,  par-là  même  ,  le  cœur,  plus  éloigné  du  cer- 
veau ,  peut  moins  vivement  agiter  cet  organe  ,  ont 
l'intelligence  plus  bornée  ,  les  fonctions  cérébrales 
plus  rélrécies  ^  par  conséquent  ;  qu'au  contraire  un 
cou  très-court  et  le  rapprochement  du  cœur  et  du 
cerveau,  coïncident  communément  avec  l'énergie 
de  celui-ci.  Les  hommes  dont  la  tête  est  très-loin 
des  épaules,  comparés  à  ceux  où  elle  en  est  près, 
offrent  quelquefois  le  même  phénomène. 

D'après  tous  ces  faits  ,  on  peut  ,  sans  crainte  d'er- 
reur ,  établir  la  proposition  suivante  :  savoir,  que 
l'un  des  moyens  par  lesquels  le  cœur  à  sang  rouge 
tient  sous  sa  dépendance  les  phénomènes  du  cer- 
veau ,  consiste  dans  le  mouvement  habituel  qu'il 
imprime  à  cet  organe. 

Gc  mouvement  diffère  essentiellement  de  celui 
qui,dansles  autres  viscères,commele  foie, larale, etc., 
liait  de  la  n>êmc  cause  ;  ceux-ci  le  présentent  en  effet 
d'une  manière  peu  manifeste  :  il  est  au  contraire  ici 
très-apparent.  Gela  tient  à  ce  que  tous  les  gros  troncs 
artériels,  placés  à  la  base  du  cerveau  ,  se  trouvant  là 
entre  lui  el  les  parois  osseuses  du  crâne  ,  éprouvent  , 
à  l'instant  où  ils  se  redressent  ,  une  résistance  qui  ré- 
percute tout  le  mouvement  sur  la  masse  encéphali- 
que :  celle-ci estsoulevée  parce  redressement,  comme 
il  arrive  çia'^s  les  diverses  espèces  de  tumeurs  ,  lors- 
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Qu'une  artère  considérable  passe  entr'elles  et  un  plaa 
très-solide. 

Les  tumeurs  situées  au  cou  ,  sur  la  carotide  ^  à  Ten- 
droit  où  elle-même  appuie  sur  la  colonne  vertébrale  ^ 
et  celles  situées  à  l'aine  ,  sur  la  crurale  ,  quand  elle 
traverse  l'arcade  osseuse  du  même  tronc  ,  etc.  ^  etc. , 
nous  offrent  fréquemment  de  semblables  exemples  ^ 
et  par-là  même,  des  motifs  de  bien  examiner  si  co 
n'est  point  un  anévrysme* 

Les  organes,  autres  que  le  cerveau  ,  ne  reposent 
point  par  leur  base  sur  des  surfaces  résistantes  ,  ana- 
logues à  celles  de  la  partie  inférieure  du  crâne  ;  aussi 
le  mouvement  des  artères  qui  y  abordent  ^se  perdant 
dans  le  tissu  cellulaire  et  les  parties  molles  envi-* 
Tonnantes  ,  est  presque  nul  pour  ces  organes  ,  comme 
on  le  voit  au  foie  ,  au  rein  ,  etc.;  comme  on  l'observe 
encore  dans  les  tumeurs  du  mésentère  et  dans  toutes 
celles  placées  sur  les  artères  qui  n'ont  au-dessous 
d'elles  que  des  muscles  ou  des  organes  à  tissu  mou  et 
spongieux. 

L'intégrité  des  fonctions  du  cerVeau  est  non-seule« 
ment  liée  au  mouvement  que  lui  communique  U 
sang  ,  mais  encore  à  la  somme  de  ce  mouvement , 
qui  doit  être  toujours  dansun  juste  milieu  :  tropfoibla 
et  trop  impétueux  ,  il  est  également  nuisible  ;  les  ex- 
périences suivantes  le  prouvent. 

1°.  Injectez  de  l'eau  par  la  carotide  d'un  chien  ,  le 
contact  de  ce  fluide  n'est  point  funeste  ,  et  l'animal 
vit  très-bien  ,  quand  celte  injection  a  été  faite  avec 
ménagement  ;  mais  poussez-la  impétueusement ,  l'ac- 
tion cérébrale  se  trouble  aussitôt,  et  souvent  ne  se 
rétablit  qu'avec  peine.  Toujours  il  existe  un  rapport 

L    2i 


'l64  DE   tA    MORT    DU    CERVEAU 

entre  la  force  de  l'impulsion  et  l'elal  du  cerveau;  si 
l'on  augmente  seulemenl  un  peu  celle  impulsion  ,  il 
y  a  dans  tous  les  muscles  de  la  face ,  dans  les  yeux,  etc. , 
"une  agitation  subite.  Le  calme  renaît  si  l'impulsion  est 
ralentie  ;  la  mort  survient  si  elle  est  porte'e  au  plus 
haut  point. 

2^.  D'un^utre  côté,  si  on  met  le  cerveau  à  dé- 
couvert, et  qu'on  ouvre  ensuite  une  arière  de  ma- 
nière à  produire  une  hémorragie  ,  on  voit  le  mou- 
vement du  cerveau  diminuer  à  mesure  que  le  sang 
qui  se  perd  s^y  porte  avec  moins  de  force  ,  et  discon- 
tinuer enfin  lorsque  ce  fluide  n'est  plus  eu  quantité 
sulfisante.  Or,  toujours  alors  l'énergie  cérébrale  ,  qui 
se  marque  par  l'état  des  yeux  ,  du  tact  ,  des  mou- 
vemens  volontaires^  etc.  ^  s'affoiblit  et  cesse  à  pro- 
portion. 

Il  est  facile  de  voir  ,  d'après  cela  ,  pourquoi  la  di- 
minution du  mouvement  encéphalique  accompagne 
toujours  l'état  de  prostration  et  de  langueur  ,  etc.  , 
effet  constantdes  grandes  évacuations  sanguines. 

On  concevra  aussi,  je  crois,  très-facilenienl .  par 
ce  qui  a  été  dit  ci-dessus ,  pourquoi  tout  'e  >ystème 
artériel  du  cerveau  est  d'abord  concentré  à  sa  base  , 
avant  de  se  distribuer  entre  ses  lobes;  tandis  que 
c'est  à  la  convexité  de  sa  superficie  que  s'observent 
presqu'exclusivement  les  gros  troncs  veineux.  Cet 
organe  ,  présentant  en  bas  moins  de  surface,  y  est 
plus  susceptible  de  recevoir  l'influence  du  mouve- 
nienl  vasculaire  que  sur  sa  convexité,  où  ce  mouve- 
ment, trop  disséminé  ,  auroit  eu  sur  lui  un  efl'el  peu 
marqué;  d'ailleurs  ,  c'est  infeVieuremenl  qu'existent 
toutes  les  parties  essentielles  du  cerveau.  Ses  lésions 
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sont  mortelles^  et  p-AV  conséquent  ses  fonctions  doi- 
vent être  très-importantes  en  cet  endroit.  En  haut , 
au  contraire  ,  on  ne  Irouble  souvent  que  irès-pcu 
son  MClion,  en  le  coupant^  le  déchirant ,  etc. ^  comme 
le  prouvent  les  expériences  et  l'observation  habituelle 
des  plaies  de  tête. 

Voilà  pourquoi  cet  organe  présente,  d'un  côté  ^  une 
enveloppe  presque  impénétrable  auxa^ens  extérieurs, 
et  que  de  l'autre  côté  la  voule  qui  le  protège  n'op- 
pose point  à  cet  a^^enl  un  obstacle  aussi  solide.  Or  ,  il 
étoit  indispensable  que  là  ,  où  la  vie  est  plus  active  , 
où  son  énergie  est  plus  nécessaire  ,  il  reçût  du  cœur 
et  la  première  et  la  plus  forte  secousse. 

Nous  sommes,  je  crois  ,  en  droit  de  conclure, 
d'après  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  ce  paragraphe  ,  que 
l'interruption  de  l'action  du  cœur  à  sang  rouge  fait 
cesser  celle  du  cerveau,  en  anéantissant  son  mouve- 
ment. 

Ce  mouvement  n*est  point  le  seul  mode  d'in- 
fluence du  premier  sur  le  second  de  ces  organes  ;  car, 
s'il  en  éloil  ainsi,  on  pourroit  ,  en  injectant  parles, 
carotides  un  fluide  aqueux  au  moyen  d'un  tuyau  bi- 
furqué ,  et  avec  une  impulsion  analogue  à  celle  qui 
est  naturelle  au  sang  ,  agiter  l'organe  et  ranimer 
ainsi  ses  fonctions  affoiblies.  Poussés  avec  une  égale 
force  ,  le  sang  noir  et  le  sang  rouge  n'auroienl  point 
alors  sur  lui  une  aciion  différente  ;  ce  qui,  comme 
nous  le  verrons,  est  manifestement  contraire  à  l'ex- 
périence. 

Le  ventricule  et  l'oreillette  à  sang  rouge  agissent 
donc  aussi  sur  le  cerveau  ,  par  la  nature  du  fluide 
qu'ils  y  envoient.  Mais  comme  le  poumon  est  le  foyer 
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oii  se  prépare  le  sang,  qui  ne  fait  que  traverser  le  coeur 
sans  y  éprouver  d'allëralions  ,  nous  renverrons  l'exa- 
men de  son  influence  sur  le  système  ce'phalique  ,  à 
rarticle  où  nous  traiterons  des  rapports  de  ce  svs- 
tèrne  avec  le  pulmonaire, 

^  II.  Déterminer  comment  la  cessation  des  fonc^ 
fions  du  cœur  à  sang  noir  interrompt  celles  du 
cerveaii^ 

Il  est  infiniment  rare  que  la  mort  générale  com- 
rnence  par  le  ventricule  et  l'oreillette  à  sang  noir  ; 
ils  sont,  au  contraire,  presque  toujours  les dernierj.  en 
action.  Quand  ils  cessent  d'agir  ^  de'jà  le  cerveau  ,  le 
cœur  à  sang  rouge  et  le  poumon  ont  interrompu  leurs 
phénomènes. 

Cependant  une  plaie  ,  une  rupture  anévrysmale  , 
peuvent  tout  à  coup  anéantir  leurs  contractions,  ou 
du  moins  les  rendre  inutiles  pour  la  circulation  ,  à 
cause  de  l'écoulement  du  sang  hors  les  voies  de  celte 
fonction. 

Alors  le  cerveau  devient  inactif  et  meurt  de  la 
même  manière  que  dans  le  cas  précédent;  car  les  ca- 
vités à  sang  rouge  ,  cessant  de  recevoir  ce  sang,  ne 
peuvent  le  pousser  à  la  télé  :  phis  de  mouvement,  par 
conséquent;  et,  par-U  même,  bientôt  plus  de  vie  dans 
la  masse  encéphalique. 

Il  est  un  autre  genre  de  mort  du  cerveau  ,  qui  dé- 
pend de  ce  que  le  ventricule  et  l'oreillette  à  sang  noir 
pe  peuvent  recevoir  ce  fluide  :  tel  est  le  cas,  ou  toutes 
les  jugulaires  étant  liées  ,  il  stagne  nécessairement 
f  t  même  remonte  dans  le  système  veineux  cérébral. 
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Alors  ce  système  s'engorge  ;  le  cerveau  s'embarrasse  , 
il  cesse  d'agir  ,  comprime  et  par  le  sang  noir  qui  re- 
flue ,  et  par  le  sang  rouge  qui  afflue  dans  sa  substance. 
Mais  assez  d'auteurs  ont  fait  ces  expériences,  et  pré- 
senté leurs  résultats  ;  il  est  inutile  de  m'y  arrêter. 

Je  vais  examiner,  dans  cet  article,  un  genre  de  mort 
dont  plusieurs  placent  le  principe  dans  le  cœur  ^  dans 
son  côté  à  sang  noir  surtout ,  mais  qui  me  paroît  por- 
ter sur  le  cerveau  son  influence  principale  et  même 
unique.  Je  veux  parler  de  celui  qu'on  détermine  par 
l'injection  de  l'air  dans  les  veines. 

On  sait  j  en  général ,  et  depuis  Irès-long-temps , 
que  dès  qu'une  quantité  quelconque  de  ce  fluide  est 
introduite  dans  le  système  vasculaire  ,  le  mouvement 
du  cœur  se  précipite  ,  l'animal  s*agite  ,  pousse  un  cri 
douloureux^  est  pris  de  mouvemens  convulsifs,, 
tombe  privé  de  la  vie  animale,  vit  encore  organique- 
ment pendant  un  certain  temps ^  et  bientôt  cesse  en- 
tièrement d'exister.  Or  ,  quel  organe  est  atteint  si 
promplement  parle  contact  de  l'air?  je  dis  que  c'est 
le  cerveau  et  non  le  cœui';  que  la  circulation  ne  s'in- 
terrompt que  parce  que  l'action  cérébrale  est  préli- 
minairement  anéantie.  Voici  les  preuves  de  cette  as- 
sertion. 

1^.  Le  cœur  bat  encore  quelque  temps  dans  ce 
genre  de  mort ,  après  que  la  vie  animale  ,  et  par  corir 
séquent  le  cerveau  ,  qui  en  est  le  centre,  ont  cessé 
d'être  en  activité. 

2**.  En  injectant  de  l'air  au  cerveau  ,  par  l'une  des 
carotides  ,  j'ai  déterminé  la  mort  avec  les  phéno- 
mènes analogues,  excepté  cependant  l'agitation  da 
cœur,  agitation  produite  parle  contact,  sur  les  [>aroig 
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de  cet  organe,  d'un  corps  qui  leur  est  étranger,  ee 
qui  les  excite  par-là  nié  me  avec  force. 

5^.  Morgagni  cite  diverses  observations  de  morts 
subites,  dont  la  cause  parut  être  évidemment  la  réplé- 
tion  des  vaisseaux  sanguins  du  cerveau,  par  l'air  qui 
s'y  éloit  sponlanémenl  développé,  et  qui  avoit ,  dit- 
il ,  coin  primé  ,  par  sa  laréfaclion  ^  l'origine  des  nerfs. 
Je  ne  crois  pas  que  cetle  compression  puisse  élre  le 
résultat  de  la  petite  quantité  d'air  qui ,  étant  poussée 
par  la  carotide  ,  sutîit  pour  faire  périr  l'animal  : 
aussi  je  doute  que  cette  compression  fût  réelle 
dans  l'observation  de  Morgagni  ;  mais  ces  observa- 
tions n'en  sont  pas  moins  importantes.  Quelle  que 
soit  la  manière  dont  il  tue  ,  l'air  est  mortel  en  arri- 
vant au  cerveau  ;  et  c'est  là  le  point  essentiel.  Qu'ira- 
porte  le  coaiment  ?  le  fait  seul  nous  intéresse. 

4*^'  Toutes  les  fois  qu'un  animal  périt  par  l'insuf- 
flation de  l'air,  dans  une  de  ses  veines ,  je  me  suis  as- 
suré que  tout  le  côté  à  sang  rouge  du  cœur  est  plein  , 
comme  celui  à  sang  noir,  d'un  sangécumeux  ,  mêlé 
de  bulles  d'air  ;  que  les  carotides  et  les  vaisseaux  du 
cerveau  en  contiennent  aussi  du  semblable,  et  que  , 
par  conséquent,  il  a  dû  agir  sur  cet  organe  de  la  même 
manière  que  dans  les  deux  espèces  d'apoplexies,  ar- 
tificielle et  spontanée ,  que  nous  venons  de  rap- 
porter. 

5°.  Si  l'on  pousse  de  l'air  dans  une  des  divisions 
de  la  veine  porte  ,  du  colé  du  foie  ,  il  ne  peut  que 
difficilemf'r)f  passer  dans  le  système  capillaire  de  cit 
organe;  il  oscille  dans  les  gros  troncs  ,  ne  parvient 
au  CQ^ur  que  tard;  et  j'ai  remarqué  que  l'animal  n'é- 
prouve alors  qu'au  bout  d'un   temps  assez  long   les 
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accidens ,  qui  sont  subils,  lorsqu'on  fait  pénelrer  ce 
fluide  dans  une  des  veines  du  grand  système,  parce 
qu'alors  le  cœur  le  transmet  tout  de  suite  au  cer- 
veau. 

6°.  Cette  rapidité  avec  laquelle,  dans  certaines 
expériences  ,  l'anéantissement  de  l'action  cérébrale 
succède  à  l'insufflation  de  l'air  dans  les  veines,  pour- 
roit  faire  croire,  avec  une  foule  d'auteurs,  que  ce 
phénomène  arrive  de  la  même  manière  qu'il  se  ma- 
nifeste dans  une  plaie  du  cœur  ,  dans  la  syncope  , 
etc.  ,  c'est-à-dire  parce  que  l'action  de  cet  organe  , 
tout  à  coup  suspendue  par  la  présence  de  l'air  qui  dis- 
tend ses  parois  ,  ne  peut  plus  communiquer  le  mou- 
vement au  cerveau;  mais,  i''.  la  plus  simple  inspec- 
tion suffit  pour  remarquer  la  permanence  du  mou- 
vement au  Cerveau  :  2^.  comme  ces  mouvemens sont 
prodigieusement  accélérés  par  le  contact  du  fluide 
e'tranger,  ils  poussent,  à  travers  le  poumon  et  le  sys- 
tème artériel ,  le  sang  écumeux  avec  une  extrême 
promptitude  ,  et  on  conçoit  par-là  celte  rapidité  dans 
les  lésions  cérébrales. 

7**.  Si  le  cerveau  cessoit  d'agir  par  l'absence  des 
mouvemens  du  cœur  ,  la  mort  surviendroit,  comme 
dans  la  syncope  ,  dans  les  grandes  hémorragies  de 
l'aorte  ,  des  venlrcuies  ,  etc.  ,  c'est-à-dire  sans  mou- 
vemens convulsifs  bien  marqués.  Ici  ^  au  contraire  , 
ces  mouvemens  sont  souvent  extrêmement  violens 
un  instant  après  l'injection  j  et  annoncent,  par-là 
même,  la  piésence  d'un  irritant  sur  le  cerveau  :  or, 
cet  irritant  ,  c'est  l'air  qui  y  aborde. 

Concluons,  delout  ce  que  nous  venons  de  dire, que, 
dans  le  mélange   accidentel  de  l'air  avec  le  sang  du 
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syslème  veineux  ,  c'esl  le  cerveau  qui  meurl  le  pre- 
mier, el  que  la  mort  du  cœur  est  le  résultat,  l'effet , 
et  non  le  principe  de  la  sienne.  Du  reste  ,  j'explique- 
rai ailleurs  comment ,  le  premier  de  ces  organes  ces- 
sant u*agir ,  le  second  interrompt  son  action. 


ARTICLE  TROISIÈME, 

De  Vinfluence  que  la  mort  du  cœur  exerce   sur 
celle  des  poumons. 


I  JE  poumon  est  le  sie'ge  de  deux  espèces  très-diffé- 
rentes de  phénomènes.  Les  premiers,  entièrement 
mécaniques,  sont  relatifs  aux  mouvemens  d'élévation 
ou  d'abaissement  des  côtes  et  du  diaphragme  ,  à  la 
dilalalion  ou  au  resserrement  des  vésicules  aériennes, 
àl'entréeouà  la  sortie  de  l'air, effet  de  ces  mouvemens. 
Les  seconds,  purement  chimiques,  se  rapportent  aux 
altérations  diverses  qu'éprouve  l'air,  aux  changemens 
de  composition  du  sang  ,  etc. 

Ces  deux  espèces  de  phénomènes  sont  dans  une 
dépendance  mutuelle.  L'instant  où  les  uns  s'interrom- 
pent est  toujours  voisin  de  celui  où  les  autres  cessent 
de  se  développer.  Sans  les  chimiques  ,  les  mécani- 
ques, manquant  de  matériaux,  ne  sauroient  s'exercer. 
Au  défaut  de  ces  derniers  ,  le  sang  cessant ,  comme 
nous  le  verrons  >  d'être  un  excitant  pour  le  cerveau , 
celui-ci  ne  pourroit  porter  son  influence  sur  les  inter- 
costaux et  le  diaphragme  )  ces  muscles  deviendroienl 
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inactifs  ,  et  par-là  même  les  phénomènes  me'caniques 
«croient  anéantis. 

La  mort  du  cœur  ne  termine  pas  de  la  même  ma- 
nière ces  deux  espèces  de  phénomènes  :  suivant 
qu'elle  naît  d'une  lésion  du  côté  à  sang  noir  ou  des 
gros  troncs  veineux ,  d'une  affection  du  côlé  a  sang 
rouge  ou  des  grosses  artères,  elle  frappe  différem- 
ment le  poumon. 

§  I.  Déterminer  comment ,  le  cœur  à  sang  noir 
cessant  d'agir,  V action  du  poumon  est  inter- 
rompue. 

Le  cœur  à  sang  aoir  n*a  visiblement  aucune  in- 
fluence sur  les  phénomènes  mécaniques  du  poumon  ; 
mais  il  concourt  essentiellement  à  produire  les  chi- 
miques ,  en  envoyant  à  cet  organe  le  fluide  qui  doit 
puiser  dans  l'air  de  nouveaux  principes ,  et  lui  com- 
muniquer ceux  qui  le  surchargent. 

Lors  donc  que  le  ventricule  et  l'oreillette  du  sys- 
tème à  sang  noir  ,  ou  quelques-uns  des  gros  vaisseaux 
veineux  qui  concourent  à  former  ce  système,  inter- 
rompent leurs  fonctions,  comme  il  arrive  par  une 
plaie,  par  une  ligature  faite  dans  les  expériences,  etc., 
'  etc.  ,  alors  les  phénomènes  chimiques  sont  loul  à 
coup  anéantis;  mais  l'air  entre  encore  dans  le  pou- 
mon par  la  dilatation  et  le  resserrement  de  ia  poi- 
trine. 

Cependant  rien  n'arrive  au  ventricule  à  sang  rouge: 
si  un  peu  de  sang  y  pénètre  pendant  quelques  instans, 
il  est  noir,  n'ayant  subi  aucune  altération.  Sa  quantité 
est  insuffisante  pour  produire  le  mouvement  cérébral , 
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qui  cesse  alors  faute  d'aj^ent  d'impulsion.  Les  fonc- 
liotis  (lu  ctrveau  sont  par-là  même  su-.pendues  , 
d'après  ce  cjui  a  elé  dil  ci-dcssus  :  par  conséquent, 
plusd'aclion  sur  les  intercostaux  ni  sur  le  diaphriigine, 
qui  restent  en  repos,  et  laissent  sans  exercice  les 
phénomènes  mécaniques. 

Voilà  donc  comment  arrive  la  morf  du  poumon  , 
lorsque  le  cœur  à  sang  noir  meuri  lui-même.  Elle 
succède  d'une  manière  inverse  à  la  mort  du  cœur  à 
eang  rouge. 

§  n.  Déterminer  comment ,  le  cœur  à  sang  rouge 
cessant  d'agir  ,  L'action  du  poumon  est  inter- 
rompue. 

Lorsqu'une  plaie  intéresse  le  ventricule  ou  l'oreil- 
le i  te  à  sang  rouge  ,  l'aorte  ou  ses  grosses  divisions  , 
lorsqu'une  ligature  est  appliquée  arliliciellement  à 
cellt^s-ci ,  lorsqu'un  anévrysme  dont  elles  sont  le  siège 
se  rompt  ,  etc.  ,  le  poumon  cesse  ses  fonctions  dans 
l'ordre  suivant  : 

1°.  Plus  d^impulsion  reçue  par  le  cerveau  ;  2°.  plus 
de  mouvement  de  cet  organe  ;  5*^.  plusd'aclion  exer- 
cée iiur  les  muscles  ;  4°'  p'us  de  contraction  desin- 
terco^auxet  du  diaphragme  ;  5*^.  plusde  phénomènes 
mécaniques.  Or,  sans  ceux-ci  ,  les  chimiques  ne  peu- 
vent avoir  lieu  ;  ils  s'interrompent  dans  le  cas  précé- 
dcnl ,  faute  de  sang  :  c'est  le  défaut  d'air  qui  les  arrête 
dans  celui  ci,  car  ces  deux  choses  leur  sont  également 
nécessain  s  ;  sans  l'une,  l'aulre  est  inulile  pour  eux. 

Telle  est  donc  la  différence  de  la  mort  du  poumon, 
à  la  suite  des  lésions  du  cœur ,  que  si  c'est  le  côté  à 
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sang  noir  qui  est  affecté,  les  phënoniènes  chimiques 
cessent  d'abord  ,  puis  les  mécaniques  finissent  ;  que  si 
l'affection  existe  ,  au  contraire,  dans  le  côté  à  sang 
rouge  ,  les  premiers  terminent ,  et  les  derniers  com- 
mencent la  mort.  Comme  la  circulation  est  très-ra- 
pide ,  un  très-court  intervalle  existe  dans  l'interrup- 
tion des  uns  et  des  autres. 


ARTICLE  QUATRIÈME. 


De  V influence   que   la  mort  flu  cœur    exerce  sur 
celle  de  tous  les  or^^anes. 


Je  diviserai  cet  article,  comme  les  précédens,  en 
deux  sections  ;  l'une  sera  consacre'e  à  examiner  com- 
ment ,  le  cœur  à  sang  rouge  cessant  d'agir  ,  tous  les 
organes  interrompent  leur  action;  dans  l'autre,  je 
recliercherai  le  mode  d'influence  de  la  mort  du  cœur 
à  sang  noir ,  sur  celle  de  toutes  les  parties. 

§  I.  Déterminer  comment  la  cessation  des  fonc- 
tions du  cœur  à  sang  rouge  interrompt  celles 
de  tous  les  organes. 

Toutes  les  fonctions  appartiennent  ou  à  la  vie 
animale,  ou  à  l'organique.  Delà,  deux  classes  très- 
distinctes  entr'elles.  Comment  la  première  classe  s'in- 
tcrrompt-elle  dans  la  lésion  de  l'oreillette  ou  du  ven- 
tricule à  sang  rouge?  de   deux  manières .  d'abord , 
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parce  que  le  cerveau,  rendu  immobile,  devient 
inerte  ,  et  ne  peut  ni  recevoir  les  sensations  j  ni  exer- 
cer son  influence  sur  les  organes  locomoteurs  et  vo- 
caux. 

Tout  cet  ordre  de  fonctions  s'arrête  alors,  comme 
quand  la  masse  encéphalique  a  éprouvé  une  violente 
commotion^  qui  a  subitement  détruit  son  action. 
Voilà  comment  une  plaie  du  cœur ,  un  anévrysmc 
qui  se  rompt ,  etc. ,  anéantissent  tout  à  coup  nos  rap- 
ports avec  les  objets  extérieurs. 

On  n'observe  point  ce  lien  entre  le  mouvement 
du  cœur  et  les  fonctions  de  la  vie  animale ,  dans  les 
animaux  où  le  cerveau  n'a  pas  besoin  ,  pour  agir, 
de  recevoir  du  sang  une  secousse  habituelle.  Arra- 
chez à  un  reptile  son  cœur ,  ou  liez  ses  gros  vais- 
seaux,  il  vivra  encore  long-temps  pour  ce  qui  l'en- 
toure ;  la  locomotion  ,  les  sensations  ,  etc. ,  ne  s'é- 
teindront point  à  l'instant,  comme  dans  les  espèces 
à  sang  rouge  et  chaud. 

Au  reste  ,  en  supposant  que  le  cerveau  n'inter- 
rompît point  son  action  dans  les  lésions  du  cœur  à 
sang  rouge  ,  la  vie  animale  fmiroit  également ,  à  une 
époque  beaucoup  plus  éloignée  ,il  est  vrai,  mais  qui 
n'arriveroit  pas  moins;  car,  à  l'exercice  des  fonctions  de 
cette  vie  ,  est  attachée  ,  comaie  cause  nécessaire  ,  l'ex- 
citation de  ses  organes  j  par  le  sang  qui  j  aborde  :  or  , 
cette  excitation  lient  ici,  comme  ailleurs,  à  deux 
causes  :  i°.  au  mouvement  ;  2*.  à  la  nature  du  sang. 
Je  n'examinerai  ici  que  le  premier  mode  d'influence , 
l'autre  appartenant  au  poumon. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  vie  animale  ,  mais 
«ijGore  dans  l'organique  ,  que  les  parties  ont  besoin^ 
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pour  agir,  d'un  mouvement  habituel  qui  entretienne 
leur  action  :  c'est  une  condition  essentielle  aux  fonc- 
tions des  muscles,  des  glandes,  des  vaisseaux,  des 
membranes  ,  etc.....*.  Or,  ce  mouvement,  né  en  par- 
tie du  cœur,  diffère  essentiellement  de  celui  que  U 
sang  communique  au  cerveau. 

Ce  dernier  organe  obéit  d'une  manière  très^sen- 
sible ,  très-apparente  à  l'impulsion  de  totalité  qui 
soulève  sa  masse  pulpeuse  ,  ou  lui  permet  de  s'abais- 
ser pendant  l'intermittence.  Au  contraire  ,  le  mou- 
vement intérieur  qui  agite  isolément  chacune  de  ses 
parties  est  très-peu  marqué  :  ce  qui  dépend  de  ce 
que  ses  vaisseaux,  divisés  à  l'infini,  d'abord  dans 
ses  anfractuosités ,  puis  sur  la  pie-mère,  ne  pénètre 
sa  substance  que  par  des  ramifications  presque  ca- 
pillaires. 

Le  mouvement  déterminé  dans  les  autres  orga-*' 
nés  par  l'abord  du  sang  offre  un  phénomène  exacte- 
ment inverse  :  on  ne  voit  en  eux  ni  abaissement  ni 
soulèvement  ;  ils  ne  sont  point  agités  par  une  se- 
cousse générale  ,  parce  que  ,  comme  je  l'ai  dit ,  l'im- 
pulsion des  artères  se  perd  dans  les  parties  molles 
environnantes  ,  tandis  qu'au  cerveau  les  parties  dures 
voisines  la  répercutent  sur  ce  viscère.  Au  contraire, 
les  vaisseaux  s'insinuant  par  des  troncs  considérables 
dans  presque  tous  les  organes,  ne  se  divisant  que 
très-peu  avant  d'y  arriver,  leur  pulsation  y  fait  naître 
une  agitation  intestine^  des  oscillations  partielles, 
des  secousses  propres  à  chacun  des  lobes,  des  feuil- 
lets ou  des  fibres  dont  ils  sont  l'assemblage. 

Comparez  la  manière  dont  le  cerveau  ,  d'une  part, 
d»  l'autre  le  foie,  la  rate,  les  rein»,  les  muscles,  la 
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peau  ,  etc.,  etc. ,  reçoivent,  le  sang  rouge  qui  les  nour- 
rit, et  vous  coDcevrez  facilement  cette  différence. 

Il  étoil  ne'cessaire  que  le  cerveau  fût  distingué  des 
autres  organes  par  le  mouvement  de  totalité  que  lui 
imprime  l'abord  du  sang  ,  parce  que  ,  renfermé  dans 
une  boile  osseuse,  il  n'est  point,  comme  eux,  en  butte 
à  mille  autres  causes  d'agitation  générale. 

Remarquez,  en  effet,  que  tous  les  organes  ont 
autour  d'eux  une  foule  d*agens  destinés  à  suppléer 
à  l'impulsion  qui  leur  manque  du  côté  du  cœur. 
Dans  la  poitrine  ,  l'élévation  et  l'abaissement  alter- 
natifs des  intercostaux  et  du  diapbragme  ,  la  dilata- 
lion  et  le  resserrement  successifs  dont  les  poumons 
et  le  cœur  sont  le  siège  ;  dans  l'abdomen  ,  l'agitation 
Don  interrompue,  produite  sur  les  parois  abdominales 
par  la  respiration  ,  l'état  sans  cesse  variable  de  l'eslo- 
mao  ,  des  intestins,  de  la  vessie,  qui  sont  tour  à 
tour  distendus  ou  concentrés  sur  eux-mêmes  ;  le  dé- 
placement des  viscères  flotlans  ,  continuel. emenl  oc- 
casionné par  les  attitudes  diverses  que  nous  pre- 
nons ;  dans  les  membres,  leurs  flexion  et  exten- 
sion ,  adduction  et  abduction ,  élévation  et  abaisse- 
ment ,  qui  ont  lieu  à  chaque  instant  ,  soit  pour  leur 
totalité  ,  soit  pour  leurs  diverses  parties,  etc.  ,  etc.  , 
voilà  des  causes  permanentes  de  .mouvement  ,  qui 
épuivalent  bien^  pour  entretenir  la  vie  des  organes 
autres  que  le  cerveau ,  à  celles  résultant  de  l'abord  du 
sang  à  celui-ci. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  exclure  tout  à  fait 
cette  dernière  cause  de  l'excitation  nécessaire  a  la 
vie  des  organes;  elle  se  joint  vraisemblablement  a 
celle  que  je    viens  d'exposer;    et  voilà  sans   doute 
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pourquoi  la  plupart  des  viscères  reçoivent ,  ainsi  que 
le  cerveau  ,  le  sang  rouge  par  leur  surface  concave  , 
comme  on  le  voit  au  rein  ,  au  foie  ,  à  la  rate ,  aux  in- 
testins ,  etc.  Par  celte  disposition,  l'impulsion  du 
cœur,  moins  disséminée,  est  plus  fcicilemenl  res- 
sentie; mais  ce  n'est  là  qu'une  condiiion  accessoire 
à  l'entretien   des  fonctions. 

D'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  nous  sommes 
.en  droit  d'ajouter  une  raison  à  celle  présentée  plus 
haut,  pour  établir  comment ,  le  cœur  à  sang  rouoé 
cessant  d'agir  ,  toutes  les  fonctions  de  la  vie  animale 
sont  interrompues.  Nous  |iouvons  aussi  commencer 
à  expliquer  le  même  phénomène  dans  l'organique  : 
la  raison  est  ,  en  effet,  commune  à  toutes  deux.  Or  ^ 
voici  quelle  est  celle  raison  : 

1**.  Le  mouvement  intestin  né,  dans  chacun  des 
organes  des  doux  vies  ,  du  mode  de  disu'ibution  arlé- 
rielle  ,  étant  alors  totalement  suspendu  ,  il  n'y  a  plus 
d'excitation  dans  ces  organes ,  et  bientôt  ,  p;ir-là 
même  ,  plus  de  vie  ;  2°.  ils  n'ont  plus  autour  d'eux 
des  causes  d'agitation  générale  ;  car  presque  toutes 
ces  causes  tiennent  à  des  mouvemens  auxquels  le 
cerveau  préside  :  tels  sont  ceux  de  la  respiration  ,  de 
la  locomotion  des  membres  ,  de  Tœil  ,  des  muscles 
sous-cutanés,  de  ceux  du  bas-ventre,  etc.  Or,  comme 
le  cerveau  est  en  collapàus  dès  qu'il  ne  reçoit  riea 
du  cœur  ,  tous  ses  mouvemens  sont  aussi  manifeste- 
ment nuls  ;  et  par-là  même  ,  l'excitation  qui  en  résul- 
toit ,  pour  les  organes  voisins ,  est  anéantie. 

Il  suit  de  là  que  le  cœur  exerce  sur  les  divers  or- 
ganes deux  modes  d'influence  ,  l'un  direct  et  sans 
iulermédiaire  ,  l'autre  indirect  el  par  l'entremise  du 
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cerveau  ;  en  sorte  que  la  mort  de  ces  organes  ,  à  la 
suite  des  lésions  du  premier,  arrive  médiatement  et 
immédialement. 

Nous  avons  quelquefois  des  exemples  de  morts 
partielles  analogues  à  celle  mort  ge'nërale  :  c'est  ainsi 
que  ,  lorsque  la  circulation  est  tellement  empêchée 
dans  un  membre  que  le  sang  rouge  ne  se  distribue 
plus  aux  parties  qui  s'y  trouvent  ,  ces  parties  sont 
frappées  d'abord  d'insensibilité  et  de  paralysie  ,  bien- 
tôt ensuite  de  gan^rrciie.  L'opération  d'anévrysme  ne 
nous  fournit  que  trop  d'exemples  de  ce  phénomène  , 
que  l'on  produit  également  daus  les  expériences  sur 
les  animaux  vivans. 

Sans  doute  qu'ici  le  défaut  d'action  ,  né  ordinaire- 
ment des  élémens  qui  composent  le  sang  rouge  et  le 
distinguent  du  noir ,  influe  spécialement  ;  mais  celui 
provenant  de  l'absence  du  mouvement  intestin,  que 
ce  sang  communique  aux  parties^n'esl  pas  moins  réel. 
Quant   à  l'interruption  de    la  nutrition  ,  elle    ne 
peut  être  admise  comme  cause  des  symplômes  qui 
succèdent  à  l'oblitération  d'une  grosse  artère  :  la  ma- 
nière lente  ,  graduée  ,  insensible  ,  dont  s'opère  celte 
fonction  ,  ne  s'accorde  pas  visiblement  avec  leur  in- 
vasion subite  ,  inslanlanée  ,  surtout  par  rapport  aux 
fonctions  de  la  vie  animale  ,  qui  sont  anéanties  dans 
le   membre  à    l'instant  même  où  le  sang  n'y  coule 
plus  ,  comme  elles  le  sont  aussi  dès  que  ,  par  la  section 
des  nerfs  ,il  est  privé  de  l'influence  de  ceux-ci. 

Outre  les  causes  précédentes  qui ,  lorsque  le  cœur 
cesse  d'ngir  ,  suspendent  en  général  toutes  les  fonc- 
tions animales  et  organiques  ,  il  en  est  une  autre  rela- 
tive au  plus  grand  nombre  de  ces  dernières  ,  savoir  : 
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à  la  nutrilion  ,  à  l'exhalalion  ,  à  la  sécrétion  ,  el ,  par- 
là  même ,  à  la  digeslion  ,  qui  ne  s'upère  que  par  des 
fluides  sécréte's.  Cette  autre  cause  consiste  en  ce  que 
ces  diverses  fonctions,  ne  recevant  plus  de  niate'riaux 
qui  les  entretiennent ,  finissent  ne'cessairemenl.  Leur 
terme  n'arrive  cependant  que  peu  à  peu  ,  parce  que 
ce  n'est  pas  dans  la  circulation  générale  ,  mais  dans 
la  capillaire,   qu'elles   puisent   ces   nialériaux  :    or, 
celte    dernière   circulation  n'est  soumise  qu'à   l'in- 
fluence des  forces  contractiles  insensibles  de  la  pailie 
où  elle  s'exécute  ;  elle  s'exerce  indépendammeiit  du 
cœur,  comme  on  le  voit  dans  la  plupart  des  repti- 
les ,  où  cet  organe  peut  élre  enlevé  ,  et  ou,    lorsqu'il 
manque,  le  sang  oscille  encore  long-temj)s  dans  les 
petits  vaisseaux.  Il  est  donc   manifeste  que    toute  la 
portion  de  ce  fluide  qui  se  trou  voit  dans  le  système 
capillaire  à  Tintant  de   l'interruption   de    la  circu- 
lation  générale  doit  servir   encore    quelque   temps 
à  ces  diverses  fonctions ,  lesquelles  ne  liniront  par 
conséquent  que  graduellement. 

Voici  donc,  en  général,  comment  Tanéantisse- 
nient  de  toutes  les  fonctions  succède  à  l'interrup- 
tion de  celles  du  cœur. 

Dans  la  vie  animale  ,  c'est ,  i°.  parce  que  tous  ces 
organes  cessent  d'être  excités  au  dedans  par  le  sang, 
et  au  dehors  par  le  mouvement  des  parties  voisi- 
nes; 2°.  parce  que  le  cerveau  ,  manquant  également 
de  causes  excitantes ,  ne  peut  communiquer  avec 
aucun  de  ces  organes. 

Dans  la  vie  organique  ,  la  cause  de  l'interruption 
de  ses  pliénomènes  est  alors,  i^.  comme  dans  Tani- 
maie  ,  le  défaut  d'excitation  interne  et  externe  des 

SI  2 
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differens  viscères;  2°.  l'absence  des  matériaux  né- 
cessaires aux  diverses  fonctions  de  celte  vie,  toutes 
étrangères  à  l'influence  du  cerveau. 

Au  reste  ,  une  foule  de  considérations  ^  autres  que 
celles  exposées  ci-dessus,  prouvent,  et  la  réalité  de 
l'excitation  des  organes  par  le  mouvement  que  leur 
imprime  le  cœur  ou  le  système  vasculaire  ,  et  la  vé- 
rité de  la  cause  que  nous  assignons  à  leur  mort ,  lors- 
que cette  excitation  cesse.  Voici  quelques-unes  de 
ces  considérations  : 

1°.  Les  organes  qui  ne  reçoivent  point  de  sang, 
et  que  les  fluides  blancs  pénètrent  seuls,  tels  que  les 
cheveux,  les  ongles,  les  poils,  les  cartilages,  les 
tendons  ,  etc. ,  jouissent ,  et  d'une  vitalité  moins  pro- 
noncée ,  et  d'une  action  moins  énergique  ,  que  ceux 
où  ce  fluide  circule,  soit  par  l'influence  du  cœur,  soit 
par  celle  des  forces  contractiles  insensibles  de  la 
partie  même. 

2^.  Quand  l'inflammation  détermine  le  sang  à  se 
porter  accidentellement  dans  les  organes  blancs,  ces 
organes  prennent  tout  à  coup  un  surcroît  de  vie  , 
une  surabondance  de  sensibilité, qui  les  mettent  sou* 
vent  ,sous  le  rapport  des  forces,  au  niveau  de  ceux  qui, 
dans  l'état  ordinaire,  en  sont  douésau  plus  haut  degré. 

5**.  Dans  les  parties  où  le  sang  pénètre  babil uelle- 
ment,  si  l'inflammation  augmente  la  quantité  de  ce 
fluide,  si  une  pulsation  contre  nalure  indique  un 
accroissement  d'impétuosité  dans  son  cours,  tou- 
jouâ's  on  remarque  une  exaltation  locale  dans  les 
phénomènes  de  la  vie  ;  ce  changement  des  forces  pré- 
cède ,  il  est  vrai,  celui  de  la  circulation,  dans  les 
deux  cas  précède ns  :  c'est    parce  que  la  st^nsibilité 
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organique  a  été  augmentée  dans  la  partie  ,  que  le 
sang  s'y  porte  d'abord  en  plus  grande  abond;ince  ; 
mais  ensuite  c'est  l'accès  du  sang  qui  entretient  les 
forces  au  degré  contre  nature  où  elles  se  sont  mon- 
tées ;  il  est  l'excitant  continuel  d»  ces  forces.  Une 
quantité  déterminée  de  ce  fluide  étoit  nécessaire, dans 
l'état  ordinaire  ,  pour  les  soutenir  dans  la  propor- 
tion fixée  par  la  nature.  Cette  proportion  étant  alors 
doublée  ,  triplée  même  ,  il  faut  bien  que  l'excitant 
soit  aussi  double  ,  triple  ,  etc.  ;  car  il  y  a  toujours  ces 
trois  choses  dans  l'exercice  des  forces  vilales  :  la  fa- 
culté j  qui  est  inhérente  à  l'organe,  l'excitant,  qui 
lui  est  étranger,  et  l'excitation,  qui  résulte  de  leur 
contact  mutuel. 

4**.  C'est  sans  doute  par  cette  raison  ,  qu'en  géné- 
ral les  organes  auxquels  le  sang  est  apporté  habituel- 
lement par  les  artères  jouissent  de  la  vie  à  un  point 
d'autant  plus  marqué  que  la  quantité  de  ce  fluide 
y  est  plus  considérable  ,  comme  on  le  voit  par  les 
muscles ,  ou  encore  par  le  gland  ,  le  corps  caverneux", 
le  mamelon  ,  à  l'instant  de  leur  érection  ,  elc.  ,  par 
la  peau  de  la  f.ice  dans  les  passions  vives  qui  la  co- 
lorent et  en  gonflent  le  lissu,  par  Pexallation  des 
fonctions  cérébrales  ,  lorsque  c'est  en  dedans  qne 
le  sang  se  dirige  avec  impétuosité  ,  etc. 

6®.  De  même  que  tout  ce  qui  accroît  chacun  des 
phénomènes  de  la  vie  en  particulier  ,  détermine 
toujours  un  accroissement  local  de  la  circulation  ,  de 
même  ,  lorsque  l'ensemble  de  ces  phénomènes 
s*exalle  j  tout  le  système  circulatoire  prononce  da- 
vantage son  action.  L'usage  des  spiritueux  ,  des  aro- 
matiques ,  etc. ,  à  une  certaine  dose  ,  est  suivi  mo- 
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Tnentanëment  d'une  énergie  généralement  accrue  et 
dans  les  forces  cl  dans  la  circulation  :  les  accès  de 
fièvre  ardente  doublent  ,  triplent  même  l'intensité 
de  la  vie  ,  etc. 

Je  n'ai  égard,  dans  ces  considérations,  qu'au  mou- 
vement que  le  sang  communique  aux  organes  ;  je 
fais  abstraction  de  l'excitation  qui  naît  en  eux  de  la 
nnture  de  ce  fluide  ,  du  contact  des  principes  qui  le 
rendent  rouge  ou  noir.  Je  fixerai  plus  loin  l'attention 
du  lecteur  sur  cet  objet. 

Terminons  là  ces  réflexions  qui  suffisent  pour  con- 
vaincre de  plus  en  plus  combien  le  sang  ,  par  son 
simple  abord  dans  les  organes  ,  et  indépendamment 
de  la  matière  nutritive  qu'il  y  porte  ,  est  nécessaire  à 
l'aclivitéde  leur  action,  et  combien,  par  conséquent  , 
la  cessation  des  fonctions  du  cœur  doit  influer  promp- 
tement  sur  leur  mort. 


ARTICLE  CINQUIÈME. 

De    Tinfluence    que    la    mort    du    cœur    exerce 
sur    la    mort    générale. 


A  DUTES  les  fois  que  le  cœur  cesse  d'agir ,  la  mort 
générale  survient  de  la  manière  suivante  :  l'action  cé- 
rébrale s'anéantit  d'abord,  faute  d'excitation;  par-là 
m«me  ,  les  sensations  ,  la  locomotion  et  la  voix  ,  qui 
sont  sous  l'immédiate  dépendance  de  l'organe  encé- 
phalique ,  se  trouvent  interrompues.  D'ailleurs  , 
faute  d'excitation  de  la  part  du  sang  ,  les  organes  de 
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ces  fondions  cesseroienl  d'sgir,  eu  supposant  que  le 
cerveau  ,  resté  intact ,  pûl  encore  exercer  sur  eux  son 
influence  ordinaire.  Toute  la  vie  animale  est  donc 
subitement  anéantie.  L'homme,  à  l'inslant  où  son 
cœur  est  mort,  cesse  d'exister  pour  ce  qui  l'envi- 
roiine. 

L'interruption  de  la  vie  organique  ,   qui  a  com- 
mencé p.'ir  la  circulation,   s'opèie  en  même   temps 
par  la  respiration.  Plus  de  phénomènes  mec  iniques 
dans  le  poumon ^  dès.  que  le  cerveau  a  cessé  d'agir, 
puisque  le  di.iphragme  et  les  intercostaux  sont  sous 
sa  dépendance.  Plus  de  phénomènes  chimiques  ,  dès 
que  le  cœur  ne  peut  recevoir  ni  envoyer  lesmatériaux 
nécessaires  à  leur  développement  ;  en  sorte  que  dans 
les  lésions  du  cœur,  ces  derniers  phénomènes  sont  in- 
terrompus directement  et  sans  intermédiaire,  et  que 
les  premiers  cessent  au  contraire  indirectement  et  par 
l'eniremise  du  cœur  ,  qui  est  mort  préliminairement. 
La  mort  générale  se  continue  ensuite  peu  à  peu 
d'une  manière   graduée  j   par  l'interruption  des  sé- 
crétions, des  exhalations  et  de   la   nutrition.  Cette 
dernière  finit  d'abord  dans  les  organes  qui  reçoivent 
habituellement  du  sang,  parce  que  l'excitation,  née 
de  l'abord  de  ce  fluide ,  est  nécessaire  pour  l'entre- 
tenir dans  ces  organes  ,  et  qu'elle  manque  alors  de 
ce  moyen.  Elle  ne  cesse  que  consécutivement  dans 
les  parties  blanches,   parce  que,  moins  soumises  à 
riiifluence  du  cœur  ,  elles  resientent  plus  tard  les  ef- 
frts  de  sa  mort. 

Dans  ceUe  terminaison  successive  des  derniers 
[)liénomènes  de  la  vie  interne  ,  ses  forces  subsistent 
encore  quelque  temps,   lorsque  déjà  ses  fonclioos 
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ont  ces.sé  :  ainsi  ,  la  sensibilité  organique  ,  les  con- 
traclililés  organiques,  sensible  et  insensible,  sur- 
vivent-elles aux  phénomènes  digestifs,  sécrétoires , 
nutritifs  ,  elc. 

Pourquoi  les  forces  vitales  sont-elles  encore  quel- 
que temps  permanentes  dans  la  vie  intt-rne  ,   taudis 
que  ,    dans  la  vie   externe  ,  ct-'les  qui  leur  coires- 
pondentj  savoir,   l'espèce  de  sensibilité  et  de  Gon- 
tr.<ciililé  appai  tenant  à  cette  vie,  se  trouvent  subite- 
ment éitinlc>?  cV'st  que  Taction  de  sentir  et  de  se 
mouvoir oig  iniquement  ne  suppose  point  l'exislence 
d\in  cenire  commun  ;  qu*au  contraire  ,  pour  se  mou- 
voir et  agir  animalement,   l'influence  cérébrale  est 
nécessaire.  Or  ,  l'énergie  du  cerveau  étant  éteinte  dès 
que  le  cœur  n'agit  plus,  tout  sentiment  et  tout  mou- 
vement externes  doivent  cesser  à  l'instant  même. 

C'est  dans  l'ordre  que  je  viens  d'exposer^  que 
s'enchaînent  les  phénomènes  de  la  mort  générale 
qui  dépend  d'une  rupture  anévrysmale  ,  d'une  plaie 
au  cœur  ou  aux  gros  vaisseaux  ,  des  polypes  formés 
dans  leurs  cavités,  des  ligatures  qu'on  y  applique 
artificiellement,  de  la  compression  trop  forte  que 
certaines  tumeurs  exercent  sur  eux ,  des  abcès  de 
leurs  parois,  etc.  ,  etc. 

C'est  encore  de  celte  manière  que  nous  mourons 
dans  les  affections  vives  de  l'ame.  Un  homme  expire 
à  la  nouvelle  d*un  événement  qui  le  transporte  de 
joie  ou  qui  le  plonge  dans  une  affreuse  tristesse,  à 
la  vue  d'un  objet  qui  le  saisit  de  crainte  ,  d'un  enne- 
mi dont  la  présence  l'agite  de  fureur,  d'un  rival 
dont  les  succèsirrilent  sa  jalousie,  etc.,  elc.  :  eh  bien! 
c'est  le  cœur  qui  cesse  d'agir  le  premier  dans  tous 
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ces  cas;  c'est  lui  dont  la  mort  entraine  snccessive- 
ment  celle  des  aulres  organes  ;  la  passion  a  porté 
spécialement  sur  lui  son  influence  :  parla,  son  mou- 
vement est  arrêté  ;  bieniôl  toutes  les  parties  devien- 
nent immobiles^ 

Ceci  nous  mène  à  quelques  considérations  sur  la 
syncope,  qui  présente  en  moins  le  mcine  phénomène 
qu'offrent  en  plus  ces  espèces  de  morts  subites. 

Cullen  rapporte  à  deux  chefs  généraux  les  causes 
de  celte  affection  :  les  unes  existent,  selon  lui,  dans 
le  cerveau  j  les  aulres  dans  le  cœur.  Il  place  parmi  les 
premières  ,  les  vives  affections  de  l'ame  ,  les  évacua- 
tions diverses ,  etc.;  mais  il  est  facile  de  prouver  que  la 
syncope  qui  succède  aux  passions  n'affecte  que  se- 
condairement le  cerveau  ,  et  que  toujours  c'est  le 
cœur  qui  ,  s  interrompant  le  premier  ,  détermine  par 
sa  mort  momentanée  le  défaut  d'action  du  cerveau. 
Les  considérations  suivantes  laisseront ,  je  crois  ,  peu 
(de  doutes  sur  ce  point. 

1**.  J'ai  prouvé  ,  à  l'article  des  passions  ,  que  jamais 
elles  ne  portent  sur  le  cerveau  leur  première  influence  ;. 
que  cet  organe  n'est  qu'accessoirement  mis  en  action 
par  elles  ;  que  tout  ce  qui  a  rapport  à  nos  affections 
morales  appartient  à  la  vie  organique,  etc.,  etc. 

2*^.  Les  syncopes  ,  que  produisent  les  vives  émo- 
tions sont  analogues  en  tout,  dans  leurs  phénomènes, 
à  celles  qui  naissent  des  polypes^  des  hydropisies 
du  péricarde  ,  etc.  Or  ,  dans  celles-ci ,  l'affection 
première  est  dans  le  cœur  ;  elle  doit  donc  l'être  aussi 
dans  les  autres. 

5**.  A  l'instant  où  la  syncope  se  manifeste  ,  c'est  à 
la  région  précordiale,  tt  non  dans  celle  du  cerveau  , 
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qoe  nous  éprouvons  un  saisissement.  Voyez  l'acteur 
qni  joue  sur  la  scène  celle  morl  momentanée  ;  c'est 
sur  le  cœur ,  el  non  sur  la  léte  ,  qu'il  porte  sa  main  en 
selaissanl  tomber,  paiir  exprimer  le  l rouble  qui  l';igi  te. 
4°-  A  la  suite  des  passions  vives  qui   ont  produit 
îa  syncope  ,  ce  ne  sont  pas  des  maladies  du  cerveau  , 
inais  bien   des  affcclions  du   cœur,    qui   se  mani- 
festent :  rien  de  plus  commun  que  les  vices  orga- 
niques de  ce  viscère  à  la  suite  des  chagrins ,  etc.  Les 
Iblies  diverses,  qui  sont  produites  par  la  même  caase^ 
ont  le  plus  souvent  leur  foyer  principal  dans  quelque 
viscère  de  l'épigaslre  ,  profonde'ment   affecté  ,  et  le 
cerveau  ne  cesse  plus  que  par  conlre-coup  d'exercer 
régulièrement  ses  fonctions. 

5**.  Je  prouverai  plus  bas  que  le  sjslèmç  cérébral 
ii*exerce  aucune  influence  directe  sur  celui  de  la  cir- 
culation; qu'il  n'y  à  point  de  réciprocité  entre  ces 
deux  systèmes  :  que  les  altérations  du  premier  n'en- 
traînent point  dans  le  second  des  altérations  ana- 
logues ,  landis  que  celles  du  second  modifien-t  la  vie 
du  premier  d'une  manière  nécessaire.  Rompez  toutes 
les  communications  nerveuses  qui  unissent  le  cœur 
avec  le  cerveau,  la  circulation  continue  comme  à 
Fordinaire  ;  mais  dès  que  les  communications  vascu- 
laires  ,  qui  tiennent  le  cerveau  sous  l'empire  du  cœ\ir, 
5e  trouvent  interceptées,  alors  plus  de  phénomènes 
cérébraux  apparens. 

6°.  Si  l'influence  des  passions  n'est  pas  portée  au 
point  de  suspendre  tout  à  coup  le  mouvement  circu- 
latoire j  de  produire  la  syncope  ,  par  conséquent,  des 
palpitations  el  autres  mouvemens  ir  réguliers  en  nais- 
sent fréquemment.  Or^  c'est  constamment  au  cœur, 
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ct  jamais  au  cerveau  ,  que  se  Irouve  le  sie'ge  de  ces 
alleVations  secondaires  ,  où  il  est  facile  de  distinguer 
l'organe  affecl<',  parce  que  lui  seul  est  trouble  .  et  que 
tons  ne  cessent  pas  alors  d'agir ,  comme  il  arrive  dans 
la  syncope.  Ces  petits  effets  des  passions  sur  le  cœur 
servent  à  éclairer  la  nature  des  influences  plus  grandes 
qu'il  en  reçoit  dans  cette  affection. 

Concluons  ,  de  ces  diverses  considérations  ,  que  le 
siège  primitif  du  mal ,  dans  la  syncope ,  est  toujours 
au  cœur;  que  cet  organe  ne  cesse  pas  alors  d'adr 
parce  que  le  cerveau  interrompt  son  action  ;  mais  que 
celui-ci  meur.  parce  qu'il  ne  reçoit  point  du  premier 
le  fluide  qui  i  excite  habituellement ,  et  que  l'exprès- 
sion  vulgaire  ^^maldecœur  indique  avec  exactitude 
la  nature  de  cette  maladie. 

Que  la  syncope  dépende  d'un  polype  ,  d'un  anë- 
Trysme  ,  e.c,  ou  qu'elle  soit  le  re'sullal  d'une  passion 
vive  ,  J  affection  successive  des  organes  est  toujours 
la  même;  toujours  ils  meurent  momenlane'ment 
comme  nous  avons  dit  qu'ils  përissoient  re'ellemenl 
dans  une  plaie  du  cœur ,  dans  la  ligature  de  l'aorte 
etc.  ' 

C-est  encore  de  la  même  manière  que  sont  nro- 
dnues  les  syncopes  qui  succèdeni  à  des  évacua.ions 
de  sang    de  pus ,  d'eau  ,  etc.  Le  cœur ,  sympa.hique- 
menl  affecte ,  cesse  d'agir  ;  et  tout  de  suite  le  cerveau 
iaute  d  excitant  ,  inlenompl  aussi  son  aclion 

Les  syncopes  ne'es  des  odeurs  ,  des  antipathies  . 
etc.  ,  paroissenl  aussi  offrir  dans  leurs  phénomènes 
la  même  marche  ,  quoique  leur  caractère  soit  plus 
diucile  a  saisir.  * 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  syncope  ,  as- 
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phyxie  et  apoplexie  :  dans  la  première  ,  c'est  par  le 
cœur  ;  dans  la  seconde ,  par  le  poumon  ;  dans  la  troi- 
sième, parle  cerveau  quecommence  lamort  générale» 
La  mort,  qui  succède  aux  diverses  maladies  ,  en- 
chaîne ordinairement  ces  divers  phénomènes  ,  d'a- 
bord l'un  de   ces  trois  organes  aux  deux  autres  ,  et 
ensuite  aux  diverses  parties.  La  circulation  ,  la  respi- 
ration ou  l'action  cérébrale  cessent  ;  les  autres  fonc- 
lions  s'interrompent  après  cela  d'une   manière   né- 
cessaire. Or ,  il   arrive  assez  rarement  que  le  cœur 
soit  le  premier  qui  finisse  dans  ces  genres  de  morts. 
On  l'observe  cependant  quelquefois  :  ainsi  ,  à  la  suite 
de  longues  douleurs  ,  dans  les  grandes  suppurations  ^ 
dans  les  pertes ,  dans  les  hydropisies  ,  dans  certaines 
fièvres,  danslesgangrènes,  etc. ,  souvent  des  syncopes 
surviennent  à  différons  intervalles  ;  une  plus  forte  se 
manifeste  ;  le  malade  ne  peut  la  soutenir ,  il  y  suc- 
combe; et  alors  ,  quelle  que  soit  la  partie  de  l'écono- 
mie qui  se  trouve  affectée  ,  quel  que  soit  le  viscère 
ou  l'organe  malade  ,  les  phénomènes  de  la  miort  se 
succèdent  en  commençant  par  le  cœur,  et  s'enchaî- 
nent de  la  manière  que  nous  l'avons  exposé  plus  haut, 
pour  les  morts  subites  dont  les  lésions  de  cet  organe 
sont  le  principe. 

Dans  les  autres  cas  ,  le  cœur  finit  ses  fonctions 
après  les  autres  parties  -,  il  est  Yultiinum  moriens. 

En  général ,  il  est  beaiicoup  plus  commun  dans 
les  diverses  afiections  morbifiques  ,  soit  chroniques  , 
soit  aiguës ,  que  la  poitrine  s'embarrasse  ,  et  que  la 
mort  commence  par  le  poumon  ,  que  par  le  cœur  ou 
le  cerveau. 

Quand  une  syncope  termine  les  différentes  mala- 
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dies,  on  observe  constamment ,  sur  le  cadavre  ,  que 
les  poumons  sont  dans  une  vacuité'  presqu'entière  : 
le  sang  ne  les  engorge  point.  Si  aucun  vice  organique 
n'existe  pre'liminairement  en  eux  ,  ils  sont  affaisses 
n'occupent  qu'une  partie  de  la  cavité  pectorale,  pré- 
sentent la  couleur  qui  leur  est  naturelle. 

La  raison  de  ce  fait  anatomique  est  simple.  La  cir- 
culation, qui  a  été  tout  à  coup  interrompue,  qui  ne 
s'est  point  graduellement  affoiblie,  n'a  pas  eu  le  temps 
de  remplir  les  vaisseaux  du  poumon,  comme  cela  ar- 
rive lorsque  la  mort  générale  commence  par  celui-ci 
et  même  parle  cerveau,  comme  nous  le  verrons.  J'ai 
déjà  un  grand  nombre  d'observations  de  sujets  où 
le  poumon  s'est  trouvé  ainsi  vide  ,  et  dont  j'ai  appris 
que  la  fin  avoit  été  amenée  par  une  syncope. 

En  général,  toutes  les  fois  que  la  mort  a  commencé 
par  le  cœur  ou  les  gros  vaisseaux^  et  qu'elle  a  été  su- 
bite ,  on  peut  considérer  cette  vacuité  des  poumons 
comme  un  phénomène  presqu'universel.  On  le  re- 
marque dans  les  grandes  hémorragies  par  les  plaies 
dans  les  ruptures  anévrysmales  ,  ^ans  les  moris  par 
les  passions  violentes  ,  etc.  Je  l'ai  observé  sur  les  ca- 
davres de  personnes  suppliciées  par  la  guillotine. 
Tous  les  animaux  que  l'on  tue  dans  nos  boucheries 
présentent  cette  disposition.  Le  poumonde  veau,  que 
l'on  sert  sur  nos  tables  ,  est  toujours  affaissé,  et  jamais 
infiltré  de  sang. 

On  pourroit ,  en  faisant  périr  lentement  l'animaî 
parle  poumon,  engorger  cet  organe,  et  lui  donner 
un  goût  qui  seroit  tout  différent  de   son  goût  natu- 
rel, et  qui  se  rapprocheroit  de  celui  que  la  rate  nous 
présente    plus  communément.    Les  cuisiniers   ont 
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avantageusement  mis  à  profil  l'iafiltration  sanguine 
où  se  trouve  presque  conslammenl  ce  dernier  vis- 
cère, pour  assaisonner  diffe'rens  mets.  A  son  défaut, 
on  pourroilà  volonté  se  procurer  un  poumon  égale- 
ment infiltré,  en  asphyxiant  peu  à  peu  l'animal. 


ARTICLE  SIXIÈME. 

De   V influence    que  la   mort  du   poumon    exerce 
sur  celle  du  cœur. 

xN  eus  avons  dit  plus  baut  qne  les  fonctions  du 
poumon  étoient  de  deux  sortes^  mécaniques  et  chi- 
miques. Or,  la  cessation  d'activité  de  cet  organe 
commence  tantôt  par  les  unes  ,  tantôt  par  les 
autres. 

Une  plaie  qui  le  met  à  découvert  de  l'un  et  de 
l'autre  côtés  ,  dans  une  étendue  considérable  ,  et  qui 
en  détermine  l'affaissement  subit  ;  la  section  de  la 
moelle  épinière,  qui  paralyse  tout  à  coup  les  inter- 
costaux et  le  diaphragme;  une  compression  irès-iorte 
exercée  en  même  temps  et  sur  tout  le  thorax  et  sur 
les  parois  de  l'abdomen  j  compression  d'où  naît  une 
impossibilité  égale  ,  et  pour  la  dilatation  suivant  le 
diamètre  ti-ansversal,  et  pour  celle  suivant  la  diamètre 
perpendiculaire  de  la'poitrine;  l'injection  subite  d'une 
grande  quantité  de  fluide  dans  cette  cavité,  etc.  ,  etc.  : 
voilà  des  causes  qui  font  commencer  la  mort  du  pou- 
mon par  les  phénomènes  mécaniques.  Celtes  qui 
portent  sur  les  chimiques  leur  première  iuftucnce  , 
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sont  l'asphyxie  ,  par  les  differens  gnz,  par  la  strangu- 
lation ,  par  la  submersion,  par  le  vide  produit  d'une 
manière  quelconque  ,  etc. 

Examinons,  dans  l'un  et  l'autre  genres  de  mort  du 
poumon ,  comment  arrive  celle  du  cœur. 

§  I.  Déterminer  comment  le  cœur  cesse  d'agir 
par  r interruption  des  phénomènes  mécaniques 
du  poumon» 

L'interruption  de  l'aclion  du  cœur  ne  peut  succé- 
dera celles  des  phénomènes  mécaniques  du  poumon, 
que  de  deux  manières  :  i".  direclement ,  parce  que  le 
sang  trouve  alors  dans  cet  organe  un  obstacle  méca- 
nique réel  à  sa  circulation  ;  2°.  indirectement  ,  parce 
que  le  poumon  cessant  d'agir  mécaniquement ,  il  ne 
reçoit  plus  l'aliment  nécessaire  à  ses  phénomènes 
chimiques  ,  donl  la  fin  détermine  celle  de  la  contrac- 
tion du  cœur. 

Tous  les  physiologistes  ont  admis  le  premier  mode 
d'interruption  dans  la  circulation  pulmonaire.  Re- 
pliés sur-eux  mêmes,  les  vaisseaux  ne  leur  ont  point 
paru  propres  à  transporter  le  sang,  à  cause  des  nom- 
breux frotlemens  qu'il  y  éprouve.  C'est  par  cette  ex- 
plication, empruntée  des  phénomènes  hydrauliques , 
qu'ils  ont  rendu  raison  de  la  mort  qui  succède  aune 
expiration  trop  prolongée. 

Goodwyn  a  prouvé  que  l'air  restant  alors  dans  les 
vésicules  aériennes,  en  assez  grande  quaulilé^pouvoit 
suffisamment  les  distendre  pour  permettre  mécani- 
quement le  passage  de  ce  tluide,  et  qu'ainsi  la  perma- 
nence, contre  nature  ,  de  l'expiration^  n'agit  point  de 
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la  manièie  dont  on  le  croit  comniurjëment.  Cest  un 
pas  fait  vers  la  vérité;  mais  on  peut  s'en  approcher 
de  plus  près  ,  l'atteindre  même  ,  en  assurant  que  ce 
n'est  point  seulement  parce  que  tout  l'air  n'est  pas 
chassé  du  poumon  par  l'expirationj  que  le  sang  y  cir- 
cule encore  avec  facilité,  mais  bien  parce  que  les  plis 
produits  dans  les  vaisseaux,  par  l'affaissement  des  cel- 
lules, ne  peuvent  être  un  obstacle  réel  à  son  cours. 
Les  observations  et  expériences  suivantes  établissent , 
je  crois,  incontestablement  ce  fait. 

1°.  J'ai  prouvé  ailleurs  que  l'état  de  plénitude  ou 
de  vacuité  de  l'estomac,  et  de  tous  les  organes  creux 
en  général,  n'apporte  ,  dans  leur  circulation  ,  aucun 
changement  apparent  ;  que ,  par  conséquent  ,  le  sang 
traverse  aussi  facilement  les  vaisseaux  repliés  sur 
eux-mêmes,  q<ie  distendus  en  tous  sens.  Pourquoi 
un  effet  tout  différent  naîtroit-il  dans  le  poumon  de 
la  même  disposition  des  parlies? 

2°.  Il  est  différens  vaisseaux  dans  l'économie  ,  qtie 
l'on  peut,  alternalivement  et  à  volonté  ,  ployer  sur 
eux-mêmes  ou  étendre  en  tous  sens  :  tels  sont  ceux 
du  mésentère,  lorsqu'on  les  a  mis  à  découvert  par 
une  plaie  pratiquée  à  l'abdomen  d'un  animal.  Or  , 
dans  cette  expérience  ,  déjà  faite  pour  prouver  l'in- 
fluence de  la  direction  flexueuse  des  artères  sur  le  mé- 
canisme de  leur  pulsation  ,  si  l'on  ouvre  une  des  mé- 
sentériques  ,  qu'on  la  plisse  et  qu'on  la  déploie  tour  à 
tour  ,  le  sang  jaillira  ,  dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  avec  la 
même  facilité;  et  dans  deux  temps  égaux,  l'artère  ver- 
sera une  égale  quantité  de  ce  fluide.  J'ai  répété  plu- 
sieurs fois  comparativement  celte  double  expérience 
sur  lu  même  artère  :  toujours  j'en  ai  obtenu  le  résultat 
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que  j'indique.  Or,  ce  résultat  ne  doil-il  pas  être  aussi 
uniforme  dans  le  poumon  ?  l'analogie  l'indique  ; 
l'expérience  suivante  le  prouve. 

5*^.  Prenez  un  animal  quelconque  ,  un  chien  ,  par 
exemple  ;  adaptez  à  sa  Irachée-arlère  mise  à  nu  et 
coupée  transversalement,  le  tube  d'une  seringue  à 
injection  ;  relirez  subitement ,  en  faisant  le  vide  avec 
celle-ci,  tout  l'air  contenu  dans  le  poumon  ;  ouvrez 
en  même  temps  l'artère  carotide.  Il  est  évident  que 
dans  celle  expérience  ^  la  circulation  devroit  subile- 
ment  s'interrompre  ,  puisque  les  vaisseaux  pulmo- 
naires passent  tout  à  coup  du  degré  d'extension  t.r- 
dinaire  au  plus  grand  reploiement  possible  ,  et  cepen- 
dant le  sang  continue  encore  quelque  temps  à  élre 
lancé  avec  force  par  l'artère  ouverte  ,  et  par  cor»sé- 
quenla  circulera  travers  le  poumon  affaissé  sur  lui- 
même.  Il  cesse  ensuite  peu  à  peu  ;  mais  c'est  par 
d'autres  causes  que  nous  indiquerons. 

[\^,  On  produit  le  même  effet  en  ouvrant  ,  des 
deux  côtés  ,  la  poitrine  d'un  animal  vivant  :  alors  le 
poumon  s'affaisse  aussilôt ,  parce  que  l'air  échauffé 
et  laréfié  contenu  dans  cet  organe  ,  ne  peut  faire 
équilibre  avec  l'air  frais  qui  le  presse  au  dehors  (i). 


(  I  )  Comme  dans  les  cadavres  l'air  du  dedans  et  celui  du  de- 
hors sont  àla  même  température ,  le  poumon  n'éprouve ,  quand 
il  en  est  plein ,  aucun  affaissement  lorsqu'on  ouvre  la  cavité  pec- 
torale. Ordinairement  un  espace  existe  alors  entre  ses  parois  et 
l'organe  qu'elles  renferment:  ce  n'estpointparce  que  nous  mou- 
rons dans  l'expiration  5  car  à  mesure  que  le  poumon  se  vide  par 
elle,  les  côtes  et  les  intercostaux  s'appuient  sur  cet  oro^anr  : 
e'est  que  Tair  pulmonaire,  eu  se  refroidissant,  occupe  moiu» 
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Or  ,  ici  aussi  la  circulalion  n'éprouve  point  l'in- 
fluence de  ce  changement  subit  ;  elle  se  soutient  en- 
core quelques  minutes  au  même  degré  ,  et  ne  s'af- 
foiblit  ensuite  que  par  gradation.  On  peut,  pour  plus 


d'espace,  et  que  les  cellules  en  se  resserrant  peu  à  peu  ,  à  me- 
sure que  le  refroidissement  a  lieu  ,  diminuent  le  volume  total 
de  l'organe.  Un  vide  se  fait  donc  alors  entre  les  deux  portions, 
pectorale  et  pulmonaire ,  delà  plèvre. 

C'est  ainsi  que  ,  dans  certaines  circonstances  ,  le  cerveau 
s'affaissant  et  diminuant  de  volume  après  la  mort ,  tandis  que 
%L  cavité  du  crâne  reste  la  même  ,  un  vide  s'établit  entre  ces 
deux  parties,  qui  nous  offrent  alors  une  disposition  étrangère  à 
celle  des  organes  vivans.  Si  les  sacs  sans  ouverture  que  repré- 
sentent le  péritoine,  la  tunique  vaginale  ,  etc.,  ne  ressemblent 
jamais  par-là  à  ceux  que  forment  la  plèvre  et  l'arachnoïde  5  si 
toujours  leurs  surfaces  diverses  sont  contigues  après  la  mort  , 
c'est  que  les  parois  abdominales  ou  la  peau  du  scrotum  ,  in- 
capables de  résister  à  l'air  extérieur,  s'affaissent  sous  sa  pres- 
sion ,  et  s'appliquent  aux  organes  intérieurs,  à  mesure  que  la 
diminution  de  ceux-ci  tend  à  former  le  vide» 

C'est  à  ce  vide  existant  dans  la  plèvre  des  cadavres  ,  qu'il 
faut  rapporter  le  phénomène  suivant,  qu'on  observe  toujours 
lorsqu'on  ouvre  l'abdomen  et  qu'on  dissèque  le  diaphragme. 
En  effet,  tant  qu'aucune  ouverture  n'est  pratiquée  à  ce  muscle, 
il  reste  distendu  et  concave  ,  malgré  le  poids  des  viscères  pec- 
toraux qui  appuient  sur  lui  dans  la  situation  perpendiculaire  , 
parce  que  l'air  extérieur,  qui  en  presse  la  concavité,  Kenfonce 
alors  dans  le  vide  de  la  poitrine  /  lequel  n'existe  jamais  pendant 
la  vie.  Mais  qu'on  donne  accès  à  l'air  par  un  coup  de  scalpel ,  à 
l'instant  cette  cloison  musculeuse  s'affaisse,  parce  que  l'équi- 
libre s'établit.  Si  on  vide  avec  une  seringue  tout  l'air  du  pou- 
mon ,  la  voûte  diaphragmatique  se  prononce  davanvage. 

Il  y  a  donc  cette  dillérence  entre  l'ouverture  d'un  cadavre 
«t  celle  d'un  sujet  vivant,  que  dans  le  premier  le  poumon  ëtoit 
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d'exaclitude ,  pomper  avec  une  seringue  le  peu  d'air 
resle'  encore  dans  les  ve'sicules,  el  le  même  phe'no- 
mène  s'observe  e'galemeni  dans  ce  cas. 

5<».  A  cote'  de  ces  considérations,  plaçons ,  commo 


déjà  afTaîssë  ,  que  dans  le  second  il  s'affaisse  à  Finstaut,de  l'ou- 
verture. Le  retour  des  cellules  sur  elles-mêmes,  lorsque  l'aii? 
refroidi  se  condense  et  occupe  moins  d'espace ,  est  un  effet 
de  la  contractilite'  de  tissu  ou  par  défaut  d'extension,  laquelle, 
comme  fioùs  l'avons  dit,  reste  encore  en  partie  aux  organes 
après  leur  mort. 

D'ailleurs ,  si  le  poumon  s'affaissolt  dans  le  cadavre  a  l'instant 
de  l'ouverture  de  la  poitrine,  ce  scroit  à  cause  de  la  pression 
exercée  par  l'air  extérieur,  pression  qui  expulseroit  à  travers 
la  trachée-artère  celui  contenu  dans  cet  organe.  Or  si  <,  pour 
empêcher lasortle  de  ce  fluide,  v  ous bouchez  hermétiquement 
le  canal  en  y  adaptant  un  tube  dont  le  robinet  se  trouve  fer- 
mé, et  qu'ensuite  la  poitrine  soit  ouverte,  le  poumon  est  éga- 
lement affaissé  :  donc  l'air  en  étoit  déjà  sorti.  Faites  ,"  au  con- 
traire, la  même  expérience  sur  un  animal  vivant,  vous  empê- 
cherez toujours  l'affaissement  de  cet  organe  en  prévenant  l'ex- 
pulsion de  l'air. 

Sous  ce  rapport,  Goodwjn  est  parti  d'un  principe  faux  pour 
mesurer,  sur  le  cadavre,  la  quantité  d'air  restant  dans  le  pou- 
mon après  chaque  expiration.  D'ailleurs  ,  pour  peu  qu'on  ait 
ouvert  de  sujets,  on  doit  être  convaincu  qu'à  peine  trouve-t-on 
sur  deux  le  poumon  dans  la  même  disposition.  La  manière 
infiniment  variée  dont  se  termine  la  vie  ,  en  accumulant  plus 
ou  moins  de  sang  dans  cet  organe,  en  y  retenant  plus  ou  moins 
d'air,  etc.,  lui  donne  un  volume  si  variable,  qu'aucune  donnée 
générale  ne  peut  être  établie.  D'un  autre  côté,  peut-on  espé- 
rer d'être  plus  heureux  sur  le  vivant  ?  Non  ;  car  qui  ne  sait  que 
la  digestion  ,  l'exercice ,  le  repos ,.  Tes  passions ,  le  calme  de 
l'aine  ,  le  sommeil  ,  la  veille  ,  le  tempérament ,  le  sexe ,  etc.  , 
l'ont  varier  à  l'infini  et  les  forces  du  poumon  et  la  rapidité  du 

Ni 


loG  DE     LA     MORT      DO      C  OF.  U  R 

accessoires,  la  permanence  et  même  la  facilité  de  la 
circiilalion  pulmonaire  dans  les  collections  aqueuse, 
purulente  ou  sanguine  ^  soit  de  la  plève  ^  soit  du  pé- 
ricarde ,  collections  dont  quelques-unes  re'tre'cissent 
si  prodigieusement  les  ve'sicules  ae'ricnnes,  plissent 
par  conséquent  les  vaisseaux  de  leurs  parois  d'une 
manière  si  manifeste,  nous  aurons  alors  assez  de 
données  pour  pouvoir  évidemment  conclure  que  la 
disposition  flexueuse  des  vaisseaux  ne  sauroit  jamais 
Y  élre  un  obstacle  au  passage  du  sang  ,  que  ,  par  con- 
séquent, l'interruption  des  phénomènes  mécaniques 
de  la  respiration  ne  fait  point  directement  cesser  l'ac- 
tion du  cœur ,  mais  qu'elle  la  suspend  indirecte- 
ment ,  parce  que  les  phénomènes  chimiques  ne 
peuvent  plus  s'exercer ,  faute  de  l'aliment  qui  les 
entretient. 

Si  donc  nous  parvenons  à  déterminer  comment, 
lorsque  ces  derniers  phénomènes  sont  anéantis,  le 
cœur  reste  inactif,  nous  aurons  résolu  une  doublé 
question. 

Plusieurs  auteurs  ont  admis  comme  cause  de  la 
mort  qui  succède  à  une  inspiration  trop  prolongée  , 


sang  qui  le  traverse,  et  la  quantité  d'air  qui  le  pénètre?  Tous 
les  calculs  sur  la  somme  de  ce  fluide ,  entrant  ou  en  sortant  sui- 
vant l'inspiration  ou  l'expiration ,  me  paroissent  des  contre-sens 
physiologiques,  en  ce  qu'ils  assimilent  la  nature  des  forces  vi- 
tales à  celle  des  forces  physiques.  Ils  sont  aussi  inutiles  à  la 
science  que  ceux  qui  avoient  autrefois  pour  objet  la  force  mus- 
culaire ,  la  vitesse  du  sang ,  etc.  D'ailleurs ,  voyez  si  leurs  au- 
teurs sont  plus  d'accord  entt'eux  qu'on  ne  l'étoit  autrefois  sur 
ce  point  tant  agité. 
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la  distension  mëcaniqire  des  vaisseaux  pulmonaires 
par  l'air  raréfié  ,  distension  qui  y  empêche  la  circu- 
lation. Cette  cause  n'est  pas  plus  réelle  que  celle  des 
plis  à  la  suite  de  l'expiralion.  En  effets  gonflez  le 
poumon  par  une  quantité  d'air  plus  grande  que  celle 
des  plus  fortes  inspirations  ;  maintenez  cet  air  dans 
les  voies  aériennes  ,  en  fermant  un  robinet  adapté  à 
la  trachée-artère  ;  ouvrez  ensuite  la  carotide  :  vous 
verrez  le  sang  couler  encore  assez  long-temps  avec 
une  impétuosité  égale  à  celle  qu'il  affecte  lorsque  la 
respiration  est  parfaitement  libre  ;  ce  n'est  que  peu 
à  peu  que  son  cours  se  ralentit  ,  tandis  qu'il  devroit 
subitement  s'interrompre,  si  cette  cause,  qui  agit 
d'une  manière  subite,  étoit  en  effet  celle  qui  arrête 
le  sang  dans  ses  vaisseaux, 

5  n.  Déterminer  comment  le  cœur  cesse  d'agir 
jyar  V interruption  des  -phénomènes  chimiques 
du  poumon. 

Selon  Goodvvyn ,  la  cause  unique  de  la  cessation 
des  contractions  du  cœur  ,  lorsque  les  phénomènes 
chimiques  s'interrompent  ,  est  le  défaut  d'excita- 
tion du  ventricule  à  sang  rouge  ,  qui  ne  trouve  point 
dans  le  sang  noir  un  stimulus  suffisant  ;  en  sorte  que  , 
dans  sa  manière  de  considérer  l'asphyxie ,  la  mort 
n'arrive  alors  que  parce  que  cette  cavité  ne  peut  plus 
rien  transmettre  aux  divers  organes..  Elle  survient 
presque  comme  dans  une  plaie  du  ventricule  gauche  , 
ou  plutôt  comme  dans  une  ligature  de  l'aorte  à  sa 
sortie  du  péricarde.  Son  principe  ,  sa  source  ,  sont 
exclusivement  dans  le  cœur.  Les  autres  parties  ne 
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meurent  que  faute  de  recevoir  du  sangj;  à  peu  p^è3^ 
comme,  dans  une  macliine  don  ton  nrréte  le  ressort 
principal ,  tous  les  autres  cessent  d'agir  ,  non  par 
eux-mêmes  ,  mais  parce  qu'ils  ne  sont  point  mis  en 
action. 

Je  crois ,  au  contraire  ,  que,  dans  rinterruptiondes 
phénomènes  chimiques  du  poumon,  il  y  a  affection 
générale  de  toutes  les  parties  ;  qu'alors  le  sang  noir  ^ 
poussé  par-tout ,  porte  sur  chaque  organe  où  il  aborde 
l'affoiblissement  et  la  mort  j  que  ce  n'est  pas  faute 
de  recevoir  du  sang ,  mais  faute  d'en  recevoir  du 
rouge  ,  que  chacun  cesse  d'agir  ;  qu^en  un  mot ,  tous 
se  trouvent  alors  pénétrés  de  la  cause  matérielle  de 
leur  mort ,  savoir ,  du  sang  noir  ;  en  sorte  que ,  comme 
je  le  dirais  on  peut  isolément  asphyxier  une  partie, 
en  y  poussant  cette  espèce  de  fluide  par  une  ouver- 
ture faite  à  l'artère  ,  tandis  que  toutes  les  s^utres  reçoi» 
verU  le  sangVouge  du  ventricule. 

Je  remets  aux  articles  suivans  à  prouver  l'effet  du 
contact  du  sang  noir  sur  toutes  les  autres  parties  ; 
je  me  borne,  dans  celui-ci,  à  bien  rechercher  les 
phénomènes  de  ce  contact  sur  les  parois  du  cœur. 

Le  mouvement  du  cœur  peut  se  ralentir  et  cesser 
sous  l'influence  du  sang  noir,  de  deux  manières  : 
1°.  parce  que  ,  comme  l'a  dit  Goodwyn  ,  le  ventri- 
cule gauche  n'est  point  excité  par  lui  à  sa  surface 
interne  ;  2®.  parce  que  ,  porté  dans  son  tissu  par  les 
artères  coronaires,  ce  fluide  empêche  l'action  de 
ses  fibres  ,  agit  sur  elles  comme  sur  toutes  les  autres 
parties  de  l'économie ,  en  affoiblissant  leur  force , 
leur  activité.  Or  ,  je  crois  que  le  sang  noir  peut , 
<:omme  le  rouge  ,  porter  à  la  surface  interne  du  ven- 
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tricule  aortique  une  excilation  qui  le  force  à  se  con- 
tracler.  Les  observations  suivantes  me  paroissent  con- 
firmer celte  assertion  : 

1°.  Si  l'asphyxie  avoit  sur  les  fonctions  du  cœur  une 
semblable  influence,  il  est  e'videnl  que  ses  phe'noraè'- 
nesdevroient  toujours  commencer  par  la  cessation  de 
l'action  de  cet  organe  ,  que  l'anéanli^scmenl des  fonc- 
tions du  cerveau  ne  devroit  être  que  secondaire  , 
comme  il  arrive  dans  la  syncope  ,  où  le  pouls  est  sur- 
le-ohamp  suspendu  ,  et  où^  p.<r-là  iriêiiie ,.  l'action 
cere'brale  se  trouve  interrompue. 

Cependant ,  asphyxiez  un  animal ,  en  bouchant  sa 
trachée-artère  y  en  le  plaçant  dans  le  vide  ,  en  ouvrant 
sa  poitrine  ,  en  le  plongeant  dans  le  gaz  acide  cjrbo» 
nique  ,  etc.,  vous  observerez  conslammeul  que  la  vie 
animale  s'interrompt  d'abord,  que  les  sensations, 
la  perception  ,  la  locomotion  volontaire,  la  voix  se 
suspendent ,  que  l'aniuial  est  mort  au  dehors  ,  mais 
qu*au  dedans  le  cœur  bal  encore  quelque  temps  ^ 
que  le  pouls  se  soutient ,  etc. 

Il  arrive  donc  alors  ^  non  ce  qu*on  observe  dans  la 
syncope ,  où  le  cerveau  et  le  cœur  s'arrêtent  en  même 
temps  ,  mais  ce  qu'on  remarque  dans  les  violentes 
commolions ,  où  le  second  survit  encore  quelques 
instans  au  premier.  Il  suit  de  là  que  les  diffère ns  or- 
ganes ne  cessent  pas  d*agir  dans  l'asphyxie ,  parce 
que  le  cœur  n'y  envoie  plus  de  sang,  mais  parce 
qu'il  y  pousse  un  sang  qui  ne  leur  est  point  habituel, 

2°.  Si  on  bouche  la  trachée  d'un  animal,  une  ar- 
tère quelconque  étant  ouverte,  on  voit ,  comme  je 
le  dirai ,  le  sang  qui  en  sort  s'obscurcir  peu  à  peu  ,  et 
eniin  devenir  aussi  noir  que  le  veineux.  Os ,  malgré 
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ce  phénomène,  qui  se  passe  d'une  manière  très-appa« 
rente  ,  le  fluide  continue  encore  quelque  temps  à 
jaillir  avec  une  force  égale  à  celle  du  sang  rouge.  Il 
est  des  chiens  qui,  dans  celte  expérience,  versent 
par  l'artère  ouverte  une  quantité  de  sang  noir  plus 
que  sulBsante  pour  les  faire  périr  d'hémorragie  ,  si 
la  mort  n'éloil  pas  déjà  amenée  chez  eux  par  l'as- 
pbyxie  où  ils  se  trouvent. 

5°.  On  pourroit  croire  que  quelques  portions  d'air 
respirable  ,  restées  dans  les  cellules  aériennes  tant 
que  le  sang  noir  continue  à  couler  ,  lui  communi- 
quent encore  quelques  principes  d'excitation  :  eh 
bien  !  pour  s'assurer  que  le  sang  veineux  passe  dans 
le  ventricule  à  sang  rouge,  tel  qu'il  étoit  exactement 
dans  celui  à  sang  noir^  pompez  avec  une  seringue 
tout  l'air  de  la  trachée-artère j  préliminairement 
mise  à  nu,  et  coupée  transversalement  pour  y  adap- 
ter le  robinet  ;  ouvrez  ensuite  une  artère  quelcon- 
que ,  la  carotide,  par  exemple  :  dès  que  le  sang  rouge 
contenu  dans  cette  artère  se  sera  écoulé,  le  sang 
noir  lui  succédera  presque  tout  à  coup  et  sans  passer, 
comme  dans  le  cas  précédent,  par  diverses  nuances; 
alors  aussi  le  jet  reste  encore  très-fort  pendant  quel- 
que temps  ;  il  ne  s'affoiblit  que  peu  à  peu  ;  tandis 
que  si  le  sang  noir  n'étoit  poinl  un  excitant  du  cœur, 
son  interruption  devroit  être  subite  ,  ici  où  le  sang 
ne  peut  éprouver  aucune  espèce  d'altération  dans  ie 
poumon  j  où  il  est  dans  l'aorte  ce  qu'il  étoit  dans  h  s 
veines  caves. 

4°.  Voici  une  autre  preuve  du  même  genre.  Met- 
tez à  découvert  un  seul  côté  de  la  poitrine  ,  en  sciant 
lexaciementles  côtes  en  devant  et  en  arrière;  aussitôt 


PAR     CELLE     DU     POUMON.  201 

le  poumon  de  ce  côte  s'affaisse  ,  l'autre  restant  en 
activité.  Ouvrez  une  des  veines  pulmonaires  ;  rem- 
plissez une  seringue  échauffée  à  la  température  du 
corps ,  du  sang  noir  pris  dans  une  veine  du  même 
animal ,  ou  dans  celle  d'un  autre  ;  poussez  ce  fluide 
dans  l'oreillette  et  le  ventricule  à  sang  rouge  :  il  e^t 
évident  que  son  contact  devroit^  d'après  l'opinion 
commune  sur  l'asphyxie  ,  non  pas  anéantir  le  mou- 
vement de  ces  cavités ,  puisqu'elles  reçoivent  en 
même  temps  du  sang  rouge  de  l'autre  poumon  ,  mais 
au  moins  le  diminuer  d'une  manière  sensible.  Ce- 
pendant je  n'ai  point  observé  ce  phénomène  dans 
quatre  expériences  que  j'ai  faites  successivement; 
l'une  m'a  offert  même  un  surcroît  de  battement  a 
l'instant  où  j'ai  poussé  le  piston  de  la  seringue. 

5®.  Si  le  sang  noir  n'est  point  un  excitant  du 
cœur,  tandis  que  le  rouge  en  détermine  la  contrac- 
tion, il  paroît  que  cela  ne  peut  dépendre  que  de  ce 
qu'il  est  plus  carboné  et  plus  hydrogéné  que  lui, 
puisque  c'est  par-là  qu'il  en  diffère  principalement. 
Or ,  si  le  cœur  a  cessé  de  battre  dans  un  animal  tué 
exprès  par  une  lésion  du  cerveau  ou  du  poumon  , 
on  peut,  tant  qu'il  conserve  encore  son  irritabilité, 
rétablir  l'exercice  de  celte  propriété  en  soufflant  par 
l'aorte,  ou  parune  des  veines  pulmonaires,  soit  du  gaz 
hydrogène,  soit  du  gaz  acide  carbonique,  dans  le  ven- 
tricule et  l'oreillette  à  sang  rouge.  Donc,  ni  le  carbone, 
ni  rhydrogène  n'agissent  sur  le  cœur  comme  sédatifs. 

Les  expériences  que  j'ai  faites  et  publiées  l'an 
passé,  sur  les  emphysèmes  produits  dans  divers 
animaux  avec  ces  deux  gaz  ,  ont  également  établi 
celle  vérité  pour  les  autres  muscles ,  puisque  leurs 
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mouvemens  ne  cessent  point  dans  ces  expériences, 
et  qu'après  la  morl,  rirrilabililë  se  conserve  comme 
à  Pordinaire. 

Enfin ,  il  m*est  également  arrivé  de  re'tablir  les  con- 
tractions du  cœur,  anéanties  dans  diverses  morts 
violenles,  par  le  contact  du  sang  noir  injeclé  dans 
Je  ventricule  et  l'oreillelle  à  sang  rouge,  avec  une 
seringue  adaptée  à  l'une  des  veines  pulmonaires. 

Le  cœur  à  sang  rouge  peut  donc  aussi  pousser  le 
sang  noir  dans  toutes  les  parties  ;  et  voilà  comment 
arrive,  dansl'asphyxie  ,  la  coloration  des  différentes 
surfaces,  coloration  dont  je  présenlerai  le  détail 
dans  l'un  des  articles  suivans. 

Le  simple  contact  du  sang  noir  n'agit  pas  à  la  sur- 
face interne  des  artères  d'une  manière  plus  sédative. 
En  effet,  si,  pendant  que  le  robinet  adapté  à  la 
trachée-arlère  est  fermé ,  on  laisse  couler  le  sang  de 
Tun  des  vaisseaux  les  plus  éloignés  du  cœur,  d'ua 
de  ceux  du  pied,  par  exemple,  il  jaillit  encore queU 
que  temps  avec  une  force  égale  à  celle  qu'il  avoit 
lorsque  le  robinet  éloit  ouvert ,  et  que  par  consé- 
quent il  étoit  rouge.  L'action  exercée  dans  tout  soa 
trajet ,  depuis  le  cœur,  sur  les  parois  artérielles  ,  ne 
diminue  donc  point  l'énergie  de  ces  parois.  Lorsque 
celte  énergie  s'affoiblit,  c'est,  au  moins  en  grande 
partie,  par  des  causes  différentes. 

Concluons  des  expériences  dont  je  viens  d'expo- 
ser les  résultats,  et  des  considérations  diverses  qui 
les  ^Accompagnent ,  que  le  sang  noir  arrivant  en  masse 
au  ventricule  à  sang  rouge  ,  et  dans  le  système  ar- 
tériel,  peut,  par  son  seul  contact,  en  déterminer 
l'aclion ,  les  irriter ,  comme  on  le  dit ,  à  leur  sur^ 
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fïice  interne  ,  en  être  un  excitant;  que,  si  aucune 
aulre  cause  n'arréloit  leurs  fondions,  la  circulation 
coniinueroit ,  sinon  peul-étre  avec  tout  autant  de 
force ,  au  moins  d'une  manière  très-sensible. 

Quelles  sont  donc  les  causes  qui  interrompent  la 
circulation  dans  le  cœur  à  saug^rougc  et  dans  les  ar- 
tères,  lorsque  le  poumon  y  envoie  dusang  noir? 
(car  ,  lorsque  celui-ci  y  a  coulé  quelque  temps  ,  son 
jet  s'affoiblit  peu  à  peu  ,  cesse  enfin  presqu'en- 
tièrement  ;  et  si  on  ouvre  alors  le  robinet  adapte 
à  la  trachée-artère ,  il  se  rétablit  bientôt  avec 
force.  ) 

Je  crois  que  le  sang  noir  agit  sur  le  cœur  ainsi  que 
sur  toutes  les  autres  parties  ^  comme  nous  verrons 
qu'il  influence  le  cerveau ,  les  muscles  volontaires  ,  les 
membranes,  etc.  ,  tousles organes  ,  enun  mot,  où 
il  se  répand,  [c'est-à-dire  ,  en  pénétrant  son  tissu  ^ 
en  affoibiissant  chaque  libre  en  particulier  :  en  sorte 
que  je  suis  très-persuadé  que  s'il  étoit  possible  de 
pousser  par  l'artère  coronaire  du  sang  noir ,  pen- 
dant que  le  rouge  passe ,  comme  à  l'ordinaire  ,  dans 
l'oreillette  et  le  ventricule  aortiques ,  la  circulation 
seroit  presqu'aussi  vîle  interrompue  que  dans  les  cas 
précédens  ,  où  le  sang  noir  ne  pénètre  le  tissu  du 
cœur  par  les  arlères  coronaires ,  qu'après  avoir  tra- 
versé les  deux  cavités  à  sang  rouge. 

C'est  par  son  contact  avec  les  fibres  charnues  ,  à 
l'exlrémité  du  système  artériel ,  et  non  par  son  con- 
lact  sur  la  surface  interne  du  cœur  ,  que  le  sang 
noir  agit.  Aussi  ce  n'est  que  peu  à  peu ,  et  lorsque 
chaque  fibre  en  a  été  bien  pénétrée  ,  que  sa  force  di- 
minue et  cesse  enfin  ,  tandis  que  la  diminution  et  la 
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cessalion  devroient  ^  comme   je  l'ai  fait   observer, 
elre  presque  subites  dans  le  cas  contraire. 

Comment  le  sang  noir  agil-il  ainsi,  à  l'extrémité 
des  artères  ,  sur  les  fibres  des  différens  organes  ? 
est-ce  sur  ces  fibres  elles-mêmes  ,  ou  bien  sur  les 
nerfs  qui  s'y  rendent,  qu'il  porte  son  influence? 
Je  serois  assez  porté  à  admettre  la  dernière  opinion  , 
et  à  considérer  la  mort,  par  l'aspbyxie, comme  un  etTet 
généralement  produit  par  le  sang  noir  sur  les  nerfs 
qui,  dans  toutes  les  parties  ,  accompagnent  les  ar- 
tères où  circule  alors  celte  espèce  de  fluide.  Car  ,  d'à-» 
près  ce  que  nous  dirons,  l'affaiblisse  ment  qu'é- 
prouve alors  le  cœur  n'est  qu'un  symptôme  particu- 
lier de  cette  mala  die  dans  laquelle  tous  les  autres 
organes  sont  le  siège  d'une  semblable  débilité. 

Ou  pourroit  aussi  demander  comment  le  sang 
noir  agit  sur  les  nerfs  ou  sur  les  fibres.  Est-ce  que 
les  principes  qu'il  contient  en  abondance,  en  affoi- 
blissenl  directement  l'action  ,  ou  bien  n'interrompt- 
il  celle  action  que  par  l'absence  de  ceux  qui  entrent 
dans  la  composiiion  du  sang  rouge  ,  etc. ,  etc  ?Là 
reviendroient  les  questions  de  savoir  si  l'oxygène  est 
le  principe  de  Tirritabilité ,  si  le  carbone  et  l'hydro- 
gène agissent  d'une  manière  inverse  ,  etc.  ,  etc. 

Arrêtons-nous  quand  nous  arrivons  aux  limites  de 
la  rigoureuse  observalion  ;  ne  cherchons  pas  à  pé- 
nétrer là  où  l'expérience  ne  peut  nous  éclairer.  Or, 
je  crois  que  nous  établirons  une  assertion  irès-con- 
forme  à  ces  principes,  les  seuls,  selon  moi,  qui 
doivent  diriger  lout  esprit  judicieux,  en  disant  en 
général,  et  sans  déterminer  comment,  que  le  cœur 
cesse  d'agir  lorsque  les    phénomènes  chimiques  du 
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poumon  sont  interrompus  ,  parce  que  le  sang  noir 
qui  pénètre  ses  fibres  charnues  n'est  point  propre  à 
entretenir  leur  action. 

D'après  celte  manière  d'envisager  les  phénomènes 
de  l'asphyxie  ,  relativement  au  cœur  ,  il  est  évident 
qu'ils  doivent  également  porter  leur  influence  sur 
l'un  et  sur  l'autre  ventricules  ,  puisque  alors  le  sang 
noir  est  distribué  en  proportion  égale  dans  les  parois 
charnues  de  ces  cavités,  par  le  sy>,tènie  des  artères 
coronaires. Cependant ,  on  observe  constamment  que 
le  côté  à  .sang  rouge  cesse  le  premier  d'agir  ,  que  ce- 
lui à  sang  noir  se  contracte  encore  quelque  temps,  qu'il 
est,  comme  on  le  dit,  Xulllnmin  moriens. 

Ce  phénomène  suppose-t-il  un  alïoiblissement  plus 
réel ,  une  mort  plus  prornpte  dans  l'une  que  dans 
l'autre  des  cavités  du  cœur?  Non,  car,  comme 
l'obseï  ve  Haller,  il  est  commiui  à  tous  les  genres  de 
mort  des  animaux  à  sang  chaud  ,  et  n'a  rien  de  par- 
ticulier pour  l'asphyxie. 

Si  d'ailleurs  le  ventricule  à  sang  rouge  raouroitle 
premier,  comme  le  suppose  la  théorie  de  Goodvvyn, 
alors  voici  ce  quidevroit  arriver  dans  l'ouverlure  des 
cadavres  asphyxiés  :    i*^.  distension  de  ce  ventricule 
et  de  l'oreillette  correspondante  ,    par  le  san^  noir 
qu'ils  n'auroient  pu  chasser  dans  l'aorte  ;  2°.  pléni- 
tude égale  des  veines  pulmonaires  et  même  des  pou- 
mons;  5°.  engorgement  consécutif  de  l'artère  pul- 
monaire et  des  cavités  à  sang  noir.    En  un  narot ,  la 
congestion  du  sang  devroit  cotnmencer  dans  celui  de 
ses  réservoi  s  qui  cessent  le  premier  son  action  ,  et  se 
propager  ensuite  ,  de  proche   en  proche  ,  dans  les 
autres. 
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Quiconque  a  ouvert  des  cadavres  d'asphyxiés ,  SL 
dû  se  convaincre,  au  contraire  ,  1°.  que  les  cavités 
à  sano"  rouge  et  les  veines  pulmonaires  ne  contiennent 
alors  qu*une  quantité  de  sang  noir  Irès-petile  ,  en 
comparaison  de  la  quantité  du  même  fluide  qui 
distend  les  cavités  opposées  ;  2^.  que  le  terme  où  le 
sang  s'est  arrêté  est  principalement  dans  le  poumon  , 
et  que  c'est  depuis  là  qu'il  faut  partir  pour  suivre  sa 
stase  dans  tout  le  système  veineux;  5^.  que  les  artères 
en  renferment  à  proportion  tout  autant  que  le  ven- 
tricule qui  leur  correspond,  et  que  ce  n'est  poifil  par 
conséquent  dans  le  ventricule  plutôt  qu'ailleurs  ,  qu'a 
commencé  la  mort. 

Pourquoi  cette  portion  du  cœur  cesse  t-elle  donc 
de  battre  avant  Tautre  ?  Haller  l'a  dit  :  c'est  que 
celle-ci  est  plus  long-temps  excitée  ,  contient  une 
quantité  plus  grande  de  sang ,  laquelle  afflue  des 
veines  et  reflue  du  poumon.  On  connoît  la  fameuse 
expérience  par  laquelle  ,  en  vidant  les  cavités  à  sang 
noir,  et  en  liant  l'aorte  pour  retenir  ce  fluide  dans 
les  poches  à  sang  rouge  ,  il  a  prolongé  le  battement 
des  secondes  bien  au-delà  de  celui  des  premières. 
Or  ,  dans  cette  expérience  ,  il  est  manifeste  que  c'est 
du  sang  noir  qui  s'accumule  dans  l'oreillette  et  le 
ventricule  aortiques  ,  puisque  pour  la  faire  il  faut 
ouvrir  préliminairement  la  poitrine  ,  et  que  dès  que 
les  poumons  sont  à  nu  ,  l'air  ne  pouvant  y  pénétrer, 
ne  sauroit  colorer  ce  fluide  dans  son  passage  à  travers 
le  tissu  de  ces  organes. 

Voulez-vous  encore  une  preuve  plus  directe  ?  fer- 
mez la  trachée-artère  par  un  robinet  ,  immédiate- 
ment avant  l'expérience  :  elle    réussira  également 
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bien  ,  et  cependant  le  sang  arrivera  alors  ne'cessaire-. 
ment  noir  dans  les  cavilesàsang  rouge.  On  peut,  d'ail- 
leurs ,  en  ouvrant  ces  cavités  à  la  suite  de  cette  ex- 
périence et  de  la  précédente ,  s'assurer  de  la  couleur 
du  sang.  J'ai  plusieurs^ fois  constaté  ce  fait  remar- 
quable. 

Concluons  de  là  que  le  sang  noir  excite  presqu'au- 
tant  que  le  rouge  la  surface  interne  des  caviiés  qui 

contiennnent  ordinairement  ce  dernier,  et  que, sielles 
cessent  leur  action  avant  celles  du  côté  opposé,  ce 
n'est  pas  parce  qu'elles  sont  en  contact  avec  lui, 
mais  au  contraire  parce  qu'elles  n'en  reçoivent  pas 
une  quantité  suffisante  ,  ou  même  quelquefois  parce 
qu'elles  en  sont  presqu'entièrement  privées,  tan- 
dis que  les  cavités  à  sang  noir  s'en  trouvent  rem- 
plies. 

Je  ne  prétends  pas ,  malgré  ce  que  je  viens  de  dire  , 
rejeter  entièrement  la  non-excitation  de  la  surface 
interne  du  ventricule  à  sang  rouge  par  le  sang  noir. 
Il  est  possible  que  celui-ci  soit  un  peu  moins  sus- 
ceptible que  l'autre  d'entretenir  cette  excitation  sur- 
tout s'il  est  vrai  qu'il  agisse  sur  les  nerfs  que'roa 
sait  s'épanouir  et  à  la  surface  interne  et  dans  le  tissu 
du  cœur  ;  mais  je  crois  que  les  considérations  pré- 
cédentes réduisent  à  bien  peu  de  chose  cette  dif- 
férence d'excitation.  Voici  cependant  une  expérience 
où  elle  paroît  assez  manifeste.  Si  un  robinet  e^t 
adapté  à  la  trachée-artère  coupée  et  mise  à  nu ,  et 
qu'on  vienne  à  le  fermer,  le  sang  noircit  et  jaillit 
noir  pendant  quelque  temps  avec  sa  force  ordinaire  - 
mais  enfin  le  jet  s'affoiblit  peu  à  peu.  Donnez  alors 
accès  à  l'air  ;  le  sang  redevient  rouge  presque  tout 
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à  coup,  el  son  jet  augmente  aussi  très-visible* 
ment. 

Cette  augmenlalion  subite  paroît  d'abord  ne  tenir 
qu'au  simple  contact  de  ce  fluide  sur  la  surface  in- 
terne du  ventricule  aorlique  ,  puisqu'il  n'a  pas  eu 
le  temps  d'en  pénétrer  le  tissu  ;  mais  pour  peu  qu'on 
examine  les  choses  attentivement,  on  observe  bien- 
lot  qu'ici  cette  irapéluosilë  d'impulsion  dépend  sur- 
lout  de  ce  que  l'air  ,  entrant  tout  à  coup  dans  la  poi- 
trine, détermine  l'animal  à  de  grands  mouvemens 
d'inspiration  et  d'expiration  ,  lesquels  deviennent 
très-apparens  à  l'instant  où  le  robinet  est  ouvert.  Or , 
le  cœur,  excité  à  l'extérieur,  et  peut-être  un  peu 
comprimé  par  ces  mouvemens  ^  expulse  alors  le  sang 
avec  une  force  étrangère  à  ses  contractions  habi- 
tuelles. 

Ce  que  j'avance  est  si  vrai,  que  ,  lorsque  l'inspira- 
tion et  l'expression  reprennent  leur  degré  accoutumé, 
le  jet  ,  quoiqu'aussi  rouge  ,  diminue  manifestement  ; 
il  n'est  même  plus  poussé  au-delà  de  celui  qu'offroit 
le  sang  noir  dans  les  premiers  temps  de  son  écoule- 
ment ,  et  avant  que  le  tissu  du  cœur  fût  pénétré  dô 
ce  fluide. 

D'ailleurs ,  l'influence  des  grandes  expirations  sur 
la  force  de  projection  du  sang  ,  par  le  cœur,  est  Irès- 
manifesle  ,  sans  touchera  la  Iracliée-arlère.  Ouvrez 
la  carotide  ;  précipitez  la  respiration  en  faisant  beau- 
coup souffrir  l'animal  (  car  j'ai  constamment  observé 
que  toute  douleur  subite  apporte  tout  à  coup  ce 
changement  dans  l'action  du  diaphragme  et  des  in-^ 
lercostaux);  précipitez  ,dis-je,  la  respiration  ,  et  vous 
verrez  alors  le  jet  du  sang  augmenter  manifestement, 
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Vous  pourrez  même  souvent  produire  arlificielle- 
ment  celte  augmentation  ,  en  comprimant  avec  força 
et  d'une  manière  subite  ,  les  parois  pectorales.  Ces 
expériences  réussissent  surtout  sur  les  animaux  déjà 
,  affoiblis  par  la  perte  d'une  certaine  quantité  de  sang  : 
elles  sont  moins  apparentes  sur  ceux  pris  avant  celle 
circonstance. 

Pourquoi  ,  dans  l'état  ordinaire  ,  les  grandes  ex- 
pirations faites  volonlairement  ne  rendent-elles  pas 
le  pouls  plus  fort,  puisque,  dans  lesexpériences,  elles 
augmentent  très-souvent  le  jet  du  sang?  j'en  ignore 
la  raison. 

Il  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  l'ex- 
périence dans  laquelle  le  sang  rougit  et  jaillit  tout 
à  coup  assez  loin  à  l'instant  où  le  robinet  est  ouvert 
n'est  pas  aussi  concluante  que  d'abord  elle  m'avoi 
{)aru;  car,  pendant  plusieurs  jours,  ce  résultat  m'a  em- 
barrassé ,  attendu  qu'il  ne  s'allioit  point  avec  la  plupart 
de  ceux  que  j'obtenois. 

Reconnoissons  donc  encore  une  fois,  que  si  l'ïr- 
ritation  produite  par  le  sang  rouge  à  la  surface  in- 
terne du  cœur  est  un  peu  plus  considérable  que 
celle  déterminée  par  le  noir,  l'excès  est  peu  sensible  , 
presque  nul ,  et  que  l'interruption  des  phénomènes 
chimiques  agit  principalement  de  la  manière  que 
j'ai  indiquée. 

Dans  les  animaux  à  sang  rouge  et  froid,  dans 
les  reptiles  spécialement,  l'action  du  poumon  n'est 
point  dans  un  rapport  aussi  immédiat  avec  celle 
du  cœur,  que  dans  les  animaux  à  sang  rouge  et 
chaud. 

J'ai  lié  sur  deux  grenouilles  les  poumons  à  leur 
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racine,  nprès  les  avoir  mis  à  découvert  par  deux 
incisions  faites  laleralemenl  à  la  poitrine  ;  la  circu- 
lation a  continue  comme  à  l'ordinaire  pendant  un 
Uriips  a^sez  long.  En  ouvrant  la  poitrine  ,  j'ai  vu 
même  quelquefois  le  mouvement  du  cœur  précipité 
à  la  suite  de  celte  cxpe'rience  ;  ce  qui ,  il  est  vrai ,  le- 
uoil  sans  doute  au  contact  de  l'air. 

Je  terminerai  cet  article  par  l'examen  d'une  ques- 
tion importante  ,  celle  de  savoir  comment ,  lorsque 
les  phénomènes  chimiques  du  poumon  s'inlerion> 
«ent  t  l'artère  pulmonaire  ,  le  ventricule  et  l'oreillette 
h  sang  noir,  tout  le  système  veineux,  en  un  mot  , 
se  trouvent  gorgés  de  sang  ,  tandis  qu'on  en  rencontre 
beaucoup  moins  dans  le  système  vasculaire  à  sang 
ï  oiige  ,  lequel  en  présente  cependant  davantage  que 
cansla  plupart  des  autres  morts.  Le  poumon  sem- 
ile  ,  en  effet,  être  alors  le  terme  où  est  venue  finir  la 
circulation  ,  qui  s'est  ensuite  arrêtée  ,  de  proche  en 
proche ,  dans  les  autres  parties. 

Ce  phénomène  a  du  frapper  tous  ceux  qui  ont 
ouvert  des  asphyxiés.  Halhr  et  autres  l'cxpliquoient 
par  les  replis  des  vaisseaux  pulmonaires  :  j'ai  dit  ce 
qu'il  falloit  penser  de  celte  opinion. 

Avant  d'indiquer  une  cause  plus  réelle  ,  remar- 
quons que  le  [)oumon  oii  s'arrête  le  sang  ,  parce  qu'il 
offre  le  premier  obstacle  à  ce  fluide  ,  se  présente  dans 
un  état  qui  varie  singulièrement,  suivant  la  manière 
dont  s'est  terminée  la  vie.  Quand  la  mort  a  été 
prompte  et  instantanée  ,  alors  cet  organe  n'est  nulle- 
ment engorgé  ;  l'oreillette  et  le  ventricule  h  sang  noir , 
l'artère  pulmonaire,  les  veines  caves,  elc.^  ne  sont 
pas  irèsdistendus. 
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J'ai  observé  ce  fail ,    i^.  sur  les  cadavi^es  de  deux 
pei  sonnes  qui  s'étoient  pendues  ,  el  qu'on  a  apportés 
dans  mon  ampliilbéâtre  ;    2°.  sur  trois  sujels  tombés 
dans  le  feu  ,  qui  y  avoienl  été  tout  à  coup  étouffés  , 
et,  par-là  même ,  aspbyxiés;  5°.  sur  des  cbiens  que  je 
noyois  subitement ,  ou  dont  j'interceptois  l'air  de  la 
respiration,  en  fermant  tout  à  coup  un  robinet  adapté 
à  leur  Iracbée-arlère;  4°-  sur  des  cochons  d'Inde  que 
je  fuisois  périr  dans  le  vide  ,  dans  les  différens  gaz  , 
dans  le   carbonique  spécialement,  ou  bien  dont  je 
liois  l'aorte  à  sa  sortie  du  cœur  ,  ou  enfin  dont  j'ou- 
vrois  simplement  la  poiirine   pour  interrompre  les 
phénomènes  mécaniques  de  la  respiration;  car,  dans 
celte  dernière  circonstance  ,  c'est,  comme  je  l'ai  ob- 
servé, parce  que  les  phénomènes  chimiques  cessent 
que  le  cœur  n'agit  plus,  etc.>  etc.  Dans  touscescas, 
le  poumon  n'éloit  presque  pas  gorgé  de  sang. 

Au  contraire  ,  faites  finir,  dans  un  animal,  les  phé- 
nomènes chimiques  de  la  respiration  ,  d'une  ma- 
nière lente  et  graduée;  noyez-le  en  le  plongeant  dans 
l'eau  et  le  r^tirant  allernaiivement  ;  asphyxiez- le  ea 
le  plaçant  dans  un  gaz  où  vous-  laisserez,  d'inslans 
en  instans,  pénétrer  un  peu  d'air  ordinaire  pour  le 
soutenir,  ou  en  ne  fermant  qu'incomplètement  un 
robinet  adapté  à  sa  Iracbée-arlère;  en  im  mot,  en 
faisant  durer  le  plus  long-temps  possible  cet  éîat 
de  gène  et  d'angoisse  qui,  dans  l'inlerruplion  des 
fonctions  du  poumon,  est  intermiédiaire  à  la  vie  et 
à  la  mort;  toujours  vous  observerez  cet  organe  ex- 
trêmement engorgé  par  le  sang,  ayant  un  volume 
double  ,  triple  même  de  celui  qu'il  présente  dans  1© 
cas  précédent. 
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Entre  l'extrême  engorgement  et  la  vacuité  presque 
complète  des  vaisseaux  pulmonaires,  il  est  des  de- 
grés infiuis;  or.,  on  est  le  muilre,  suivant  la  manière 
dont  on  fait  périr  l'animal,  de  déterminer  tel  ou  tel 
de  ces  degrés:  je  l'ai  très-souvent  obseivé.  C'est  ainsi 
qu'il  faut  expliquer  l'état  d'engorgement  du  poumoa 
de  tous  les  sujets  dont  une  longue  agonie  ,  une  affec- 
lion  lente  dans  ses  progrès  ont  terminé  la  vie  :  la  plu- 
part des  cadavres  apportés  dans  nos  amphithéâtres 
présentent  celte  disposition. 

Mais,  quel  que  soit  l'état  du  poiunon  dans  les  as- 
phyxiés, qu'il  se  trouve  gorgé  ou  vide  de  sang,  que  la 
mort  ait  été  par  conséquent  longuement  amenée  ou 
subitement  produite,  toujours  le  système  vasculaire 
à  sang  noir  ej^t  alors  plein  de  ce  fluide  ,  surtout  aux 
environs  du  cœur;  toujours  il  y  a,  sous  ce  ra[)port  , 
une  grande  différence  entre  lui  et  le  système  vascu. 
laire  à  sang  rouge;  toujours,  par  conséquent,  c'est  dans 
le  poumon  que  la  circulation  trouve  son  principal 
obstacle. 

De  quelle  cause  peut  donc  nailre  cet  obsta- 
cle, que  ne  présentent  point  au  sang  les  plis  de 
l'organe  ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ?  Ces  causes 
sont  relatives,  io.au  sang,  2'^.  au  poumon,  5'.  au 
cœur. 

La  cause  principale  relative  au  sang,  est  la  grande 
quantité  de  ce  fluide  qui  passe  alors  des  artères  dans 
les  veities.  En  effet  ,  nous  verrons  bientôt  que  le  sang 
noir,  circulant  dans  les  artères,  n'est  point  susceptible 
de  fournir  aux  sécrétions,  aux  exhalations  et  à  la 
i-iîîtritiou  ,  les  matériaux  divers  nécessaires  à  ces 
fondions,   ou   que,  s'il  apporte  ces  matériaux,  il 
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ne  peut  point  exciter  les  organes  ,  il  les  laisse  inac- 
tifs (  1  ). 

Il  suit  de  là  que  toule  la  portion  de  ce  fluide 
enleve'e  ordinairement  au  système  arleriel  par  ces 
diverses  fonctions  reflue  dans  le  système  veineux 
avec  la  portion  qui  doit  y  passer  naturellement ,  et 
qui  est  le  re'sidu  de  celui  qui  a  été  employé  :  de  là 
une  quantité  de  sang  beaucoup  plus  grande  que  dans 
l'état  habituel  ;  de  là  ,  par  conséquent  ,  bien  plus  de 
difficullés  pour  ce  fluide  à  traverser  le  poumon. 

Tous  les  praticiens  qui  ont  ouvert  des  cadavres 
d'asphyxiés  ,  ont  été  frappés  de  l'abondance  du  sang 
qu'on  y  rencontre.  M.  Portai  a  fait  celte  obser- 
vation ;  je  l'ai  toujours  constatée  dans  mes  expé- 
riences. 

Les  causes  relatives  au  poumon  ,  qui ,  chez  les 
asphyxiés,  arrêlent  dans  cet  organe  le  sang  qui  le 
traverse  j  sont  d'abord  :  son  défaut  d'excitalion  par 
le  sang  rouge  :  en  effet ,  les  artères  bronchiques  ,  qui 
y  portent  ordinairement  cette  espèce  de  fluide  ,  n'y 
conduisent  plus  alors  que  du  sang  noir;  de  là,  la  cou- 
leur de  brun  obscur  que  prend  ctt  organe  dès  qu'oa 
empêche  d'une  manière  quelconque  Panimal  de  res- 


(  I  )  Voyez  l'article  de  l'influence  du  poumon  sur  tontes  les 
parties.  Je  suis  obligé  ici  de  déduire  des  conséquences  de  prin- 
cipes que  je  ne  prouverai  que  plus  bas  :  tel  est  en  cflet  l'en- 
chaînement des  questions  qui  ont  pour  objet  la  circulation  , 
qu'il  est  impossible  que  la  solution  de  l'une  amène  comme  con- 
séquence nécessaire  celle  de  tontes  les  autres.  C'est  un  cercle 
où  il  faut  toujours  supposer  quelq^ue  chose  j  sauf  à  le  prouver 
ensuite. 
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pirer.  On  voit  siirloiit  très-bien  celte  couleur ^  et  on 
dislingue  même  ses  nuances  successives ,  lorsque  , 
!a  poitrine  étant  ouverte  ,  l'air  ne  peut  pénétrer  dans 
les  cellules  ae'riennes  affaissées  ,  pour  rougir  le  sang 
qui  y  circule  encore. 

La  noiiceur  du  sang  des  veines  pulmonaires  con- 
court aussi,  et  même  plusefiicacement,  vu  saquantilé 
plus  grande  ,  à  cette  coloration  qu'il  faut  bien  distin- 
guer des  taches  bleuâtres  naturelles  au  poumon  dans 
certains  animaux. 

Le  sang  noir  circulant  dans  les  vaisseaux  bronchi- 
ques ,  produit  sLhr  le  poumon  le  même  effet  qui ,  dans 
\g  cœur  ,  naît  de  son  contact,  lorsqu'il  pénèlre  cet 
organe  par  les  coronaires  :  il  affuiblit  ses  diverses 
parties,  empêche  leur  action  et  la  circulation  capil- 
laire qui  s'y  opère  sous  l'influence  de  leurs  forces 
toniques. 

La   seconde   cause  qui  ,   dans  rinterruption  des 
phénomènes  chimiques  du  poumon  ,  gêne  la  circula- 
tion de  cet  organe  ,  c'est  le  défaut  de  son  excitaiiori 
par  l*air  vital.  Le  premier  effet  de  cet  air  parvenant 
sur  les  surfaces  muqueuses  des  cellules  aériennes ,  e.'-t 
de  les  exciter,  de  les  stimuler,  d'entretenir  par  consé- 
quent le  poumon  dans  une  espèce  d'érélhisme  con- 
tinuel ;    ainsi  les  aliniens    arrivant    dans   l'estomac 
excitent-ils  ses  forces ,  ainsi  tous  les  réservoirs  sont-ils 
agacés  par  l'aborl  des  fluides  qui  leur  sont  habituels. 
Cette  excitation  des  membranes  muqueuses  par 
les  substances  étrangères  en  contact  avec  elles  ,  sou- 
tient leurs  forces  toniques,  qui  tombent  en  partie,  et 
laissent  par  conséquent  la  circulation  capillaire  moins 
active  lorsque  ce  contacl  devient  oui. 
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Les  differens  fluides  aeriformes  qui  remplacent 
l*air  almosphei'ique  dans  les  diverses  asphyxies, 
paroissent  agir  à  des  degrés  très  variés  sur  les  forces 
toniques  ou  sur  la  conlractililé  org'^nique  insensible. 
Les  uns  .  en  effet ,  les  abattent  presque  subilemenl  et 
arrêtent  tout  à  coup  la  circulation  ,  que  d'autres  lais« 
sent  encore  durer  pendant  plus  ou  moins  long-tem  ps. 
Comparez  l'aspliyxie  par  le  gaz  nitreux  ,  l'hydrogène 
sulfuré  ,  etc.  ,  à  celle  par  l'Iiydrogène  pur  ,  par  le  gaz 
acide  carbonique  ,  etc.  ^  vous  verrez  une  différence 
notable.  Celte  différence,  ainsi  que  les  effets  variés  qui 
résultent  des  diverses  asphyxies,  tiennent  aussi,  com- 
me nous  le  verrons,  à  d'autres  causes  )  mais  celle-ci 
y  influe  bien  évidemment. 

Enfin  la  cause  relative  au  cœur,  qui  chez  les  as- 
phyxiés fait  stagner  le  sang  dans  le  système  vasculair© 
veineux,  c'est  l'affciblissemenl  du  ventricule  et  de 
Toreillette  de  ce  système,  lesquels,  pénétrés  dans 
toutes  leurs  fibres  par  le  sang  noir ,  ne  sont  plus  sus- 
ceptibles de  pousser  avec  énergie  ce  fluide  vers  le 
poumon  ,  de  surmonter  par  conséquent  la  résistance 
qu'il  y  trouve  :  ils  se  laissent  donc  distendre  par  lui, 
et  ne  peuvent  non  plus  résister  à  l'abord  de  celui 
qu'y  versent  les  veines  caves.  Celles-ci  se  gonflen^ 
aussi  comme  tout  le  système  veineux,  parce  que  leurs 
parois  cessant  d'être  excitées  par  le  sang  rouge  ,  étant 
toutes  pénétrées  du  noir  ,  perdent  peu  à  peu  le  ressort 
nécessaire  à  leurs  fonctions. 

Il  est  facile  de  concevoir,  diaprés  ce  que  nous 
venons  de  dire  ,  comment  tout  le  système  vasculaire 
à  sang  noir  se  trouve  gorgé  de  ce  fluide  dans  l'as- 
phyxie. 
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On  comprendra  aussi  ,  par  les  considérations  sni- 
vanles  j  comment  le  système  à  sang  rouge  en  contient 
une  moindre  quantité. 

1^.  Comme  l'obstacle  commence  au  poumon ,  ce 
système   en  reçoit  évidemment  bien  moins  que  de 
coutume  ;  de  là  ,  ainsi  que  nous  avons  vu  ,  la  cessation 
plus  prompte  des  contractions  du  ventricule  gauche. 
2°.  La  force  naturelle  des  artères,  quoiqu*affoiblie 
par  l'abord  du  sang  noir  dans  les  fibres  de  leurs  parois, 
est  cependant  bien  supérieure  à  celle  du  système  vei- 
neux ,  soumis  d'ailleurs  à  la  même  cause  de  débilité  ; 
par  conséquent  ces  vaisseaux  elle  ventricule  aorlique 
peuvent  bien  plus  facilement  surmonter  la  résistance 
des  capillaires  de  tout  le  corps  ,  que  les  veines  et  le 
ventricule  veineux  peuvent  vaincre  celle  des  capil- 
laires du  poumon. 

3°.  Il  n'y  a,  dans  la  circulation  capillaire  générale, 
qu'une  cause  de  ralentissement ,  savoir,  le  contact  du 
sang  noir  sur  tous  les  organes  ,  tandis  qu'à  cette  cause 
se  joint,  dans  le  poumon,  l'absence  d'excitation  liabi- 
tuelle   déterminée  sur  lui  par   l'air   atmosphérique. 
Donc  au  poumon  9  d'une  part ,  plus  de  résistance  est 
offerte  au  sang  qu'y  apportent  les  veines  ,   et  moins 
de  force  se   trouve  ,   d'autre   part ,  pour  surmonter 
cette  résistance;  tandis  que,  dans  toutes  les  parties,  on 
observe  ,  au  contraire  ,  à  la   terminaison  des  artères 
et  lors  du  passage  de  leur  sang  dans  les  veines  j  des 
obstacles  p!u:^foibles  d'un  côté  ^  de  l'autre  des  forces 
pins  grandes  pour  vaincre  ces  obstacles. 

4°-  Dans  le  système  capillaire  général,  qui  est 
l'aboutissant  de  celui  des  artères ,  si  la  circulation 
s'embarrasse  d'abord  dans  un  organe  particulier  ,  elle 
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peul  se  faire  encore  un  peu  dans  les  autres,  el  alors 
le  sang  reflus  par-là  dans  les  veines.  Au  conlraire  , 
comme  lout  le  système  capillaire  auquel  aboutit 
celui  des  veines  se  trouve  concentré  dans  le  pou- 
mon,  si  ce  viscère  perd  ses  forces,  sa  sensibi- 
lité et  sa  contiaclilité  organiques  insensibles,  alors 
il  est  nécessaire  que  toute  la  circulation  veineuse 
s  aiTete. 

Les  considérations  précédentes  donnent ,  je  crois, 
Texpiication  de  l'inégalité  dans  la  plénitude  des  deux 
systèmes  vasculaires  ,  inégalité  que  les  cadavres  as- 
phyxiés ne  présentent  pas  seuls ^  mais  qui  est  aussi 
plus  on  moins  frappante  à  la  suite  de  presque  toutes 
les  maladies. 

Quoique  le  système  capillaire  général  offre  dans  l'as- 
phyxie moins  de  résistance  aux  artères  que  le  système 
capillaire  pulmonaire  n'en  présente  alors  aux  veines  , 
cependant  cette  résistance  j  née  surtout  de  l'abord  du 
sang  noir  à  tous  les  organes  dont  il  ne  sauroit  entre- 
tenir les  forces  ,  y  est  très-manifeste  ,  et  elle  produit 
deux  phénomènes  assez  remarquables. 

Le  premier  est  la  stase,  dans  les  artères,  d'une 
quantité  de  sang  noir  bien  plus  considérable  qu'à 
l'ordinaire,  quoique  cependant  beaucoup  moindre 
que  dans  les  veines.  De  là  une  grande  difficulté  . 
chez  les  asphyxié.;,  à  faire  les  injections,  qui  réus- 
sissent en  général  d'autant  mieux  que  les  artère.«« 
sont  plus  vides  :  le  «;ang  qui  s'y  trouve  alors  est  fluide, 
rarement  pris  en  c.ûilotj  parce  qu'il  est  veineux  ,  el 
que  tant  qn'il  porte  ce  caractère  ,  il  est  moins  facile- 
ment coagulable,  comme  le  prouvent,  i''.  les  expé 
riences  des  chimistes  modeines^  2°.  la  comparaison 
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de  celui  renferme  (Inrisles  varices,  avec  celui  contenu 
dans  les  anevtysmes.  5o.  l'inspection  de  celtii  qui 
stagne  ordinairement  après  la  mort  dans  les  veines 
d.i  voisinage  du  cœur,  etc. 

Le  second  phenomèn»^  né,  dans  l'asphyxie  ,  (le  la 
résistance  qu'oppose  aux  artères  le  système  c;>pillaire 
ge'neral  afifoibli ,  c'est  la  couleur  livide  que  présen- 
tent la  plupart  des  surfaces  ,  et  les  engorgemens  des 
diverses  parties  ,  comme  de  la  face ,  de  la  langue  ,  des 
lèvres,  elc.  Ces  deux  pliénomèncs  indiquent  une 
stase  du  s^jng  noir  aux  exlréaiités  artérielles  qu'il  ne 
peut  traverser,  comme  ils  dénotent  le  même  effet 
dans  les  vaisseaux  pulmonaires  ,  où  l'engorgement 
est  bien  plus  manifeste  ,  parce  que  ,  comme  je  l'ai 
dit.  le  "système  capillaiie  est  coucenlié  là  dans  un 
hès-pelil  espace  j  taudis  qu'aux  exliémités  arléiielles 
il  est  largement  disséminé. 

Tous  les  auteurs  rapportent  la  couleur  livide  des 
asphyxiés  au  reflux  du  sang  des  veines  vers  les  extré- 
mités ;  cette  cause  est  peu  réelle.  En  effet  ,  ce  reflux, 
qui  est  très-sensible  dan«  les  troncs  ,  va  toujours  en 
diminuant  vers  les  ramifications  ,  où  les  valvules  le 
rendent  nul  et  même  presqu'impossible.' 

Voici  d'ailleurs  une  expérience  qui  prouve  mani- 
festement que  c'est  à  l'impulsion  du  sang  noir  trans- 
mis par  le  ventricule  aorlique  dans  toutes  les  artères, 
qu'il  faut  attribuer  cette  coloration  : 

1°.  Adaptez  un  tube  à  robinet  à  la  Irachée-artère 
mise  à  nu  etcoupée  transversalement  en  haut;  2°.  ou- 
vrez l'abdomen  de  manière  à  distinguer  les  intes- 
tins, l'épiploon  ,  etc.;  5°.  hrmez  ensuite  le  robinet. 
Au  bout  de  deux  ou  trois  minutes,    la  teinte  rou- 
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geàlre  qui  anime  le  fond  blanc  du  peVîloine  ,  et  qre 
celle  membrane  emprunte  des  vaisseaux  rawipans 
au-dessous  d'elle,  se  changera  en  un  bnm  ob  cur, 
que  vous  ferez  disparoître  el  reparoîlre  à  volonlé  eu 
ouvrant  le  robinet  et  en  le  refermant. 

On  ne  peut  ici,  comme  si  on  faisoit  l'expérience 
sur  d'autres  parties,  soupçonner  un  reflux  se  pro- 
pageant du  ventricule  droit  vers  les  exlre'niilés  vei- 
neuses,  puisque  les  veines  mésentériques  font , -ivec 
les  autres  branches  de  la  veine  porte  ,  un  système  à 
part  ,  indépendant  du  grand  système  à  sang  noir  , 
et  sans  communication  avec  les  cavités  du  cœur  qui 
correspond  à  ce  système. 

Je  reviendrai  ailleurs  sur  la  coloration  des  parties 
par  le  sang  noir;  cette  expérience  suffît  pojir  prou- 
ver qu'elle  est  un  effet  manifeste  de  l'impulsion  ar- 
térielle ,  laquelle  s'exerce  sur  ce  fluide  étranger  aux 
artères  dans  l'état  ordinaire. 

Il  est  facile  ,  d'après  tout  ce  que  nous  avons  dit , 
d'expliquer  comment  le  poumon  est  plus  ou  moins 
gorgé  de  sang  plus  ou  moins  brun  ;  comment  les 
lâches  livides  répandues  sur  les  différentes  parties 
du  corps  sont  plus  ou  moins  marquées,  suivant  que 
l'asphyxie  a  été  plus  ou  moins  prolongée. 

Il  est  évident  que  si  ,  avant  la  mort ,  le  sang  noir  a 
fait  dix  ou  douze  fois  le  tour  des  deux  systèmes,  il 
engorgera  bien  davantage  leurs  extrémités  ,  que  s'd 
lésa  seulement  parcourus  deux  ou  trois  fois  ,  puis- 
qu'à  chacune  il  en  reste  dans  ces  extrémités  urse 
quantité  plus  ou  moins  grande  par  le  défaut  d'aclioa 
des  vaisseaux  capillaires. 

J'observe  ,  en  terminant  cet  article ,  que  la  rate  est 
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le  seul  organe  de  reconomie  susceptible  ,  comme  le 
poumon,  de  prendre  des  volumes  Ircs-ditfe'rens.  A 
peine  la  Irouve-t  on  deux  fois  dans  le  même  ëlat. 
Tantôt  très-gorgée  desan^,  tantôt  presque  vide  de 
ce  fluide  ,  elle  se  montre,  dans  les  divers  sujets,  sous 
des  forme.>  liès-vari;ibles. 

On  a  faussement  cru  qu'il  y  avoit  un  rapport  entre 
la  plénitude  ou  la  vacuité  de  l'estomac  et  les  inéga- 
lités de  la  rate.  Les  expériences  m'ont  appris  le  con- 
traire, comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ;  ces  inégalités,  étran- 
gères à  la  vie  ,  paroissent  survenir  seulement  à  l'in- 
stant de  la  mort. 

Je  crois  qu'elles  dépendent  spécialement  de  l'état 
du  foie  ,  dont  les  vaisseaux  capillaires  sont  l'aboutis- 
sant de  tous  les  troncs  de  la  veine  porte  ,  comme  les 
C'.piliaires  du  poumon  sont  celui  du  grand  système 
veineux  ,  en  sorte  que  ,  quand  les  capillaires  hépati- 
ques sont  affoiblis  par  une  cause  quelconque,  iiéces- 
siiiremenl  la  rate  doit  s'engorger,  et  se  remplir  du 
sang  qui  ne  peut  traverser  le  foie.  Il  survient  alors, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  une  aspbyxie  isolée  dans 
l'appareil  vasculaire  abdominal. 

Dans  ce  cas ,  le  foie  est  à  la  rate  ce  que  le  poumon 
est  aux  cavités  à  sang  noir  dans  l'asphyxie  ordinaire  : 
c'est  dans  le  premier  organe  qu'est  la  résistance  ;  c'est 
dans  le  second  que  se  fait  la  stase  sanguine.  Mais  ceci 
pourra  êtreéclairé  pardesexpéritnces  surdes  auim;iux 
tués  de  différentes  manières.  Je  me  propose  de  fixer 
rigoureusement  ,  par  ce  moyen  ,  l'analogie  qu'il 
y  a  entre  le  séjour  du  sang  dans  les  branches 
diverses  de  la  veine  porte  ,  et  celui  qu'on  ob- 
serve dans  le  sy.^tème  veineux  général  ,  à  la  suite 
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des  divers  genres  de  morl.  Je  n'ai  point  observé  de 
parlicularilés  [)Our  la  raie  el  son  système  de  veines, 
dans  l'asphyxie  ordinaire. 

Au  reste  ,  il  est  inutile  de  dire  qn'on  doit  distin- 
guer l'engorgement  de  ce  viscère  par  le  sang  qui  l'in- 
filtré à  l'instant  de  la  mortj  engorgement  que  tous 
ceux  qui  ont  vu  des  cadavres  ont  observe',  d'avec 
celui  plus  rare  que  déterminent ,  clans  cet  organe  ,  les 
maladies  diverses.  L'inspection  suffit  pour  ne  pas  sV 
méprendre. 


ARTICLE  SEPTIÈME, 

Pe  l'influence  que  la  mort  du  poumon  exerce  sur 
celle  du  cers^eau. 

Il  DUS  venons  de  voir  que  c'est  en  envoyant  du 
sang  noir  dans  les  fibres  charnues  du  cœur,  en  agis- 
sant peut-être  sur  les  nerfs  par  le  contact  de  ce  sang  » 
que  le  poumon  influe  ,  dans  l'asphyxie  ,  sur  la  cessa- 
tion des  battemens  de  cet  organe.  Ce  fait  semble 
d'avance  nous  en  indiquer  un  analogue  dans  le  cer- 
veau :  l'observation  le  prouve  indubitablement. 

Quelle  que  soit  la  manière  dont  s'interrompe 
l'action  pulmonaire  ,  que  les  phénomènes  chimiques 
ou  que  les  mécaniques  cessent  les  uns  avant  les  au- 
tres, toujours  ce  sont  les  premiers  dont  l'allération 
jette  le  trouble  dans  les  fonctions  cérébrales.  Ce  que 
j'ai  dit  sur    ce  point,  relativement  au    cœur,    est 
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cxacleracnt  applicable  au  cerveau:  je  ne   me   répé- 
terai pas. 

Il  s'agit  donc  de  montrer  ,  par  l'expérience  et  par 
l'observation  des  maladies,  que  ,  dans  l'inlerruplion 
des  fonctions  chimiques  du  poumon,  c'est  le  sang 
noir  qui  interrompt  racîion  du- cerveau ,  et  sans 
doute  celle  de  tout  le  système  nerveux.  Examinons 
d'abord  les  expériences  relatives  à  cet  objet. 

J'ai  d'abord  commencé  par  transfuser  au  cerveau 
d'un  animal  le  sang  artériel  d'un  autre  ,  afin  que  Ctt 
essai  me  servît  de  terme  de  comparaison  pour  les 
suivans.  L'une  des  carotides  étant  ouverte  dans  un 
cliien  ,  on  y  adapte  un  tube  du  côté  du  cœur,  et  on 
lie  la  portion  correspondante  au  cerveau  ;  on  coupe 
ensuite  la  même  artère  sur  un  autre  chien  :  une  liga- 
ture est  placée  au-dessus  de  rouverture  à  laquelle 
on  fixe  l'autre  extrémité  du  tube.  Alors  un  a'ide  ,  qui 
faisoit  avec  les  doigts  la  compression  de  la  carotide 
du  premier  chien  ,  cesse  d'y  interrompre  le  cours  du 
sang,  lequel  est  poussé  avec  force  par  le  cœiirdecet 
animal  vers  le  cerveau  de  l'autre  :  aussitôt  les  batle- 
mens  de  l'artère,  qui  avoient  cessé  dans  celui-ci, 
au-dessus  du  tube,  se  renouvellent  et  indiquent  le 
trajet  du  fluide.  Celte  opération  fatigue  peu  l'ani- 
mal qui  reçoit  le  sang  ,  surtout  si  on  a  eu  soin  d'ou- 
vrir une  de  ses  veines ,  pour  éviter  une  trop  grande 
j^lénilude  des  vai'iseaux  :  il  vit  irès-bien  ensuite. 

Nous  pouvons  donc  conclure  de  celle  expérience  , 
souvent  répétée,  que  le  contact  d'un  sang  rouge 
étranger  n'est  nullement  capable  d'altérer  les  fonc- 
tions cérébrales. 

J'ai,  après  cela  ,  adapté  à   la  carotide  ouverte  sur 
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un  chien  ,  lanlôl  l'une  des  veines  d'un  aulre  chien 
par  un  tube  droit ,  tantôt  la  jugulaire  du  même  par 
un  tube  recourbé ,  de  manière  à  ce  que  le  sang  noir 
parvînt  au  cerveau  par  le  sysième  à  sang  rou<'e. 
L'animal  qui  e'ioit  censé'  recevoir  le  fluide  n'a 
éprouve'  aucun  trouble  dans  plusieurs  expériences 
ce  qui  ni'élonnoit  d'autanl  plus  que  leur  résuhat  ne 
s'accordoit  point  avec  cehii  des  essais  tentés  ?ur  les 
autres  organes.  J'en  ai  enfui  aperçu  la  raison  :  c'est 
que  le  sang  noir  ne  parvient  point  alors  au  cerveau. 
Le  mouvement  qui  s'établit  dans  la  partie  supérieure 
de  l'artère  ouverte  ,  et  qui  projette  le  sang  rouge  en 
sens  opposé  à  celui  où  il  coule  ordinairement,  et 
e'galet  même  supérieur  à  l'impulsion  veineuse  qu'il 
surmonte  ,  et  dont  il  empêche  l'effet,  comme  on  peut 
le  voir  en  ouvrant  la  portion  d'artère  placée  au-des- 
sus du  tube  qui  devroit  y  conduire  du  sang  noir.  Ce 
mouvement  paroît  dépendre  et  des  forces  contracti- 
les organiques  de  l'arlcre,  et  de  l'impulsion  du  cœur, 
qui  fait  refluer  le  sang  par  les  anastomoses ,  en  sens 
opposé  à  celui  qui  lui  est  naturel. 

Il  faut  donc  recourir  à  un  moyen  plus  aclifpour 
pousser  cette  espèce  de  sang  au  cerveau.  Or,  ce 
moyen  étoit  bien  simple  à  trouver.  J'ai  ouvert,  sur 
un  animal,  la  carolide  et  la  jugulaire;  j'ai  reçu,  dans 
une  seringue  échauffée  à  la  température  du  corps, 
le  fluide  que  versoil  celle  dernière,  et  je  l'ai  injecté 
au  cerveau  par  la  première  ,  que  j'avois  liée  du  côlé 
du  cœur  pour  éviter  riiémotragie.  Presqu'aussilôt 
l'animal  s'est  agité;  sa  respiraliun  s'est  piécipiléi'.-  il 
a  paru  d  ms  des  élouffemens^  analogues  à  ceux  que 
détermine  l'usphyxie;   bientôt  il  eu  a  présenté  tous 
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les  symptômes;  la  vie  animale  s'est  suspendue  entiè- 
rement ;  le  cœur  a  continué  à  battre  encore^  et 
la  circulation  à  se  faire  pendant  une  demi-heure, au 
bout  de  laquelle  la  mort  a  terminé  aussi  la  vie  or- 
ganique. 

Le  chien  étoît  de  taille  moyenne,  et  six  onces  de 
sang  noir  ont  élé  à  peu  près  injectées  avec  une  im- 
pulsion douce  ,  de  peur  qu'on  n'attribuât  au  choc  mé- 
canique ce  qui  ne  devoit  être  que  l'effet  de  la  nature, 
de  la  composition  du  tluide.  J'ai  répété  consécutive- 
ment cette  expérience  sur  trois  chiens  le  même  jour  , 
et  ensuite,  à  différentes  reprises,  sur  plusieurs  autres: 
le  résultat  a  élé  invariable  ,  non-seulement  quant  à 
l'asphyxie  de  l'animal ,  mais  même  quant  aux  phéno- 
mènes qui  accompagnent  la  mort. 

On  pourroit  croire  que,  sorti  de  ses  vaisseaux  et 
exposé  au  contactde  l'air,  le  sang  reçoit  de  ce  fluide 
des  principes  funestes,  ou  lui  commr.nique  ceux 
qui  étoient  nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie  ,  et  qu'à 
cette  cause  est  due  la  mort  subite  qui  survient  lors- 
qu'on pousse  le  sang  au  cerveau.  Pour  éclaircir  ce 
soupçon,  j'ai  fait,  à  la  jugulaire  d'un  chien,  une  pe- 
tite ouverture  à  laquelle  a  été  adapté  le  tube  d'une 
seringue  échauffée,  dont  j'ai  ensuite  retiré  le  piston  , 
de  manière  à  pomper  le  sang  dans  la  veine  ,  sans 
que  l'air  pût  être  en  contact  avec  ce  fluide  :  il  a  élé 
poussé  tout  de  suite  par  une  ouverture  faite  à  la  ca- 
roliJe  :  aussitôt  les  symptômes  se  sont  manifestés 
comme  dans  les  cas  précédens  ;  la  mort  est  survenue, 
mais  plus  lentement  ,  il  est  vrai  ,  et  avec  une  agita- 
tion moins  vive.  Il  est  donc  possible  que  lorsque  l'air 
est  en  contact  avec  le  sang  vivant,  sorti  de  ses  vais- 
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Seaux,  il  l'allère  un  peu  et  le  rende  moins  susceptible 
d'entretenir  la  vie  des  solides  ;  mais  la  cause  essen- 
tielle de  la  mort  est  toujours ,  d'après  l'expérience 
précédente  ,  dans  la  noirceur  de  ce  fluide. 
,  Il  paroît  donc  ,  d'après  cela  ,  que  le  sang  noii* ,  ou 
n'est  point  un  excitant  capable  d'entretenir  l'action 
cérébrale,  ou  même  qu'il  agit  d'une  manière  délé- 
tère sur  l'organe  encéphalique.  En  poussant  parla  ca- 
rotide diverses  substances  eliangères,  on  produit 
des  effets  analogues. 

J'ai  tué  des  animaux  en  leur  injectant  de  l'encre  j 
de  l'huile  ,  du  vin  ,  de  l'eau  colorée  avec  le  bleu  ordi- 
naire, etc.  La  plupart  des  fluides  excrémentitiels,  tels 
que  l'urine  ,  la  bile ,  les  fluides  muqucux  pris  dans  les 
affections  catarrhales,  ont  aussi  sur  le  cerveau  une 
influence  mortelle  ,  par  leur  simple  contact. 

La  sérosité  du  sang  qui  se  sépare  du  caillot  dans 
une  saignée  ,  produit  aussi  la  mort  ^  lorsqu'on  la 
pousse  artificiellement  au  cerveau  ;  mais  ses  effets 
sont  plus  lents,  et  souvent  l'animal  survit  plusieurs 
heures  à  l'expérience* 

Au  reste  j  c'est  bien  certainement  en  agissant  sur 
le  cerveau,  et  non  sur  la  surface  interne  des  artères, 
que  ces  diverses  substances  sont  funestes.  Je  les  ai  in- 
jectées toutes  comparativement  par  la  crurale.  Au- 
cune n'est  mortelle  de  cette  manière  :  seulement  j'ai 
remarqué  qu'un  engourdissement,  une  paralysie 
même  succèdent  presque  toujours  à  l'injection. 

Le  sang  noir  est  sans  doute  funeste  au  cerveau 
qu'il  frappe  d'alonie  par  son  contact  ,  de  la  même 
manière  que  les  différens  fluides  dont  je  viens  de  par- 
ler. Quelle  est  celte  manière?  je  ne  le  rechercherai 
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point  :  là  comrnenceroient  les  conjectures  ;  elles  sont 
toujours  le  terme  où  je  m'arrête. 

Nous  sommes  déjà ,  je  crois ,  autorisés  à  penser 
que,  dans  l'asph^^xie,  la  circulation  qui  continue  quel- 
que temps  après  que  les  fonctions  chimiques  du  pou- 
mon ont  cessé  ,  interrompt  celle  du  cerveau  ,  eu  y 
apportant  du  sang  noir  par  les  artères.  Une  autre 
coiisidéralion  le  prouve  :  c'est  qu'ai  ors  les  mouve- 
mensde  cet  organe  continuent  comme  à  l'ordinaire. 

Si  on  met  la  force  cérébrale  à  découvert  sur  un 
animal ,  et  qu'on  asphyxie  cet  animal  d'une  manièrie 
quelconque  ,  en  poussant  ,  par  exemple  ,  différens 
ga«  dans  sa  trachée-artère  j  au  moyen  d'un  robinet 
qui  y  a  été  adapté  ,  ou  bien  seulement  en  fermant  ce 
robinet,  on  voit  que  déjà  toute  la  vie  animale  est 
presque  anéantie  ,  que  les  fonctions  du  cerveau  ont 
cessé  par  conséquent ,  el  qne^  cependant,  cet  organe 
est  encore  agité  de  mouvemens  alternatifs  d'élévalion 
el  d'abaissement ,  mouvemens  qui  sont  dépendans  de 
l'impulsion  donnée  par  le  sang  noir.  Puis  donc  que 
cette  cause  de  vie  subsiste  encore  dans  le  cerveau  .  il 
faut  bien  que  sa  inorf  soit  due  à  la  nature  du  fluide 
qui  le  pénètre. 

Cependantsi  une  afreclion  cérébrale  coïncide  avec 
l'asphyxie  ,  la  mort  que  détermine  celle-ci  est  plus 
promple  que  dans  les  cas  ordinaires.  J'ai  d'abord 
frappé  de  commotion  un  animal ,  je  l'ai  ensuite  privé 
d'air  ;  sa  vie  ,  qui  n'éloit  que  troublée  ,  a  été  subile- 
ment  éteinte.  En  asphyxiant  un  autre  animal  déjà  as- 
soupi par  une  compression  exercéf.  artificiellement 
sur  le  cerveau,  toutes  les  fonctions  m'ont  paru  aussi 
cesser  un  peu    plus    tôt  que  lorsque   le  cerveau  est 
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intact  pendant  ropéralion.  Mais  eclaircissons  ,  par  de 
nouvelles  expériences  ,  les  conse'quences  déduilcs  de 
celles  piésenlées  jusqu'ici. 

Si,  dans  l'asphyxie,  le  sang  noir  suspend  ,  par  son 
contact  ,  l'action  cérébrale  ,  il  est  clair  qu'en  ouvrant 
une  arlère  dans  un  animal  qui  s'asphyxie  ,  la  carotide, 
par  exemple  ,  en  y  prenant  ce  fluide  ,  et  l'injeclant 
doucemept  vers  le  cerveau  d'un  autre  animal  ,  celui- 
ci  doit  mourir  également  asphyxié  au  bout  de  peu 
de  temps.  C'est  en  effet  ce  qui  arrive  constamment. 

Coupez  sur  un  chien  la  trachée-artère  ;  bouchez  la 
ensuite  hermétiquement.  Au  bout  de  deux  minutes 
le  sang  coule  noir  dans  le  système  à  sang  rouge.  Si 
vous  ouvrez  ensuite  la  carotide  ,  e(  que  vous  receviez 
dans  une  seringue  celui  qui  jaillit  par  l'ouverture  , 
pour  le  pousser  au  cerveau  d'un  autre  animal ,  celui- 
ci  tombe  bientôt ,  avec  une  respiration  entrecoupée  , 
quelquefois  avec  des  cris  plaintifs  ,  et  la  mort  ne  tarde 
pas  à  survenir. 

J'ai  fait  une  expérience  analogue  à  celle-ci ,  et  qui 
donne  cependant  un  résultat  un  peu  différent.  Elle 
nécessite  deux  chiens,  et  consiste  ,  i^.  à  adapter  un 
robinet  à  la  trachée-artère  du  premier  ,  et  l'exuémilé 
d'un  tube  d'argent  à  sa  carotide;  2°.  à  fixer  l'autre 
extrémité  de  ce  tube  dans  la  carotide  du  second,  du 
côté  qui  correspond  au  cerveau  ;  5<^.  à  lier  chaque 
artère  du  coté  opposé  à  celui  où  le  tube  est  engagé  , 
pour  arrêter  l'hémorragie;  4°«  ^  lii^ser  un  instant  le 
cœur  de  l'un  de  ces  chiens  pou^ser  du  ^ang  rouge  au 
cerveau  de  l'autre  ;  5°.  à  fermer  le  robinet ,  et  à  faire 
ainsi  succéder  du  sang  noir  à  celui  qui  couloit  d'al)()rd. 
Au  bout  de  quelque  temps,  le  chien  qui  reçoit  le 
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fluide  est  étourdi ,  s'aj^ile  ,  laisse  lombei'sa  léte  ,  perd 
l'usage  de  ses  sens  exlciiies,  etc.  ;  mais  ces  pbe'iio- 
mènes  sont  plus  tardifs  à  se  de'clarer  que  quand  on 
injecte  du  sang  noir  pris  dans  le  syslème  veineux  ou 
arlériel.  Si  on  cesse  la  transfusion  ,  l'animal  peut  se 
ranimer,  vivre  même  après  que  les  sjmplômes  d& 
lasphjxie  se  sont  dissipés ,  tandis  que  la  mort  est 
constante  lorsqu'on  se  sert  de  la  seringue  pour  pous- 
ser le  même  fluide  ,  quel  que  soit  le  degré  de  force 
qu'on  emploie.  L'air  communique-l  il  dune  au  sang 
quelque  principe  plus  funeste  encore  que  celui  que 
lui  donnent  Usélémens  qiii  le  rendent  noir? 

J'observe  que,  pour  cette  expérience,  il  faut  que  le 
chien  dont  la  carotide  pousse  le  sang  soit  vigou- 
reux ,  et  même  plus  gros  que  l'autre  ,  parce  que  l'im- 
pulsion est  diminuée  à  mesure  que  le  cœur  se  pénètre 
de  sang  noir  ,  et  que  le  lube  ralentit  d'ailleurs  le 
mouvement  ,  quoique  C'  pendant  ce  mouvement  soit 
très-sensiblo  ,  et  qu'une  pulsation  manifeste  indique 
au-dessus  du  tube  l'influence  du  cœur  de  l'un  sur 
l'artère  de  l'autre. 

J'ai  voulu  essayer  de  rendre  le  sang  veineux  pro- 
pre à  erilrelenii-  l'action  cérébrale  ,  en  le  rougissant 
artificiellemtul.  J'ai  donc  ouver»  la  jugulaire  et  la  ca- 
rotide d'un  cbicn  :  l'une  m'a  fourni  une  certaine 
quantité  de  sang  noir  qui ,  reçu  dans  un  bocal  rempli 
d'oxygène  ,  est  devenu  tout  de  suite  d'un  pourpre 
éclatant;  je  l'ai  injecté  par  l'artère  ;  l'animal  est  mort 
subitement,  et  avec  une  promptitude  que  je  n'avois 
point  encore  observée.  Ou  conçoit  combien  j'étois 
loin  d'attendre  un  paieil  résultat.  Mais  ma  surprise 
a  bienlôi  cessé  par  la  remarque  suivante  :  une  très- 
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grande  qnnnlité  d'air  se  tronvoir  mêlée  avec  le  Elriide, 
qui  esl  arrivé  au  cerveau  très-e'cumeux  et  boursouflé. 
Or,  nous  avons  vu  qu'un  trcs-pelit  nombre  de  bulles 
aériennes  lue  les  animaux  ,  quand  on  les  introduit 
dans  le  système  vasculaire  ,  soit  du  côlé  du  cerveau, 
soit  du  coté  du  cœur. 

Ceci  m'a  fait  répéter  mes  expériences  sur  l'injec- 
tion du  sang  noir  ,  pour  voir  si  quelques  bulles  ne  s'y 
mêlaient  point ,  et  n'occasion noient  pas  la  mort  :  j'ai 
contilamment  observé  que  non.  Une  autre  difficulté 
s'est  présentée  à  moi  :  il  est  possible  que  le  peu  d'air 
contenu  dans  l'extrémité  du  tube  de  la  seringue  , 
que  celui  qui  a  pu  s'être  introduit  par  l'artère  ou- 
verte ,  panssés  par  l'injection  vers  le  cerveau  ,  suffi- 
sent pour  en  anéantir  l'aclioa  ;  mais  une  simple  ré- 
flexion a  fait  évanouir  ce  doute.  Si  cette  cause  éloit 
réelle  ,  elle  devroil  produire  le  même  effet  dans  Tin- 
jectionde  tout  fliiide,  dans  celle  de  l'eau,  par  exem- 
ple :  or ,  riea  de  semiilable  rue  s'observe  avec  ce 
fluide. 

Nous  pouvons  donc  assurer ^j'e  crois,  que  c^esfc 
réellement  par  la  nature  des  princi|)es  qu'il  contient- 
que  le  &ang  noir,  ou  est  incapable  d'exciter  l'action 
cérébrale  ,,  ou  agit  sur  elle  d'une  manière  délétère^ 
car  je  ne  puis  dire  si  c'est  négativement  ou  positive- 
ment que  s'exerce  son  influence  ;  tout  ce  que  je  sais  , 
c'est  que  les  fonctions  du  cerveau  sont  suspendues 
par  elle. 

D'après  celle  donnée,  il- paroi t  qu'on. de vroi t ra- 
nim<r  la  vie  des  asphyxiés,  en  poussant  au  cerveau 
du  sang  rouge,  qui  en  est  l'excitant  naturel.  Distin- 
guons à  cet  égard  deux  périodes  dans  l'asphyxie  i 
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i*'.  celle  où  les  fondions  cérébrales  sont  seules  sus- 
pendues ;  2°.  celle  où  la  circnlalion  s'e>l  déjà  arrelée, 
ain^i  que  le  mouvemenl  de  la  poilrine  ;  car  celle  ma- 
ladie est  toujours  caraclérisée  par  la  perle  subite  de 
toule  la  vie  a<iimale  ,  et  ensuile  par  celle  de  l'orga- 
nique ,  qui  ne  vient  que  conséculivenicçt.  Or^  tant 
que  ras[)hYxie  est  à  la  première  période  dans  un  ani- 
mal ,  j'ai  observé  qu'en  transfusant  vers  le  cerveau 
du  sang  rouge  ,  au  moyen  d'un  tube  adapté  à  la  ca- 
rolide  d'un  autre  animal  et  à  la  sienne  ,  le  mouve- 
ment se  ranime  peu  à  peu  ;  l<s  fondions  cérébrales 
reprefjueui  en  parlie  leurexerciee  ,  et  même  souvent 
dts  agilalions  subiles  dans  la  léle  ,  les  yeux,  etc., 
annoncent  le  premier  abord  du  sang  ;  mais  aussi 
bientôt  le  mieux  disparoît  ,  et  l'animal  retombe,  si  la 
eau  f  as[)ltyxian;econtinue,si,  parexemiple,le  robinet 
adapté  à  la  tiachée-arlère  reste  fermé. 

D'un  aulre  côlé,  si  on  ouvre  le  robinet  dans  celte 
première  période,  presque  toujours  le  conlacl  d'un 
air  nouveau  sur  le  poumon  ranime  peu  à  peu  cet  or- 
gaur.  Le  sang  se  col<»re,  est  poussé  rouge  au  cerveau  , 
et  la  vie  se  rétablit  sans  la  Iransfusion  précédente, 
qui  fsl  toujours  nulle  pour  l'animal  dont  l'aspbyxie 
est  à  sa  seconde  période,  c'est-à-dire  dont  les  mou- 
vemeris  organiques,  ceux  du  cœur  spécialement, 
sonl  suspendus  ;  en  sorle  que  celte  expérience  ne 
nous  offre  qu'une  preuve  de  ce  que  nous  connois- 
sions  déjà  :  savoir  ,  de  la  différence  de  l'inQuence  du 
sang  uoii  el  du  rouge  sur  le  cerveau  ,  et  non  un  re- 
mède CdUlre  les  asphyxies. 

J'ub  erve  de  plus  c[u'elle  ne  réussit  pas  après  l'in- 
jeclion  du  saiig  veineux  par  une  seringue.  Alors, 
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quoique  la  cause  as()hyxianle  ail  cessé  nprès  l'injec- 
lion  ,  quoiqu'on  pousse  du  sang  arlériel  par  la  même 
ouverliiie  ,  soit  en  le  transfusant  de  l'artère  d'un  au- 
tre animal  ,  soit  en  l'injectant  après  l'avoir  pris  dans 
une  artère  ouverte  ,  et  en  avoir  rempli  un  siphon  , 
l'animal  ne  donne  que  t^sc  foibles  marques  d'excita- 
tion; souvent  a.îciuie  n'est  sensible  :  toujours  la  mort 
est  ine'vilable. 

En  gênerai  l'asphyxie  occa4onnée  par  le  sang  pris 
dans  le  système  veineux  même  ,  et  povisse'  au  cerveau, 
est  plus  prompte  ,  plus  certaine  ,  el  diffère  bien  maui- 
feslemenl  de  celle  que  fait  nnîlre  ,  dans  le  poumon 
même  ,  le  changement  gradué  du  sang  rouge  en  sang 
noir  ,  lors  de  l'interruplion  de  l'air ,  de  l'introduclioii 
des  gaz  dans  la  trachée  ,  etc. 

Après  avoir  établi,  par  diverses  expériences,  l'in- 
fluence funeste  du  sang  noir  sur  le  cerveau,  qui  le  re- 
çoit des  artères  dans  l'interruplion  des  phénomènes 
chimiques  du  poumon  ,  il  n'est  pas  inutile  ,  je  crois  , 
de  montrer  que  les  phénomènes  des  asphyxies  obser- 
vés sur  l'homme  s'accordent  très-bien  avec  ces  ex- 
périences qui  me  paroissent  leur  servir  d'explication  , 

1°.  Tout  le  monde  sait  que  toute  espèce  d'asphyxie 
porte  sa  première  influence  sur  le  cerveau;  que  Ie« 
fonctions  de  cet  organe  sont  d'abord  anéanties  ;  que 
la  vie  animale  cesse  ,  surtout  du  côté  des  sensations  ; 
que  tout  rapport  avec  ce  qui  nous  environne  est  tout 
à  coup  suspendu  ,  el  que  les  fonctions  internes  ne 
s'interrompent  que  consécutivement.  Quel  que  soit 
le  mode  d'asphyxie  ,  par  la  submersion  ,  par  la  slran  - 
gulalion,  parle  vide,  parles  divers  gaz  ,  etc.,  le  même 
symptôme  se  manifeste  toujours. 
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51^.  Il  est  curieux  de  voir  comment ,  dans  les  expe'-* 
rience^  où  l'on  asphyxie  un  animal  dont  une  aricre 
est  ouverte  ,  à  mesure  que  le  sang  s'obscurcit  et  de-^ 
vieut  noir  ,  l'action  ce'rébrale  se  trouble  et  se  trouve 
déjà  presqu'anéantie ,  que  cellç  du  cœur  continue 
cncoje  avec  e'uergie. 

5°.  On  sait  que  la  plupart  des  asphyxiés  qui  échap^ 
peut  à  la  suffocation  n'ont  éprouvé  qu'un  engour-? 
disJ^emenl  général ,  un  assoupissement  dont  le  siège 
évident  est  au  cerveau  ;  que  chez  tous  ceux  où  le  pouls 
et  le  cœi'.ï*  ont  cessé  de  se  faire  sentir,  la  mort  est 
presque  certaine.  Dansde  nombreuses  expériences, 
je  n'ai  jamais  vu  l'asphyxie  se  guérira  celle  période, 

4*^.  Presque  tous  les  malades  qui  ont  survécu  à 
cet  accident  j  surtout  lorsqu'il  est  déterminé  parla 
vapeur  du  charbon  ,  disent  avoir  ressenti  d'abord 
une  douleur  plus  ou  moins  violente  à  la~  tête  ,  effet 
probable  du  premier  contact  du  sang  noir  sur  le  cer- 
veau. Ce  fait  a  été  noté  par  la  plupart  des  auteurs 
qui  ont  traité  cette  matière. 

5°.  Ces  expressions  vulgaires  ,  le  charbon  enteie  j 
V  or  te  à  la  tête,  etc.,  ne  prouvent-elles  pas  que  le 
premier  effet  de  l'asphyxie  que  celte  substance  déter- 
mine par  sa  vapeur  se  porte  sur  le  cerveau  et  non 
sur  le  cœur  ?  Souvent  le  peuple  ,  qui  voit  sans  le  pres- 
tige des  systèmes  ,  observe  mieux  que  nous  ,  qui  ne 
voyons  quelquefois  que  ce  que  nous  cherchons  à 
apercevoir  d'après  l'opinion  que  nous  nous  soramcs 
préli  mi  naire  me nt  formée . 

G°.  Il  est  divers  exemples  de  malades  qui  ,  revenus 
de  l'état  d'asphyxie  où  les  a  plongés  la  vapeur  du  char- 
bon ,  conservent  plus  ou  luoins  long-temps  diverses 
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pllerations  dans  les  fondions  inlellecluelles  et  dans 
les  mouvemens  volontaires  ,  altérations  qui  ont  évi- 
demment leur  siège  au  cerveau.  Plusieurs  jours  après 
l'accident,  s'il  a  été  à  un  certain  degré,  les  malades 
vacillent,  ne  peuvent  se  soutenir  sur  leurs  jambes, 
leurs  idées  sont  confuses.  C'est  en  moins  ce  que  pré- 
sente en  plus  l'apoplexie.  Quelquefois  des  mouve- 
mens convulsifs  se  manifestent  presque  tout  à  coup  a 
la  suite  de  l'impression  des  vapeurs  méphitiques. 
Souvent  un  mal  de  léte  a  duré  plusieurs  jours  après 
la  disparition  des  autres  symptômes.  On  peut  von 
dans  les  observateurs,  dans  l'ouvrage  de  M.  Portai , 
çn  particulier ,  ces  preuves  multipliées  de  l'influence 
funeste  et  souvent  prolongée  du  sang  noir  sur  le  cer- 
veau ,  où  le  transmettent  les  artères. 

Celte  influence  ,  quoique  réelle  sur  les  animaux  à 
sang  froid,  sur  les  reptiles  en  particulier,  est  cepen- 
dant beaucoup  moins  manifeste.  J'ai  fait ,  sur  les  cô- 
tés de  la  poitrine  j  deux  incisions  à  une  grenouille  ; 
le  poumon  est  sorti  de  l'un  et  l'autre  côté  ;  je  l'ai  lie 
là  où  les  vaisseaux  y  pénètrent.  L'animal  a  cependant 
vécu  encore  Irès-long-temps,  quoique  toute  commu- 
nication fut  rompue  entre  le  cerveau  et  l'organe 
pulmonaire.  Si,  au  lieu  de  lier  celui-ci,  on  en  fait 
l'extirpation  ,  le  même  phénomène  se  remarque. 

Dans  les  poissons,  que  l'organisation  des  branchies 
fait  essentiellement  différer  des  reptiles,  le  rapport 
entre  le  poumon  et  le  cerveau  m'a  paru  un  peu  plus 
immédiat,  quoique  cependant  beaucoup  moins  que 
dans  les  espèces  à  sang  rouge  et  chaud. 

J'ai  enlevé  ,  dans  une  carpe  ,  la  lame  cartilagineuse 
qui  recouvre  les  branchies:  celles-ci  mises  à  nu^  s'é- 
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carloîent  et  se  rap{)rochoient  ahernalivement  de 
l'axe  du  corps.  La  respiration  a  paru  se  luira  comme 
à  l'ordinaire  j  el  l'anin.al  a  vécu  très-long-lemps 
sans  trouble  apparent  dans  ses  fonctions. 

J'ai  embrasse'  ensuite,  par  un  fil  de  plomb,  toutes 
les  branchies  et  les  anneaux  cartilagineux  qui  les 
soutiennent  ;  ce  fil  a  été  serré  de  manière  que  tout 
mouvement  s'est  trouvé  empêché  dans  l'appareil 
pulmonaire.  Bientôt  la  carpe  a  langui;  ses  nageoires 
ont  Cessé  d'élre  tendues;  le  mouvement  musculaire 
s'est  peu  à  peu  affoibli  ;  il  a  cessé  entièrement  ,  et 
l'animal  est  mort  au  bout  d'un  quart  d'heure. 

Les  mêmes  phénomènes  se  sont  à  peu  près  mani- 
festés dans  une  autre  carpe  dont  j'avois  arraché  les 
branchies;  seulement,  j'ai  observé  que  l'instant  qui  a 
suivi  l'expérience  a  éié  marqué  par  divers  mouve- 
mens  irréguliers^  après  lesquels  l'animal  s'est  relevé 
dans  l'eau  ,  s'y  est  maintenu  comme  à  l'ordinaire, 
a  perdu  beaucoup  de  sang,  et  a  ensuite  succombé 
entièrement  au  bout  de  vingt  minutes. 

Au  reste  ,  le  genre  particulier  de  rapports  qui  unit 
le  cœur  ,  le  cerveau  et  le  poumon  dans  les  animaux  à 
sang  rouge  el  froid  ,  mérite  ,  je  crois,  de  fixer  d'une 
manière  spéciale  l'attention  des  physiologistes.  Ces 
animaux  ne  doivent  point  êti'e  sujets,  comme  ceux  à 
sang  rouge  el  chaud,  aux  défaillances  ,  à  l'apoplexie 
et  aux  autres  maladies  où  la  mort  est  subite  par  l'in- 
lerrupiion  de  ces  rapports  ;  ou  du  moins  leurs  mala- 
dies ,  analogues  à  celles-là  ,  doivent  porter  d'autres 
caractères  ;  leur  asphyxie  est  infiniment  plus  longue 
à  s'opérer.  Revenons  aux  espèces  voisines  de  l'homme. 
D'après  l'inflaence   du  sang  noir  sur  le  cœur,  sur 
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le  cerveau  et  sur  tous  les  organes,  j'avois  pense  que 
les  personnes  affectées  d'anéviysmes  variqueux  dé- 
voient moins  vite  périr  asphyxie'es  que  les  autres,  si 
elles  se  Irouvoient  privées  d'air,  parce  que  le  sang 
rouge,  passant  dans  leurs  veines  ,  traverse  le  poumon 
sans  avoir  besoin  d'éprouver  d'altération  ,  et  doit, 
par  conséquent,  entretenir  l'action  cérébrale. 

Pour  m'assurer  si  ce  soupçon  étoit  fondé  ,  j'ai  fait 
d'abord  communiquer,  sur  un  chien,  l'artèie  carotide 
avec  la  veine  jugulaire,  par  un  tuyau  recourbé  qui 
porloit  le  sang  de  la  première  dans  la  seconde  ,  el  lui 
communiquoit  un  mouvement  de  pulsation  très  sen- 
sible. J'ai  ensuite  fermé  le  robinet  adapté  prélimi- 
n  liremenl  à  la  trachée-artère  de  l'animal ,  qui  a  paru 
en  effet  rester  un  peu  plus  long-temps  sans  éprou- 
ver les  phénomènes  de  l'aspbyxie.  Mais  la  différence 
n'a  pas  été  très-marquée;  elle  s'est  trouvée  nulle  sur 
un  second  anira.al  ^  où  j'ai  répété  la  même  expérience. 

Nous  pouvons,  je  crois,  conclure  avec  certitude 
des  expériences  et  des  considérations  diverses  expo- 
sées daiis  ce  paragraphe  : 

lO.  Que,  dans  l'interruption  des  phénomènes  chi- 
miques du  poumon ,  le  sang  noir  agit  sur  le  cerveau 
comme  sur  le  cœur  ,  c'est-à-dire  en  pénétrant  le  tissu 
de  cet  organe,  et  en  le  privant,  par-là,  de  l'excilatioa 
nécessaire  à  son  action; 

2°.  Que  son  influence  est  beaucoup  p'us  prompte 
sur  le  premier  que  sur  le  second  de  ces  organes; 

5^.  Que  c'est  1  inégalité  de  celte  influence  qui  dé- 
termine la  différence  de  cessation  des  deux  vies  , 
dans  l'asphyxie  ,  où  l'animale  est  toujours  anéaiilie 
avant  l'organique. 
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Nous  pouvons  aussi  concevoir  ,  d'après  ce  qui  a  elé 
([{'  dans  cel  arliclt^  et  d.ius  le  précédenl  ,  combien  est 
pt-u  fondée  l'opinion  de  ce.ix  qui  oui  cru  que,  chez 
Jes  supplicies  p:ii'  la  gnilioline  ,  le  cerveau  |)()UV(iil 
vivre  eucure  quelque  temps  ,  et  même  que  les  sensa- 
tions de  plaisir  ou  de  douleur  pouvoient  s'y  rapporter. 
L'action  de  cet  orgaue  est  iuimédi  ilement  lie'e  à  sa 
double  excitation,  i°.  par  le  mouvement;  2^^.  par  la 
îialjre  du  sang  qu'il  reçoit.  Or  ,  celle  excitation  deve- 
nant alors  subitement  nulle,  l'inlerruplion  de  toute 
espèce  de  sentiment  doit  être  subite. 

Quoique  ,  dans  la  cessation  des  phénomènes  chi- 
miques du  poumon  ,  le  trouble  des  fonctions  célé- 
brâtes influe  beaucoup  sur  la  mort  des  autres  organes , 
cependant  il  n'en  est  le  principe  que  dans  la  vie  ani- 
male ,  où  même  d'autres  causes  se  joignent  aussi  à 
celle-là  ,  comme  nous  allons  le  voir.  La  vie  organique 
cesse  parle  seul  contact  du  sang  noir  sur  les  divers 
organes.  La  mort  du  cerveau  n'est  qu'un  phénomène 
i:^olé  et  partiel  de  l'asphyxie  ,  laquelle  ne  réside  exclu- 
sivement dans  aucun  organe,  mais  les  frappe  tous 
également  par  l'influence  du  sang  qu'elle  y  eavoie* 
Ceci  va  se  développer  dans  l'article  suivant. 
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ARTICLE  HUITIÈME. 

De  V influence  que  la  mort  du  poumon  exerce  sur 
celle  de  tous  les  organes. 


Je  viens  de  monlrer  comment  rînlerrnjDlion  des 
|)he'noniènes  chimiquesdu  poumon  ane'autil  les  fonc- 
tions du  cœur  el  du  cerveau.  Il  me  reste  à  faire  voir 
que  ce  n'est  pas  seulement  sur  ces  deux  organes  que 
le  sang  noir  exerce  son  influence  ,  que  tous  ceux  de 
réconomie  en  reçoivent  une  funeste  impression ,  lors- 
qu'il y  est  conduit  par  les  artères  ,  etque^  par  conse'- 
quent,  l'asphyxie  est,  comme  je  l'ai  dit ,  une  maladie 
générale  à  tous  les  organes. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  division  des  phénomènes 
pulmonaires  en  mécaniques  el  chimiques.  Que  la 
mort  commence  par  les  uns. ou  par  les  autres,  c'est 
toujours,  comme  je  l'ai  prouvé,  l'interruption  des 
derniers  qui  fait  cesser  la  vie  :  eux  seuls  vont  donc 
m'occuper. 

Mais  avant  d'analyser  les  effets  produits  par  la 
cessation  de  ces  phénomènes  sur  tous  les  organes  ,  et, 
par  conséquent  ,  le  mode  d'action  du  sang  noir  sur 
eux  /il  n'est  pas  inutile  ,  je  crois,  d'exposer  les  phé- 
nomènes de  la  production  de  cette  expèce  de  sang  à 
l'instant  où  les  fonctions  pulmonairess'inlerrompent. 
Ce  p;<rngr^iphe  ,  qui  paroîtra  peut-être  intéressant, 
pouvoit  indifféremment  appartenir  aux  deux  articles 
précédens ,  ou  à  celui-ci. 
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§  I.  Eoqjoscr  les  phénomènes  de  la  production  du 
sang  noir,  dans  l' interruption  des  jonctions  chi- 
miques du  poumon. 

On  sait,  en  général,  que  le  sang  se  colore  en  Iraver- 
sanl  le  poumon  ^  que  de  noir  qu'il  e'ioit  ^  il  devient 
rouge  ;  mais,  jusqiilci,  celte  mialière  intéressante  n'a 
^te'  l'objet  d'aucune  expérience  précise  et  rigoureuse. 
Le  poumon  des  grenouilles  ,  à  larges  vésicules  .  à 
membranes  minces  et  transparentes,  seroit  propre  à 
observer  cette  coloration,  si,  d'un  coté,  la  lenteur  de 
la  respiration  chez  ces  animaux  ,  la  différence  de  son 
mécanisme  d'avec  celui  de  la  respiration  des  animaux 
à  sang  chaud  ,  la  somme  trop  petite  du  sang  qui  tra- 
verse leurs  poumons,  n'empéchoient  d'établir  des 
analogie>s  complètes  entre  eux  et  les  espèces  voisines 
de  l'homme,  ou  l'homme  lui-même,  et  si,  d'un  autre 
côté  ,  la  ténuité  «Je  leurs  vaisseaux  pulmonaires,  l'im- 
possibilité de  comparer  leschangemensdansla  vitesse 
de  la  circulation  ,  avec  ceux  de  la  couleur  du  sang  , 
ne  rendoient  incomplètes  toutes  les  expériences  faites 
sur  ces  petits  amphibies. 

C'est  sur  les  animaux  à  double  ventricule  ,  à  circu- 
lation pulumnaire  complète,  à  température  supé- 
rieure à  celle  de  l'atmosphère  ,  à  deux  systèmes  non 
communiquans  pour  le  sang  rouge  et  le  sang  noir  , 
qu'il  faut  recherclier  les  phénomènes  de  la  respiration 
humaine  et  de  toutes  les  fonctions  qui  en  dépendent. 
Quelles  inductions  rigoureuses  peut  on  tirer  des  ex- 
périences faites  sur  les  espèces  où  des  dispositions 
opposées  se  rencontrent  ? 
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D'un  autre  côlé ,  dans  tous  les  irianiniifèfes  que 
leur  organisation  pulmonaire  range  à  colé  de 
riiomme  ,  l'épaisseur  des  vaisseaux  et  des  oaviie's  du 
coeur  empêche  ,  sinon  de  distinguer  entièrement  la 
couleur  du  sang,  au  moins  d'en  saisir  les  nuances 
avec  précision.  Les  expériences  faites  sans  voir  ce 
fluide  à  nu,  ne  peuvent  donc  qu'offrir  des  approxi- 
mations, et  Jamais  des  notions  rigoureuses. 

C'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  recherclier,  d'une  ma- 
nière exacte,  ce  que  jusqu'ici  on  n'avoit  que  vague- 
ment déterminé. 

Une  des  meilleures  méthodes  pour  bien  juger  la 
couleur  du  sang,  est,  à  ce  qu'il  me  semble,  celle  dont 
je  me  suis  servi.  Elle  consiste  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit 
souvent,  à  adapter  d'abord  à  la  trachée-artère,  mise 
à  nu  et  coupée  transversalement  ,  un  robinet  que  l'on 
ouvre  ou  que  l'on  ferme  à  volonlé ,  et  au  moyen  du- 
quel on  peut  laisser  pénétrer  dans  le  poumon  la  quan- 
tité précise  d'air  nécessaire  aux  expériences,  y  intro- 
duire diffère  ns  g;iz  ,  les  j  retenir,  pomper  tout  l'air 
que  l'organe  renferme  ,  le  distendre  par  ce  fluide  ^t  - 
delà  du  degré  ordinaire,  etc.  L'animal  respire  irè  - 
bien  par  ce  robinet  lor^q.j'il  est  ouvert  ;  il  vivroit 
avec  lui  pendant  un  temps  très-long,  sans  un  trouble 
notable  dans  ses  fonctions. 

On  ouvre,  en  second  lieu  ,  une  arlère  quelconque, 
la  carotide  ,  la<îrurale,  etc.,  afin  d'observer  les  allérc- 
tions  diverses  de  (a  couleur  du  sang  qui  en  jaillii  , 
suivant  la  quaniilé  ,  la  nature  de  l'air  qui  pénètre  les 
cellules  aéiiefjnes. 

Eu  général  ,  il  ne  faut  pas  choisir  de  petites  ar- 
tères; le  sang  s'y  arrête  trop  vile.  Le  moin Jie  spasme 
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le  moindre  tiraillement  peut  y  suspendre  son  cours  ^ 
tandis  que  la  circulation  générale  continue.  D'ua 
autre  côlé ,  les  grosses  artères  dépensent  en  peu  de 
temps  une  quantité  si  grande  de  ce  fluide  ,  que  bien- 
tôt l'hémorragie  pourroit  tuer  l'animal.  Mais  on  re- 
médie à  cet  inconvénient ,  en  adaptant  à  ces  vais- 
seaux un  tube  à  diamètre  très-petit  ,  ou  plulôt  en 
ajustant  au  tube  adapté  à  l'artère  ,  un  robinet  qui  , 
ouvert  à  volonté,  ne  fournit  qu'un  jet  de  la  gros- 
seur qu'on  désirCâ 

Tout  étant  ainsi  préparé  sur  un  animal  quelcon* 
que,  d'une  stature  un  peu  grande,  sur  un  cbien  , 
par  exemple ,  voyons  quelle  est  la  série  des  phéno- 
mènes que  nous  offre  la  coloration  du  sang» 

En  indiquant ,  dans  ces  phénomènes  ,  le  temps 
précis  que  la  coloration  reste  à  se  faire  ,  je  ne  dirai  que 
ce  que  j'aurai  vuj  sans  prétendre  que,  dans  l'homme  , 
la  durée  des  phénomènes  soit  uniforme  ,  que  cette 
durée  soit  même  conslanle  dans  les  animaux  exami- 
nés aux  époques  diverses  du  sommeil  ,  de  la  diges- 
tion ,  de  l'exercice  ,  du  repos  des  passions  ,  s'il  étoit 
possible  de  répéter  les  expériences  à  ces  époques  di- 
verses. En  général ,  c'est  peu  connoître  ,  comme  je 
l'ai  dit,  les  fonctions  animales  ,  que  de  vouloir  les 
soumellre  au  moindre  calcul ,  parce  que  leur  insta- 
bilité est  extrême.  Les  phénomènes  restent  toujours 
les  mêmes ,  et  c'est  ce  qui  nous  importe  ;  mais  leurs 
variations  ,  en  plus  ou  en  moins  ,  sont  sans  nombre* 

Revenons  à  notre  objet  ,  et  CommeiiÇons  par  les 
])hénomènes  r«  latifs  au  changement  en  noir  du  sang 
rouge,  ou  plutôt  au  noa-chaugemeut  en  rouge  du 
s.vng  noir. 
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1^»  Si  on  ferme  le  robinet  tout  de  suite  après  une 
inspiration  j  le  sang  commence  ,  au  bout  de  trente  se- 
condes, às'obscurcir;  sa  couleur  est  foncée  j  après 
une  minute  ;  elle  est  parfaitement  semblable  à  celle 
du  sang  veineux,  après  une  minute  et  demie  ou 
deux  minutes. 

2°.  La  coloration  en  noir  est  plus  prompte  de  plu- 
sieurs secondes  ,  si  on  ferme  le  robinet  à  l'instant  où 
l'animal  vient  d'expirer  ,  surtout  si ,  l'expiration 
ayant  été  forte  ,  il  a  rendu  beaucoup  d'air  :  après 
une  expiration  ordinaire,  la  différence  est  peu  sen- 
sible. 

3°.  Si  on  adapte  au  robinet  le  tube  d'une  seringue 
à  injection,  et  qu'en  tirant  le  piston  on  pompe  tout 
l'air  contenu  dans  le  poumon  ,  soit  en  une  fois  ,  soit 
en  deux  ,  suivant  le  rapport  de  capacité  de  la  seringue 
et  des  vésicules  aériennes,  le  sang  passe  tout  à  coup 
du  rouge  au  noir  :  vingt  à  trente  secondes  suffisent 
pour  cela.  Il  semble  qu'il  ne  faille  alors  que  le  temps 
nécessaire  pour  évacuer  le  sang  rouge  contenu  depuis 
le  poumon  jusqu'à  l'artère  ouverte,  et  que  tout  de 
suite  le  noir  lui  succède.  Il  n'y  a  point  ici  de  grada- 
tion.  Les  nuances  ne  deviennent  noint  successive- 

A. 

ment  plus  foncées  pendant  la  coloration  ;  elle  est 
subite  :  c'est  le  sang  qui  sort  par  les  artères  tel 
qu'il  étoitdans  les  veines. 

4°.  Si ,  au  lieu  de  faire  le  vide  dans  le  poumon  ,  on 
y  pousse  une  quantité  d'air  un  peu  plus  grande  que 
celle  que  l'animal  absorbe  dans  la  plus  grande  inspi- 
ration ,  et  qu'on  l'y  retienne  en  fermant  le  robinet, 
le  sang  reste  plus  long-temps  à  se  colorer;  ce  n'est 
qu'après  une   minute  qu'il  s'obscurcit;  il  ne  jaillit 
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Coinplètcnienl  noir  qu'au  boni  de  trois  ;  cela  varie 
cependant  suivant  l'ëlat  et  la  quantité  fl'air  qui  est 
poussée.  En  ge'néral ,  plus  il  y  a  de  fluide  dans  le 
poumon  ,  plus  la  coloration  laivle  à  se  faire. 

Il  résulte  de  loutes  ces  expériences,  que  là  durée 
de  la  coloration  du  sang  rouge  en  noir  est,  en  gé- 
néral, en  raison  directe  de  la  quantité  d'air  contenue 
dans  le  poumon  ;  que  tant  qu'il  en  existe  de  respi- 
rable  dans  les  dernières  cellules  aériennes,  le  sang 
conserve  plus  ou  moins  la  rougeur  artérielle  ;  que 
celte  couleur  s'alfoiblit  à  mesure  que  la  pottion  ref,- 
pirable  diminue;  qu'elle  reste  la  même  qu'elle'  est 
dans  les  veines  ,  quand  tout  l'air  vital  a  été  épuisé  à 
l'extrémité  des  bronches. 

J'ai  remarqué  que  dans  les  diverses  expériences  ou 
l'on  asphyxie  nu  animal  ,  en  fermant  le  robinet  et  en 
retenant  ainsi  de  l'air  dans  sa  poilrine  pendant  l'ex- 
périence ,  s'il  agite  avec  force  cet  le  cavité  par  des 
mouvemens  analogues  à  ceux  de  l'inspiration  et  de 
l'expiration,  la  coloration  en  noir  tarde  plus  a  se 
faire,  ou  plulot  celle  en  rouge  est  plus  longue  à 
cesser  ,que  .^i  la  poilrine  reste  immobile  :  c'est  qu'en 
imprimant  à  l'air  des  secousses,  ces  mouvemens  le 
fout  probablement  circuler  dans  les  celluies  aérien- 
nes ,  et  par  conséquent  présentent  sous  plus  de 
points  sa  portion  respirable  au  sang  qui  doit ,  ou 
s'unir  H  elle  ,  ou  lui  communiquer  ses  principes  <le- 
venus  hétérogènes  à  sa  nature.  Ce  que  je  dirai  bietJlot 
sur  les  animaux  qui  respirent  dans  des  vessies^  ren- 
dra évidente  celle  explication. 

Je  passe  maintenant  à  la  coloration  en  rouge  du 
san^  rendu  noir  par  les  expériences  précédentes.  Les 
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plienomènes  dont  elles  ont  été  l'objet  se  passent  pen- 
dant le  temps  qui , de  l'asphyxie  ,  conduit  à  la  mot»  i 
Ceux-ci  ont  lieu  durant  l'ëpoque  qui,  de  l'asphyxie 
ramène  à  la  vie. 

1^.  Si  on  ouvre  le  robinet  fermé  depuis  quelques 
rninutes,  l'air  pénètre  aussitôt  les  bronches.  L'ani- 
mal expire  avec  force  celui  qu'elles  contiennent ,  en 
absorbe  de  nouveau  avec  avidilé ,  et  repèle  précipi^ 
tamment  six  à  sept  grandes  inspirations  et  expira- 
tions. Si ,  pendant  ce  temps  ,  on  examine  l'artère  ou-» 
verte  ,  on  voit  presque  tout  à  coup  un  jet  très-rouge 
succéder  au  noir  qu'elle  fournissoit  :  1  intervalle  de 
l'un  à  l'autre  est  tout  au  plus  de  trente  secondes.  Il 
ne  faut  que  le  temps  nécessaire  pour  que  le  sang 
noir  contenu  depuis  le  poumon  jusqu'à  l'ouverture 
de  l'artère  se  soit  évacué;  à  l'instant  le  rouge  lui 
succède.  C'est  le  même  phénomène  ,  en  sens  inverse  , 
que  celui  indiqué  plus  haut ,  au  sujet  de  l'asphyxie 
par  le  vide  fait  en  pompant  l'air  avec  la  seringue. 
On  ne  voit  point  ici  de  nuances  successives  du  noir 
au  rouge  ;  le  passage  est  tranchant  ;  l'éclat  de  lad.^r- 
nière  couleur  paroît  même  plus  vif  que  dans  l'état 
ordinaire. 

2°.  Si,  au  lieu  d*ouvrir  subitement  le  robinet ,  on 
laisse  pénétrer  l'air  dans  la  trachée-artère  par  une 
très-petite  fcnle,  la  coloration  est  beaucoup  moins 
vive  ,  mais  elle  est  aussi  prompte. 

3°.  Si  on  adapte  au  robinet  une  seringue  chargée 
d'air  ,  qu'on  pousse  ce  fluide  vers  le  poumon  ,  après 
avoir  ouvert  le  robinet ,  et  qu'on  le  referme  ensui le  , 
le  sang  devient  rouge  ,  mais  beaucoup  moins  mani- 
feslemenl  que  lorsque  l'entrée  de  l'air  esi  duc  à  une 

Q  ^ 
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respiralion  volontaire.  Cela  tient  probablement  à  ce 
que  la  portion  d'air  injectée  par  la  seringue  refoule 
dans  le  fond  des  cellules  celle  qui  existe  déjà  dans  le 
poumon  ,  tandis  qu'au  contraire  ,  si  on  ouvre  simple- 
ment le  robinet  ,  l'expiration  rejette  d'abord  l'air  de- 
venu inutile  à  la  coloration  ,  et  l'inspiration  le  rem- 
place ensuite  par  de  l'air  nouveau.  L'expérience 
suivante  paroît  confirmer  ceci. 

4°.  Si ,  au  lieu  de  pousser  de  l'air  sur  celui  qui  est 
déjà  renfermé  dans  le  poumon  ,  on  pompe  d'abord 
celui-ci ,  et  qu'on  en  injecte  ensuite  du  nouveau  ,  la 
coloration  est  plus  rapide  et  surtout  plus  vive  que 
dans  le  cas  précédent.  Cependant  elle  l'est  encore  un 
peu  moins  que  quand  c'est  par  l'inspiration  et  l'ex- 
piration naturelles  que  se  renouvelle  l'air. 

5°.  Le  poumon  étant  mis  à  découvert  de  l'un  et 
l'autre  col  es,  par  la  section  latérale  des  côtes,  la  cir- 
culation continue  encore  pendant  un  certain  temps. 
Alors  si,  au  moyen  de  la  seringue  adaptée  au  robinet 
de  la  trachée-artère  ,  on  dilate  alternativement  les 
vésicules  pulmonaires  ,  et  qu'on  les  vide  de  l'air  qu'on 
y  a  poussé j  les  couleurs  rouge  et  noire  s'observent 
tour  à  tour ,  et  à  un  degré  à  peu  'près  égal  à  celui  de 
l'expérience  précédente  ,  pendant  le  temps  que  la 
circulation  dure  ,  et  malgré  l'absence  de  toute  fonc- 
tion mécanique. 

Nous  pouvons ,  je  crois ,  tirer  des  faits  que  je 
viens  d'exposer  les  conséquences  suivantes  : 

1°.  La  rapidité  avec  laquelle  le  sang  redevient 
rouge  quand  on  ouvre  le  robinet,  ne  permet  guère 
de  douter  que  le  principe  qui  sert  à  cette  coloration 
ne  passe  directement  du  poumon  dans  le  sang  ,  à  Ira- 
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vers  les  parois  membraneusesdes  vésicules,  cl  qu'une 
voie  plus  longue  ,  telle  ,  par  exemple  ,  que  celle  du 
système  absorbant ,  ne  sauroit  être  parcourue  par  lui, 
J'e'lablirai  d'ailleurs  bientôt  cette  assertion  sur  d'autres 
faits. 

2°.  L'expeVience  ce'lèbre  de  Hook  ,  par  laquelle  on 
accélère  les  mouvemens  affoiblis  du  cœur^  chez  les 
asphyxiés  ou  chez  les  animaux  dont  la  poitrine  est 
ouverte,  en  poussant  de  l'air  dans  leur  trachée-ar- 
tère ,  se  conçoit  très-bien  d'après  la  coloration  ob- 
servée précédemment  dans  la  même  expérience.  Le 
sang  rouge  ,  en  pénétrant  les  fibres  du  cœur  ,  fait 
cesser  l'.iffoiblissement  dont  les  frappoit  le  contact 
du  sang  noir. 

S*'.  Je  ne  crois  pas  que  jamais  on  soit  venu  à  bout 
dt;  ressusciter  par  ce  moyen  les  mouvemens  du  cœur , 
une  fois  qu'ils  sont  anéantis  par  le  contact  du  sang 
noir.  Je  l'ai  toujou  rs  inutilement  lente  ,  quoique  plu- 
sieurs auteurs  prétendent  y  avoir  réussi.  Cela  se  con- 
çoit aisément  :  en  effet  ,  pour  que  l'action  de  Pair  vi- 
vifie le  cœur,  il  faut  que  le  sang  qu'elle  colore  pénètre 
cet  organe  :  or ,  si  la  circulation  a  cessé,  comment 
pourra-t-il  y  arriver? 

On  doit  cependant  distinguer  deux  cas  dans  Pin^ 
terruption  de  l'action  du  cœur  par  l'asphyxie.  Quel- 
quefois la  syncope  survient  ,  et  arrête  le  mouvement 
de  cet  organe  avant  que  l'influence  du  sang  noir  ait 
pu  produire  cet  eff<jt  :  alors  ,  en  poussant  de  l'air 
dans  le  poumon  ,  celui-ci  ,  excité  par  ce  fluide  ,  ré- 
veille symj)albiqnement  le  cœur^  comme  il  arrive 
lorsqu'une  cause  irritante  est  appliquée,  dans  la  syn- 
cope ,  sur  la  pituilaire ,  le  visage^   etc.  Ce  sont  les 
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nerfsqiii  forment  alors  les  moyens  de  communication 
entre  le  poumon  el  le  cœur.  Mais  quand  ce  dernier 
à  cessé  d'agir   parce  que  le  sang  noir  en  pénètre  le 
tissu  ,   alors  il  n'est  plus  susceptible   de  répondre  à 
l'excilalion  sympathique  qu'exerce  sur  luile  poumon, 
parce  qu'il  contient  en  lui  la  cause  de  son  inertie  ,  et 
que  ,  pour  surmonter  celle  cause  ,  il  en  faudioil  une 
autre  qui  agît  en  sens  inverse  ,  je  veux  dire  le  contact 
4u  sang  rouge  j  or  ,  ce  contact  est  devenu  impossible. 
J'ai   voulu   m'assurer  quelle   étoit  l'influence  des 
^iflérens  gaz  respires  sur  la  coloration  du  sang.  J'ai 
donc  ada{)léau  tube  fixé  dans  la  trachce-arlère  diflé- 
rentes  ve^'^sits,  dont  les  unes  conlenoienl  de  l'hydro- 
gène ,  If  s  autres  du  gaz  acide  carbonique. 

L'animal ,  eu  respirant  et  en  inspirant ,  fail  alter- 
nativement gonfler  et  resserrer  la  vessie.  Il  reste  d'a- 
tord  assez  calme  :  mais  au  bout  de  trois  minutes  ,  on 
le  voit  qui  commence  à  s'agiter  ;  la  respiration  se 
précipite  el  s'embarrasse  :  alors  le  sang  qui  jaillit  d'une 
des  carotides  ouvertes  ,  s'obscurcit  et  devient  enfin 
poir  au  bout  de  quatre  ou  cinq  minutes. 

La  différence  dans  la  durée  el  dans  rintensité  de 
la  coloration  m'a   toujours  paru  très-peu  marquée  , 
quel  que  fût  celui  des  deux  gaz  dont  je  me  servisse 
pour  l'expérience.  Celte  remarque  mérite  d'être  rap- 
prochée des  expériences  des  commissaires  de  l'Insti- 
tut ,  q:ii  ont  vu  l'usphyxie  complète  ne  survenir  qu'a- 
près iix  minutes  dans  l'hydrogène  pur,  et  se  mani- 
fesh  r  au  bout  de  deux  dans  le  gaz  acide  carbonique. 
Xif  sang  Moir  circule  donc  plus  long-lerap>i  dans  le 
système  ai  tériel  ,  lors  de  la  première  que  lors  de  la 
^ppMlide  asphyxie  ,  sans  tuer  l'animal  et  sans  anéantir 
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par  conséquent  l'action  dt::  ces  organes.  Cela  confirme 
quelques  reïlexionsque  je  pre'seulerai  sur  la  différence 
des  asphyxies. 

Pourquoi  la  coloration  est-elle  plus  tardive  en 
adaptant  les  vessies  au  robinet,  qu'en  fermant  sim- 
plement celui-ci  sans  faire  respirer  aucun  gaz?  cela 
tient  à  ce  que  l'air  contenu  dans  la  tracliëe-arlère  et 
diins  ses  divisions  ,  à  l'inslanl  de  l'expérience  ,  étant 
à  plusieurs  reprises  poussé  dans  la  vessie  et  repoussé 
dans  le  poumon  ,  toute  la  portion  respirable  qu'il  con- 
tient se  présente  successivement  aux  orilices  capil- 
laires,  qui  la  lransn)eltent  au  sang. 

Au  contraire,  en  se  contenlanl  de  fermer  le  roLi- 
riet,  Pair  ne  peut  cire  agile  que  dilîicilement  d'un 
semblable  mouvement;  en  sorte  que,  dès  que  la  por- 
tion respirable  de  celui  que  renferment  les  cellules 
bronchiques  esl  épuisée  ,  le  sang  cesse  de  se  colorer 
en  rouge  ,  quoiqu'il  reste  dans  la  trachée  et  dans  ses 
grosses  divisions  une  quantité  assez  grande  de  ce 
lluide  ,  qui  n'a  point  été  dépouillée  de  son  principe 
vivifiant  ,  comme  il  est  facile  de  s'en  assurer,  mcrac 
après  l'enlière  asphyxie  de  l'animal ,  en  coupant  la 
hachée  au-dessous  du  robinelj  et  en  y  plongcanl  eu- 
suite  une  bougie. 

En  général ,  il  paroît  que  la  coloraiion  ne  se  fait 
qu  aux  extrémilés  bronchiques  ,  et  que  la  surface 
inîerne  des  gros  vaisseaux  aériens  est  élrangèie  à  ca 
phénon^ène. 

On  jïcut  d'ailleurs  se  convaincre  de  ia  réalité  de 
1  cxplic.ilionque  je  viens  de  présenter,  en  pompani 
preHminairement  l'air  du  poumon,  en  adaptant  cn- 
isuile  au  robinet  une  vessie  pleine  d'un  des  deux  gai 
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que  l'animal  inspire  et  expire  seul  et  sans  mélanges. 
Alors  la  coloration  est  presque  subite.  Mais  ici  , 
comme  dans  l'expérience  précédente  ,  il  n'y  a  que 
peu  de  différence  dans  l'intensité  et  dans  la  rapidité 
de  cette  coloration  ,  soit  que  Tun  ,  soit  que  l'autre  gaz 
ait  été  employé.  J'ai  choisi  ces  deux  gaz ,  parce  qu'ils 
entrent  dans  les  phénomènes  de  l'inspiration  na- 
turelle. 

Lorsqu'on  adapte  à  la  trachée-artère  une  vessie 
pleine  d'oxygène  que  l'animal  respire  alors  presque 
pur,  le  sang  reste  Irès-long-temps  à  se  colorer  en 
noir  ;  mais  il  ne  prend  pas  d'abord  une  teinte  plus 
rouge  que  celle  qui  lui  est  naturelle,  comme  je  l'a- 
vois  soupçonné. 

§  II.  Le  sang  resté  noir  par  V interruption  des 
phénomènes  chimiques  du  poumon ,  pénètre  tous 
les  organes  ,  et  y  circule  quelque  temps  dans  le 
système  vasculaire  à  sang  rouge. 

Nous  venons  d'établir  les  phénomènes  de  la  colo- 
ration du  sang  dans  l'interruption  des  phénomènes 
chimiques  du  poumon.  Avant  de  considérer  l'in- 
fluence de  cette  coloration  sur  la  mort  des  organes, 
prouvons  d'abord  que  tous  sont  pénétrés  par  le  sang 
resté  noir. 

J'ai  démontré  que  la  force  du  cœur  subsisloit  en- 
core quelque  temps  à  un  degré  égal  à  celui  qui  lui 
est  ordinaire  ,  quoique  le  sang  noir  y  aborde  ;  que  ce 
sanp;  jaillit  d'abord  avec  un  jet  semblable  à  celui  du 
rouge  ;  que  l'affaiblissement  de  ce  jet  n'est  que  gra- 
duel et  consécutif,  etc.  Je  pourrois  déjà  conclure  de 
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làji°que  la  circulation  artérielle  conlinne  encore 
pendant  un  certain  temps,  quoique  les  artères  con- 
tiennent un  fluide  diffe'rent  de  celui  qui  leur  est  ha- 
bituel ;  2°  que  l'effet  nécessaire  de  celte  circulation 
prolongée  ,  est  de  pénétrer  de  sang  noir  tous  les  or- 
ganes qui  n'étoient  accoutumés  qu'au  contact  du 
rouge.  Mais  déduisons  cette  conclusion  d'expériences 
précises  et  rigoureuses. 

Pour  bien  apprécier  ce  fait  important,  il  suffit  de 
mettre  succesivemenl  à  découvert  les  divers  orga- 
nes, pendant  que  le  tube  adapté  à  la  trachée  est  fer- 
mé, et  par  conséquent  que  l'animal  s'asphyxie.  J'ai 
donc  ainsi  examiné  tour  à  tour  les  muscles,  les  nerfs, 
les  membranes,  les  viscères,  etc.  Voici  le  résultat 
de  mes  observations  : 

,  1°.  La  matière  colorante  des  muscles  se  trouve 
dans  deux  étals  différens;  elle  est  libre  ou  combinée, 
libre  dans  les  vaisseaux  où  elle  circule  avec  le  sang 
auquel  elle  appartient  ;  combinée  avec  les  libres,  et 
alors  hors  des  voies  circulatoires;  c'est  celte  dernière 
partie  qui  forme  spécialement  la  couleur  du  muscle. 
Or,  elle  n'éprouve  dans  l'asphyxie  aucune  altération; 
elle  reste  constamment  la  même  :  au  contraire  ,  l'au- 
tre noircit  sensiblement.  Coupé  en  travers,  l'organe 
fournit  une  infinité  de  gouttelettes  noirâtres  qui  sont 
les  indices  des  vaisseaux  divisés,  et  qui  ressortcnl 
sur  le  rouge  naturel  des  muscles  :  c'est  le  sang  cir- 
culant dans  le  système  artériel  de  ces  organes,  aux- 
quels il  donne  la  teinte  livide  qu'ils  présentent  alors, 
et  qui  est  Irès-sensible  sur  le  cœur  ,  où  beaucoup 
de  ramifications  se  rencontrent  à  proportion  île 
celles  des  autres  muscles. 
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2°.  Les  nerfs  sont  habituellement  péne'trës  par 
une  foule  de  petites  artères  qui  rampent  dans  leur 
tissu  ,  et  qui  vont  y  porter  l'excitation  et  la  vie.  Dans 
l'asphyxie,  le  sang  noir  qui  les  traverse  s'annonce 
par  une  couleur  brune  obscure  que  l'on  voit  succé- 
àvr  au  blanc  de  rose  nalurel  à  ces  organes. 

0°,  Il  e^t  peu  de  parties  où  le  contact  du  sang  noir 
soil  plus  visible  que  sur  la  peau  :  les  lâches  livides  , 
SI  Ire  piiMile-.  dans  l'as|)liyxie  ,  ne  sont  ,  comme  nous 
riivojî  dit  ,  que  l'effel  de  l'obstacle  qu'il  éprouve  à 
j)ns.ser  dans  le  sysiè.Jie  capillaire  ge'ne'ral  ^  dont  la 
couliaciililé  organique  insensible  n'est  point  suffis 
saniuK  nt  excitée  par  lui.  A  celle  cause  sont  aussi 
dus  î'engorgemenl  et  la  tuméfaction  de  certaines 
ptrfies,  telles  que  les  joues,  les  lèvres,  la  face  en 
gênerai  ,  la  peau  du  crâne  ^  quelquefois  celle  du 
cou.,  etc.  Ce  phénomène  «st  le  même  que  celui  que 
présente  le  poumon  ,  lequel,  ne  pouvant  être  traversé 
par  le  sang,  dans  les  derniers  inslans  ,  devient  le 
siège  d'un  engorgement  qui  affecte  surtout  ;le  sys- 
teaie  capillaire.  Au  reste  ,  ce  phénomène  y  est  tou- 
jours infiniment  plus  marqué  que  dans  le  système 
capillaire  généial ,  par  les  raisons  exposées  plus  haut, 

4**«  Les  membranesmuqueuses  nous  offrent  aussi, 
lorsque  It-s  fondions  chimiques  du  poumon  s'inter- 
rompent ^  un  semblable  phénomène.  La  tuméfaction 
si  fiéquenle  de  la  langue  ,  chez  les  noyés  ,  chez  les 
pendus,  chez  les  asphyxiés  par  les  vapeurs  du  char- 
bon ,  etc.  ;  la  lividité  de  la  membrane  de  la  boucîie  , 
des  bronches,  des  intestins,  etc.,  observées  par  la  plu- 
part des  auteurs  ,  ne  tiennent  pas  à  d'aulres  principes, 
En  voici  d'ailleurs  la  preuve  : 
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B^  lirez  ,  sur  un  animal  ,  une  porlion  cVinleslins  ; 
fendez-la  de  manière  à  m  (tire  sa  surface  interne  à 
découvert ,  fermez  le  robinet  préliminairenienl  adapté 
à  la  Irachce-arlère  ;  au  bout  de  quatre  à  cinq  minutes, 
quelquefois  plus  tard  ,  une  teinte  brune  obscure 
a  succédé  au  rouge  qui  caractérise  celte  surface  dans 
l'état  naturel. 

5°.  J'ai  fait  la  même  observation  sur  les  bourgeons 
charnus  d'une  plaie  faite  à  un  animal  pour  y  obser- 
ver cette  coloration  par  le  sang  noir.  Remarquons 
cependant  que  ,  dans  les  deux  expériences  précéden- 
tes ,  ce  phénomène  est  plus  lent  à  se  produire  que 
dans  plusieurs  autres  circonstances, 

6°.  La  coloration  des  membranes  séreuses  ,  parle 
moyen  que  j'ai  indiqué  ,  esl  beaucoup  plus  prompte, 
comme  on  peut  s'en  assurer  en  examinant  compara- 
tivement les  surfaces  interne  et  externe  de  l'intestin, 
pendant  que  le  robinet  est  fermé  :  cela  tient  à  ce  que, 
dans  cessortes  de  membranes  ,  la  teinte  livide  qu'elles 
prennent  dépend  non  du  sang  qui  les  pénètre,  mais 
des  vaisseaux  qui  rampent  au-dessous  d'elles;  telles 
sont  les  artères  du  mésentère  sous  le  péritoine  ,  celles 
du  poumon  sous  la  plèvre  ,   etc.    Or  ,  ces  vaisseaux 
étant  considérables,  c'est  la  grande  circulation  qui 
s'y  opère  ,  et  par  conséquent  le  sang  noir  y  aborde 
presque  dès  l'instant  où  il  est  produit.  Dans  les  mem- 
branes muqueuses,  au  contraire  ,  ainsi  que  dans' les 
cicatrices,  c'est  par  le  système  capillaire  de  la  mem- 
brane elle-même  que  se  fait  la  coloration.   Oi' ,  ce 
système  esl  bien   plus  lent  à  recevoir  le  sang  noir, 
et  à  s'en  pénétrer,  que  le  premier;  quelqti«'fois  même 
il  refuse  de  l'admettre  en  certains  endroils  :  ainsi. 
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j'ai  vu  plusieurs  fois  la  membrane  des  fosses  nasales 
élre  très-rouge  dans  les  animaux  asphyxiés  ,  tandis 
que  celle  de  la  bouche  éloil  livide  ,  etc. 

En  général  j  le  sang  noir  se  comporte  de  trois  ma- 
nières dans  le  système  capillaire  général  :  i°.  il  est 
des  endroits  où  il  ne  pénètre  nullement ,  et  alors  les 
parties  conservent  leur  couleur  naturelle  ;  2°.  il  en 
est  d'autres  où  il  passe  manifestement  ,  mais  où  il 
s'arrête  ,  et  alors  on  observe  une  simple  coloration 
s'il  y  en  aborde  peu  ;  cette  coloration  ,  plus  une  tumé- 
faction de  la  partie,  si  beaucoup  y  pénètre;  5°.  enfin, 
dans  d'autres  cas ,  le  sang  noir  traverse  sans  s'arrêter 
le  système  capillaire  et  passe  dans  les  veines  ,  comme 
le  faisoit  le  sang  rouge. 

Dans  le  premier  et  le  second  cas  ,  la  circulation  gé- 
nérale trouve  l'obstacle  qui  l'arrête  dans  le  système 
capillaire  général  ;  dans  le  troisième  ,  qui  est  beau- 
coup plus  général  ,  c'est  aux  capillaires  du  poumon 
que  le  sang  va  suspendre  son  cours  ,  après  avoir  cir- 
culé dans  les  veines. 

Ces  deux  genres  d'obstacles  coïncident  souvent 
l'un  avec  l'aulre.  Ainsi,  dans  l'asphyxie  ,  une  partie 
du  sang  noir  circulant  dans  1rs  artères  ,  s'arrête  à  la 
face  ,  aux  surfaces  muqueuses,  à  la  langue  ,  aux  lè- 
vres, etc.;  l'autre  partie  ,  bien  plus  considérable  ,  qui 
n'a  point  trouvé  d'obstacle  dans  le  système  capillaire 
général  ,  va  engorger  le  poumon  ,  et  y  trouver  le 
terme  de  son  mouvement. 

Pourquoi  certaines  parties  du  système  capillaire 
général  rchisenl-elles  d'admettre  le  sang  noir,  ou  , 
si  elles  l'admettent,  ne  peuvent-elles  le  ûure  passer 
dans  les  veines ,  tandis  que  d'autres,  moins  facile- 
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ment  affoiblies  par  l'influence  de  son  confacl,  favo- 
risent sa  circulalion  comme  à  Pordinaire  ?  Pourquoi 
\e  premier  plie'nomène  esl-il  plus  parliculièrement 
observable  à  la  face?  Cela  ne  peut  dépendre  que  du 
rapport  qu'il  y  a  entre  la  sensibilité  de  chaque  partie 
et  celte  espèce  de  sang  :  or ^  ce  rapport  nous  est  in- 
connu. 

J'ai  voulu  me  servir  de  la  facililé  que  l'on  a  de 
faire  varier  la  couleur  du  sang  ,  suivant  l'état  du  pou- 
mon j  pour  distinguer  l'influence  de  la  circulalion  de 
la  mère  sur  celle  de  l'enfant.  Je  me  suis  procuré  une 
chienne  pleine;  je  l'ai  asphyxiée  en  fermant  un  tube 
adapté  à  sa  Irachéearière.  Quatre  minutes  après  que 
toute  communication  a  été  interceptée  entre  l'air  ex- 
térieur et  ses  poumons  ,  elle  a  été  ouverte  ;  la  circu- 
lation conlinuoit  :  la  matrice  a  été  incisée  ainsi  que 
ses  membranes^  et  j'ai  mis  le  cordon  à  découvert  sur 
deux  ou  trois  fœtus.  Nous  n'avons  aperçu  aucune 
différence  entre  le  sangde  la  veine  et  des  artères  om- 
bilicales :  il  étoit  également  noir  dans  l'un  et  l'autre 
genres  de  vaisseaux. 

Je  n'ai  pu  avoir  d'autres  chiennes  pleines  et  d'une 
assez  grande  stature  ,  pour  répéter  cette  expérience 
d'une  autre  manière.  Il  faudroit  en  effet,  i°.  mettre 
à  nu  le  cordon  ,  et  comparer  d'abord  la  couleur  na- 
turelle du  sang  de  l'artère  avec  la  couleur  naturelle 
de  celui  de  la  veine  ombilicale.  Leur  différence  , 
dans  plusieurs  fœtus  de  cochons  d'Inde  ,  m'a  paru 
infiniment  moindre  qu'elle  ne  l'est  chez  l'adulte  , 
dans  les  deux  systèmes  vasculaires;  et  même  elle 
s'est  trouvée  entièrement  nulle  dans  plusieurs  cir- 
constances.  Les  deux  sangs  offroient  une   noirceur 


égale  ,  maigre  que  la  respiration  de  la  mère  se  iît 
très-bien  encore  j  son  venlre  élant  ouvert.  2°.  On 
fei'meroil  le  robinet  de  la  iraclie'e  ,  et  on  observeroit 
si  les  changf  mens  de  la  coloration  du  sang  de  l'ar- 
tère ombilicale  du  fœtus  (  en  supposant  que  son  sang 
soit  diffe'rent  de  celui  de  la  veine  )  correspondroient 
à  ceuxquis'opéreroient  inévitablement  alors  dans  le 
système  arte'riel  de  la  mère  ,  ou  si  les  uns  n'intlue- 
roient  point  sur  les  autres.  Les  expériences  faites 
dans  cette  vue  et  sur  de  grands  animaux  pourront 
beaucoup  éclairer  le  mode  de  communication  vitale 
de  la  mère  à  l'enfant.  On  a  aussi  à  désirer  des  obser- 
vations sur  la  couleur  du  sang  dans  le  fœtus  bumain  , 
sur  la  cause  du  passage  de  sa  couleur  livide  à  un 
rouge  Irès-mnrqué ,  quelque  temps  après  être  sorti 
du  sein  de  sa  mère  j  etc.  ,  etc. 

Je  pourrois  ajouter  différens  exemples  à  ceux  que 
je  viens  de  rapporter  sur  la  coloration  par  le  sang 
noir  des  différens  organes.  Ainsi,  le  rein  d'un  cbieii 
ouvert  Yjendant  qu'il  s'aspbyxie ,  présente  une  livj* 
dite  bien  plus  remarquable  que  durant  sa  vie  ,  dans 
la  substance  corticale  ,.  où  se  distribuent  surtout  les 
artères ,  comme  on  le  sait.  Ainsi,  la  rate  ou  le  foie , 
coupés  en  travers  ,  ne  laissent-ils  plus  écbapper  que 
du  sang  noir  ,  au  lieu  de  ce  mélange  de  jets  noirs  et 
rouges  qu'on  observe  lorsqu'on  fait  la  section  de  ces 
organes  sur  un  animal  vivant  dont  la  respiration 
est  libre  ,  etc. 

Mais  nous  avons  ,  je  crois  ,  assez  de  faits  pour 
établir  avec  certitude  que  le  sang  resté  noir,  après 
l'interruption  des  phénomènes  chimiques  du  pou- 
mon ,  circule  encore  quelque  temps  ,   pénètre  lou* 
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les  organes  ^  et  y  remplace  le  sa*ïg  rouge  qui  en  ar- 
rosoit  le  lissu. 

Celte  conséquence  nous  mène  a  Texplicalion  dNm 
phe'nomène  qui  frappe  sans  doute  tous  ceux  qui  font 
des  ouvertures  de  cadavres,  savoir^  qu'on  n'y  ren- 
contre jamais  que  du  sang  noir ,  même  dans  les  vais- 
seaux destinés  au  sang  rouge. 

Dans  les  derniers  instans  de  l'existence  ,  quel  que 
soit  ie  genre  de  mort ,  nous  verrons  que  le  poumon 
s'emba.iasse  presque  toujours,  et  finit  ses  fonctions 
avant  que  le  cœur  n'ait  interrompu  les  siennes.  Le 
«ang  lait  encore  plusieurs  fois  le  tour  de  son  double 
système,  après  qu'il  a  cessé  de  recevoir  l'influence 
de  l'air  :  il  circule  donc  noir  pendant  un  certain 
temps,  et  par  conséquent  reste  tel  dans  tous  les  or- 
ganes, quoique  cependant  la  circulation  soit  bien 
moins  marquée  que  dans  l'asphyxie  ,  ce  qui  établit 
les  grandes  différences  de  ce  genre  de  mort  ,  diffé- 
rences dont  nous  parlerons.  Rien  de  plus  facile  , 
d'après  cela^  que  de  concevoir  les  phénomènes  sui- 
vans  : 

1°.  Lorsque  le  ventricule  et  l'oreilletle  à  «ang 
rouge  ,  la  crosse  de  l'aorte^  etc. ,  etc. ,  contiennent  du 
sang,  c'est  toujours  du  noir,  comme  le  savent  1res- 
bien  ceux  qui  ont  l'iiabitude  d'injecter  souvent.  En 
exerçant  les  élèves  dans  la  pratique  des  opérations 
chirurgicales  sur  le  cadavre  ,  j'ai  toujours  vu  que  , 
lorsque  les  artères  ouvertes  ne  sont  pas  entièrement 
vides  ,  et  qu'elles  laissent  suinter  un  pt-u  de  sang,  ce 
sang  offre  constamment  la  même  couleur.  . 

2*^.  Le  corps  caverneux  est  toujours  g^>rgé  de  celte 
espèce  de  fluide ,  soit  qu'il  se  trouve  dans  l'état  de 
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flaccidité  habituelle^  soit  qu'il  reste  en  éreclion  ; 
comme  je  l'ai  vu  sur  deux  sujets  apportés  à  moa 
amphithéâtre  ;  l'un  s'étoit  pendu  ,  l'autre  avoit  éprou- 
vé une  violente  commotion  à  laquelle  il  paroissoit 
avoir  subitement  succonabé. 

5°.  On  ne  trouve  presque  jamais  rouge  le  sang  qui 
distend  plus  ou  moins  la  rate  des  cadavres;  cepen- 
dant l'extérieur  de  cet  organe  et  sa  surface  concave 
présentent  quelquefois  des  taches  d'une  couleur  écar- 
late  très-vive  ,  que  je  ne  sais  trop  à  quoi  attribuer. 

4°.  Les  membranes  muqueuses  perdent,  à  la  mort, 
la  rougeur  qui  les  caractérisoit  pendant  la  vie  ;  elles 
prennent  presque  toujours  une  teinte  sombre  ,  fon- 
cée ,  etc. 

5°.  Lorsqu'on  examine  le  sang  épanché  dans  le 
cerveau  des  apoplectiques,  on  le  trouve  presque 
constamment  noir. 

6°.  Souvent,  au  lieu  de  se  porter  au  dedans,  c'est 
au  dehors  que  le  sang  se  dirige.  Toute  la  face,  le 
cou,  quelquefois  les  épaules,  se  gonflent  alors  et 
s'infiltrent  de  sang  :  il  est  assez  commun  de  voir  des 
cadavres  où  se  rencontre  cette  disposition  que  je  n'ai 
encore  jamais  vue  coïncider  avec  un  épanchement 
interne.  Or,  examinez  alors  la  couleur  de  la  peau; 
elle  est  violette  ou  d'un  brun  très-foncé,  signe  ma- 
nifeste de  l'espèce  de  sang  qui  l'engorge.  Ce  n'est 
pas,  comme  on  l'a  dit  à  cause  de  cette  couleur,  le 
reflux  du  sang  veineux  qui  produit  ce  phénomène  , 
mais  bien  la  stase  du  sang  noir  qui  circule  ,  à  l'in- 
stant de  la  mort,  dans  le  système  capillaire  extérieur, 
où  il  trouve  un  obstacle,  et  qu'il  engorge  au  lieu 
de  le  rompre  _,  d'en   briser  les  parois  et  de  s'épan- 
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eher,  comme  il  arrive  dans  le  cerveau.  Je  présume 
que  cette  différence  tient  à  la  résistance  plus  grande . 
à  la  texture  plus  serrée  des  vaisseaux  externes  qu« 
des  internes. 

Je  ne  pousse  pas  plus  loin  les  conséquences  nom- 
breuses du  principe  établi  ci-dessus,  savoir,  de  la 
circulation  du  sang^  noir  dans  le  système  artériel 
pendant  les  derniers  momens  qui  terminent  la  vie  ; 
>'observe  seulement  que  ,  lorsque  c'est  par  la  cir- 
culation que  commence  la  mort,  comme  dans  une 
plaie  du  cœur,  elc. ,  les  phénomènes  précédens  ne 
s'observent  pas,  ou  du  moins  sont  très-peu  sen- 
sibles. 

Passons  à  l'examen  de  l'influence  que  le  sang 
noir  exerce  sur  les  organes  dont  il  pénètre  le  tissu. 

§  III.  Le  San  o- noir  n'est  point  propre  à  entrete- 
nir V activité  et  la  vie  des  organes  ,  qu'il  pénè- 
tre  dès  que  les  fonctions  chimiques  du  poumon 
ont  cessée 

Quelle  est  l'influence  du  sang  noir  abordant  aux 
organes  par  les  artères?  Pour  le  déterminer,  remar- 
quonsque  le  premier  résultat  du  contact  du  san*^ 
rouge  est  d'exciter  ces  organes ,  de  les  stimuler ,  d'en- 
tretenir leur  vie,  comme  le  prouvent  les  obser- 
valions  suivantes: 

i"".  Comparez  les  tumeurs  inflammatoires,  l'éry- 
sipèle  ,  le  phlegmon,  etc. ,  à  laformation  desquels  le 
sang  rouge  concourt  essentiellement  ,  avec  les  taches 
scorbuliq.)es,  les  pétéchies,  etc.,  elc.,que  le  sang  noir 
produit  surtout  ;  vous  verrez  les  unes  caractérisée? 
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par  Pexaltalion  ,  les  autres  par  la  prostration  locale 
des  forces  de  la  vie. 

2°. 'Examinez  deux  hommes,  dont  Tim,  à  face 
rouge,  à  poitrine  l-irge  ,  à  surface  cutanée  ,  que  le 
inoindre  exercice  colore  fortement  en  rose,  etc.,  an- 
tionce la  plénitude  du  développement  des  fondions 
qui  changent  en  ronge  le  sang  noir  ,  et  dont  l'autre  , 
à  teint  blême  et  livide^  à.  poitrine  resserrée^  etc. ,  indi- 
aue  ,  par  son  extérieur  ,  que  ces  fonctions  languissent 
chez  lui;  vous  verr<^z  quelle  est  la  différence  daiiS 
l'énergie  de  leurs  forces  respectives. 

3°.  La  plupart  des  gangrènes  séniles  commencent 
par  une  lividité  dans,  la  partie  ,  lividité  qui  est  l'in- 
dice évident  de  l'absence  ou  de  la  diminution  du 
sang  rouge* 

4°.  La  rougeur  des  branchies  est ,  dans  les  pois- 
sons ,  le  signe  aqquelon  reconnoît  leur  vigueur. 

ô"*.  Plus  les  bourgeons  charnus  sont  rouges,  meil- 
leure est  leur  nature  :  plus  ils  sont  pales  ou  bruns, 
nioins  la  cicatrice  a  de  tendance  à  se  lairc. 

6°.  La  couleur  vive  de  toute  la  télé  ,  de  la  face 
surtout,  l'ardeur  des  yeux  ,  etc.,  coïncident  toujours 
avec  l'extrême  énergie  que  prend,  dans  certains  ac- 
cès fébiiles  ,  l'action  du  cerveau. 

-°.  Plus  les  animaux  ont  leur  système  pulmonaire 
développé  ,  plus  la  coloration  du  sang  y  est  active  , 
par  conséquent  plus  la  vie  générale  de  leurs  organes 
divers  est  parfaite  el  bien  développée. 

8^.  La  jeunesse,  qui  est  l'âge  delà  vigueur^  est 
celui  oij  le  sang  rouge  prédomine  dans  l'économie. 
Qui  ne  s;.il  que  les  vieillards  ont,  à  proportion,  et 
leurs  artères  plus  rétrécies^  fi  Kurs  veines  plus  lar- 
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ges  que  dans  les  premières  années?  qui  ne  sail  que 
le  rapport  des  deux  systèmes  vasculaires  est  inverse 
dans  les  deux  âges  extrêmes  de  la  vie  ? 
^  J'ignore  comment  le  sang  rouge  excite  et  enlre- 
tient,  par  sa  nature,  la  vie  de  toutes  les  parties. 
Peul-c^lre  est-ce  par  la  combinaison  des  principes 
qui  le  colorent,  avec  les  divers  organes  auxquels  il 
parvient.  En  elïel ,  voici  la  dific'rence  des  phénomè- 
nes qu'ofirent  les  deux  systèmes  capillaiies  ,  général 
et  pulmonaire. 

Dans  le  premier,  le  sang,  en  changeanf  de  cou- 
leur, laisse  dans  les  parties  les  principes  qui  le  ren- 
dent rouge  ;  au  lieu  que  dans  le  second  ,  les  élemens 
auxquels  il  doit  sa  noirceur  sont  rejelés  par  i'expi» 
ration  et  par  l'exhalation  qui  l'accompagnent.  Or 
celte  union  des  principes  colorant  le  sang  aitériel  ' 
avec  les  organes  ,  n'enlrct-elle  pas  pour  beaucoup 
dans  1  excitation  habituelle  où  ils  sont  entretenus 
excitation  nécessaire  à  leur  action  ?  Si  cela  est ,  on 
conçoit  que  le  sang  noir  ,  ne  pouvant  offrir  les  m'até- 
riaux  de  cette  union  ,  ne  sauroit  agir  comme  excitant 
de  nos  diverses  parties. 

Du  reste,  je  propose  cette  idée  sans  y  tenir  en 
aucune  manière  ;  on  peutia  mellreàcôté  de  l'action 
sédative,  que  j'ai  dit  être  peut-être  exercée  sur  ks 
nerfs  par  le  sang  noir.  Quelque  probable  que  paroisse 
une  opinion,  dès  que  la  rigoureuse  expérience  n^ 
sauroit  la  démontrer,  tout  esprit  Judicieux  ne  doit  y 
attacher  aucune  importance. 

Recherchons  donc  ,  abstraction  faite  de  tout  sys- 
tème ,  comment  le  contact  du  sang  noir  sur  les  parties 
<.n  détermine  la  mort. 


a   2 
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On  peut,  comme  nous  l'avons  fait  en  parlant  de 
la  mort  (\i\  cœur,  divisiT  ici  les  parties  en  celles  qni 
appartiennent  à  la  vie  animale  ,  et  en  Celles  qui 
concourent  aux  phénomènes  organiques.  Voyons 
comment  les  unes  et  les  autres  finissent  alors  d'agir. 

Tous  les  organes  de  la  vie  animale  sont  sous  la 
dépendance  du  cerveau  ;  si  ce  viscère  interrompt  ses 
phénomènes  ,  les  leurs  cessent  alors  néce^isairement. 
Or  ,  nous  avons  vu  que  le  contact  du  sang  noir  frappe 
d'atonie  les  forces  ce'ré braies  d'une  manière  pr<"sque 
soudaine.  Sous  ce  premiier  rapport,  les  organes  lo- 
comoteurs ,  vocaux  et  sensitifs  ,  doivent  donc  rester 
dans  l'inertie  chez  les  asphyxiés  ;  c'est  même  la  seule 
cause  qui  en  suspend  l'exercice  dans  les  expériences 
diverses  où  l'on  pousse  du  sang  noir  au  cerveau  ,  les 
autres  parties  n'en  recevant  point.  Mais  lorsque  le 
fluide  circule  dans  tout  le  sy>ièLne  ,  lorsque  tous  les 
organes  sont ^  comrae  lui,  soumis  à  son  influence, 
deux  autres  causes  se  joignent  à  celle-ci. 

1»,  Les  nerfs  qui  s'en  trouvent  pénétrés  ne  sont 
plus,  par-là  même,  susceptibles  d'étabHr  des  commu- 
nications entre  le  c-rveau  el  les  sens  d'une  part,  de 
l'autre  entre  ce  même  viscère  et  les  organes  locomo- 
leurs  ou  vocaux, 

2*>.  Le  co'iiact  du  sang  noir  sur  ces  organes  eux- 
mêmes  y  anéantit  leur  action.  I»)ectez,  en  effet  , 
dans  l'arte're  crurale  d'un  animal  cette  espèce  de 
sang  pris  dans  une  de  ses  veines  ;  vous  verrez  bien- 
tôt ses  monv<  mens  s'aRniblir  d'une  manière  sen- 
sible ,  quelquefois  même  une  paralysie  momenfafiée 
survenir.  J Observe  qne,  dans  cette  expérience  ,  c'est 
à  la   partie  la  plus  supérieure  de  l'arière  qu'il  faut 
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miecler  le  fluide  ,  lequel  doit  être  poussé  en  assez 
gi:mfle  «bontlaiice.  Si  ou  ouvroit  le  vaisseau  à  sa 
parlie  moyenne  ,  les  muscles  de  la  cuisse  recevant 
presque  tous  du  sang  rouge  ,  continueroient ,  sans 
nulle  alle'ralion  ,  leurs  mouveraens  divers.  Cela  m'est 
arrive'  dans  deux  ou  trois  circonstances. 

Je  sais  qu'on  peut  dire  que  la  ligature  de  Tartère  , 
nécessaire  dans  cette  expérience  ,  est  seule  capable 
de  paralyser  le  membre.  En  effet  ,  il  m'est  arrivé 
deux  fois  j  sinon  d'aueanlir  entièrement ,  au  moins 
d'affoiblir  les  mouvemens  par  ce  seul  moyen  ;  mais 
aussi  souvent  j'ai  remarque'  que  son  influence  éloit 
presque  nulle,  sans  doule  parce  qu'alors  les  capillai- 
res suppléent,  ce  qui  ne  peut  arriver  dans  l'expe'rierice 
connue  de  Slénon  ,  où  la  ligature  est  applique'e  à 
l'aorte  ,  et  où  le  mouvement  est  toujours  tout  de 
suite  intercepté.  Cependant  le  résultat  de  l'injection 
du  sang  noir  est  presque  constamment  le  même  que 
celui  que  j'ai  indiqué  ;  je  dis  presque  ,  car  ,  i».  je  l'ai 
vu  manquer  une  fois,  quoiqu'avec  les  précautions 
requises,  2°.  l'affoiblissement  des  mouvemens  varie, 
suivant  les  animaux  ,  et  dans  sa  durée  ,  et  dans  le  de- 
gré auquel  on  l'observe» 

Il  y  a  aussi  dans  et  tte  expérience  une  suspension 
manifeste  du  sentiment,  laquelle  arrive  quelquefois 
plus  lard  que  celle  du  mouvement ,  mais  qui  est  tou- 
jours réelle  ,  surtout  si  on  a  le  soin  de  répéter  trois 
à  quatre  fois  ,  et  à  de  légers  intervalles  ,  rinjeclion  du 
sang  noir. 

On  produit  un  effet  analogue,  mais  plus  tnrl'f  et 
plus  difiicile  ,  en  adaptant  à  la  canule  placée  dans  la 
crurale  ,  un  tube  déjà  fixé  dans  la  carotide  d'un  autr© 
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animal,  cl»)nl  la  irachee-arlère  est  ensuite  fermée  ^ 
de  manière  que  son  cœur  pousse  du  sang  noir  dans 
la  cuisse  du  pi-emier. 

Les  organes  de  la  vie  interne  ,  iadépendans  de 
l'action  cérébrale  ,  ne  sont  point  airêlés  ,  comme 
ceux  de  la  vie  externe  ,  par  la  suspension  de  cette 
action  ,  lorsque  le  sang  noir  circule  dans  le  système 
artériel  ;  le  s^^'ul  contact  de  ce  sang  est  la  cause  qui  en 
suspend  les  fonctions.  La  morl  de  ces  organes  a  donc 
un  principe  de  moins  que  celles  des  organes  locomo= 
leurs  ,  vocaux  ,  etc. 

J'ai  déjà  démontré  celle  influence  du  sang  noir 
sur  les  organes  de  la  circulation  ;  nous  avons  vu  com- 
ment le  canu'  ces^^e  d'agir  dès  qu'il  en  est  pénétré  ; 
c'esl  aussi  en  partie  parce  que  ce  fluide  se  répand 
dans  'es  parois  arléiielles  et  veineuses  par  les  petits 
vaisseaux  oui  CDUCourent  à  la  structure  de  ces  parois^ 
qu'elles  s'affoiblisseut  et  cessent  leurs  fonctions. 

Il  sera  sans  doute  toujours  difficile  de  prouver 
d'une  manière  rigoureuse  ,  que  les  sécrétions  ,  j'ex- 
halalion  ,  la  nutrition  ,  ne  sauroienl  puiser  dans  le 
sarii^  noir  les  matériaux  propres  à  les  entretenir;  car 
celte  espèce  de  sang  ne  circule  pas  assez  long-temps 
dans  les  artères  pour  pouvoir  faire  des  expériences 
sur  ces  fonctions. 

J'ai  voulu  cependant  tenter  quelques  essais  :  ainsi  , 
1°.  j'ai  mis  à  découvert  la  surface  interne  de  là  vessie 
d'un  animal  vivant,  après  avoir  coupé  la  symphyse 
et  ouvert  le  bas-ventre  ;  j'ai  exaîuiné  ensuite  le  suin- 
tement de  l'urine  par  l'orifice  des  uretères  ,  pendant 
que  j'asplyxiois  l'animal  en  fermant  le  robineladnpté 
à  §a  Irapiiée-arlère;  2".  j'ai  coupé  le  conduit  déférant^ 
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préliininairemenl  mis  à  r.u  ,  pour  voir  si  ,  pendant 
ï'iisphyxie  ,    la  semence  couleroit  ,  elc.  ,  etc. 

En  gênerai  ,  j'ai  toujours  remarqué  que^  [)enclnnt 
Ja  circulation  du  sang  noir  dans  les  artères,  aucun 
fluide  iie  paroissoit  s'e'couler  des  divers  organes  sé- 
créteurs. Mais  j'avoue  que,  dans  touîes  ces  expérien- 
ces et  dans  d'autres  analogues  que  j'ai  aussi  tentées  , 
l'animai  éprouve  un  trouble  trop  considérable  ,  et 
par  l'asphyxie  et  par  les  grandes  incisions  qu'on  lui 
fait  soufirir  ;  le  temps  que  dure  l'expérience  est  trop 
court  pour  pouvoir  en  tirer  d^"S  conséquences  de 
naiMie  à  être  admises  sans  méfiance  par  un  esprit 
Jiiélliotlique. 

Cest  donc  principalement  par  l'analogie  de  ce  qui 
arrive  aux  autres  organes  que  j'assure  que  ceux  des 
sécrétions,  de  l'exhalation  et  de  la  nuliilion  cessent 
leurs  fonctions  lorsque  le  sang  noir  y  abor<îc. 

Cela  s'accorde  d'ailleurs  très-bien  avec  divers  phé- 
nomènes des  asphyxiés  :  i*^.  ainsi  le  défaut  d'exhala- 
tion cutanée  pendant  le  temps  assez  long  où  le  sang 
noir  circule  dans  les  artères  avant  la  mort,  est-il 
peut-éîre  une  des  causes  de  la  permanence  de  la 
chaleur  animale  dans  les  sujets  attaqués  de  cet  acci- 
dent ;  2^.  ainsi  j'ai  constamment  observé  sur  dillé- 
rens  chiens  morts  lentement  d^^sphyxie  ,  pendant  la 
digestion  ,  en  leur  retranchant  peu  à  peu  l'air  au 
moyen  du  robinet ,  que  les  conduits  hépatique ,  cholé- 
doque et  le  duodénum  conliennerit  beaucoup  moins 
de  bile  qu'ils  n'en  présentent  ordinairement ,  lors- 
qu'à cette  époque  on  met  à  découvert  ces  organes 
sur  un  animal  vivant  ;  5*^.  ainj^i ,  comme  je  Tai  dit  , 
le   sang  ne    perdant  rien  par  les  divei'ses  fonch'ons 
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indiquées  plus  haut ,  s'accumule  en  grande  quantité 
dans  sfs  vaisseaux.  Voilà  même  pourquoi  il  est  très- 
fatigant  de  disséquer  les  cadavres  de  pendus  ,  d'as- 
phyxies par  le  charbon  ,  etc.  :  la  fluidité  et  Tabon- 
dance  de  leur  sang  embarrasse.  Celte  abondance  , 
observée  par  divers  auteurs  ,  peut  tenir  aussi  à  ce 
que  les  absorbans  affoiblis  ne  prennent  point  ,  après 
la  morl  par  asphyxie  j  la  portion  séreuse  du  sang  con- 
tenu dans  les  artères  ,  comme  il  arrive  chez  presque 
tous  les  cadavres  où  cette  portion  se  sépare  du  cail- 
lot qui  reste  dans  le  vaisseau  ;  ici  il  n'y  a  ni  sépara- 
tion ,  ni  absorption. 

Les  excrétions  paroissent  alors  aussi  ne  point  se 
fîùre ,   par   l'afluiblissemenl  qu'excite   dans   l'organe 
excréteur  le  contact  du  sang  noir;   ainsi  a-t-on  ob- 
servé fi  équemment  la  vessie  trcs-distendue  chez  les 
asphyxiés,  comme   le    remarque    M.  Portai.   C'est 
l'urine  qui  s'y  trouvoit  avant  l'accident ,  et  qui  n'a 
pu   être  évacuée  ,  quoique   la   vie  ait  encore  duré 
quelque  temps.  En  général,  jamais  les  asphyxies  par 
le  sang  noir  seul  et  sans  délétère  ,  ne  sont  accompa- 
gnées de  ces  contractions  si  fréquentes  à  l'instant  de 
plusieurs  aiitres  morts,   ou   quelques  instans  après, 
dans  le  rectum  ,  la  vessie  ,  etc.  ,  contractions  qui  vi- 
dent   presqu'eniièrement  ces  organes  de  leurs  flui- 
des ,  et  qui  doivent  être  bien  distinguées  du  simple 
relâclicment  des  sphincters  ,  d'où  naissent  des  effets 
analoces.  Toujours  les  symptômes  d'un  affoiblisse- 
ment  général  dans  les  parties  se  manifestent  :  jamais 
on  ne  voit  ce  surcroît  de  vie,  ce  développement  de 
forces  qui  marquent  si  souvent  la  dernière  heure  des 
mourans. 
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Voila  pourquoi ,  pcut-êlre  ,  on  remarque  clans  les 
cadavres  des  personnes  asphyxie'es  une  grande  sou- 
plesse des  membres.  La  roideur  des  muscles  paroît 
en  effel  tenir  assez  souvent  à  ce  que,  la  mort  les  frap- 
pant à  l'instant  de  la  conlraclion  ,  les  fibres  restent 
rapprochées  et  Irès-cohérentes  enlr'elles.  Ici  ,  au 
contraire,  un  relâchement  général,  un  défaut  d'action 
universel ,  existant  dans  les  parties  lorsque  la  vie  les 
abandonne,  elles  restent  en  cet  état,  et  cèdent  aux 
impulsions  qu'on  leur  communique. 

J'avoue  cependant  que  cette  explication  présente 
une  difficulté  dont  je  ne  puis  donner  la  solution  ;la 
voici  :  les  asphyxiés  par  les  vapeurs  méphitiques 
périssent  à  peu  près  de  la  même  manière  que  les 
noyés  ;  ou  du  moins  ,  si  la  cause  de  la  mort  diffère  y 
le  sang  noir  coule  également  pendant  un  temps  assez 
long  dans  les  artères.  On  peut  le  voir  en  ouvrant  la 
carotide  sur  deux  chiens,  en  même  temps  que  chez 
l'un  on  fait  parvenir,  par  un  tube  adapté  à  sa  trachée- 
artère  j  des  vapeurs  de  charbon  dans  le  poumon  ,  et 
que  chez  l'autre  on  pousse,  dans  cet  organe  ,  une 
certaine  quantité  d'eau,  que  l'on  y  maintient  en  fer-» 
mianl  le  robinet,  et  qui  se  trouve  bientôt  réduite  ea 
écume ,  comme  chez  les  noyés. 

Malgré  celte  analogie  des  derniers  phénomènes  de 
la  vie,  les  membres  restent  souples  et  chauds  pendant 
un  certain  temps  dans  le  premier;  ils  deviennent 
roides  et  glacés  dans  le  second  ,  siirlout  si  on  plonge 
son  corps  dans  l'eau  pendant  l'expérience  (car  j'ai 
observé  qu'il  y  a  une  perte  moins  prompte  du  calo- 
rique en  noyant  l'animal  par  l'eau  qu'on  injecte,  et 
qui  intercepte  sa  respiration  j  qu'en  le  plongeant 
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tout  enlier  dans  un  fluide).  Mais  revenons  a  noire 
objet. 

Nous  pouvons  conclure  ,  je  crois,  avec  nssurance  ,• 
de  lous  les  fails  et  de  toutes  les  consideralions  ren- 
fermes dans  cet  article  ,1°.  que  lorsque  les  fondions 
chimiques  du  poumon  s'interrompent  ,  tous  les  or- 
£,anes  cessent  simultanément  leurs  fonctions  par 
l'effet  du  confacl  du  sang  noir ,  quelle  que  soit  la  ma- 
nière d'agir  de  ce  sa  ne; ,  ce  que  je  n'extmine  point; 
2^,  que  leurn^ort  coïncide aveccelle du  cerveau  eldu 
cœur  ,  mais  qu'elle  n'en  dérive  pas  immédiatement  ; 
5  .  que  s'il  etcrit  possible  à  ces  deux  organes  de  rece- 
voir du  sang  rouge  pendant  que  le  noir  pénétreroit 
les  autres  ,  ceux-ci  finiroient  leurs  fonctions,  tandis 
qu'eux  continueroient  les  leurs  ;  4"«  q^'cn  un  mot 
l'asphyxie  est  un  phénomène  génér:d  qui  se  développe 
ttn  même  temps  dans  tous  les  organes,  et  qui  n'est 
prononcé  très-spécialement  dans  aucun. 

D'après  cetle  manière  d'envisager  l'influence  du 
sang  noir  sur  les  parties  ,  il  paroît  qr'ie  ,  pour  peu  que 
son  passage  dans  les  artères  se  conlinue  ,  la  mort  en 
est  bientôt  le  résultat.  Cependant  cerlains  vices  orga- 
niques ont  prolongé  quelquefois  au-delà  de  la  nais- 
sance le  mélange  des  deux  expècesde  sang  ,  mélange 
qui  a  lieu  ,  comme  on  sait ,  chez  le  fœtus  :  tel  étoit  le 
vice  de  conformation  de  l'aorte  naissant  par  une  bran- 
che dans  chacun  des  ventricules  ,  chez  un  enfant 
dont  parle  Sandifbrt;  telle  paroît  elre  encore,  au  pre- 
rnier  coup  d'oeil-,  l'ouverture  du  trou  botal  chez 
Vadutte. 

Rémarqijons  cependant  que  l'existence  de  ce  trou 
ne  suppose  point  toujours  le  passage  du  sang  rjoir 
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rians  l'orolllclle  à  sang  rouge  ,  coQime  tout  le  monde 
le  croit.  En  eiïa,  les  deux  valvules  semi-lunaires 
«^nlre  lesquelles  il  est  siluë,  quand  on  le  rencontre 
au-delà  de  îa  naissance,  s'appliqnent  nécessairenicnr 
l'une  contre  l'autre  ,  par  la  pression  que  le  sang  con- 
ienu  dans  les  oreillettes  exerce  sur  elles,  lors  de  la 
çjnlraction  simultanée  de  ces  cavités.  Le  trou  est 
alors  nécessairement  bouché,  e\  son  .obliléralion  est 
beaucoup  plus  exacte  que  celle  de  1  ouvertine  des 
ventricules  par  les  valvules  milrale  et  Iricuspide  ^  ou 
que  celle  de  l'aorte  et  de  la  pulmonaire  par  les  syg- 
iiioïdes. 

Au  reste,  il  est  très-commun  de  rencontrer  ce 
Itou  ouvert  dans  les  cadavres;  je  l'ai  déjà  vu  plu- 
sieurs fois.  Quand  il  n'existe  pas  ,  rien  de  plusf.icile 
quededélruire  l'adhérence,  ordinairement  très-foible, 
(Contractée  par  les  deux  valvules. qui  le  terment  ^  en 
glissant  enlr'elle>le  manche  d'un  scalpel.  Si  on  exa- 
jnine  l'ouverture  qui  résulte  de  ce  procédé,  on  voit 
qu'on  n'a  produit  souvent  aucune  solution  de  conti- 
nuité, et  qu'il  n'y  a  qu'im  simple  décollement. 

Le  trou  botal,  ainsi  artiQciellement  pratiqué,  pré- 
sente la  même  disposition  que  celui  qu'oftrenl  naturel- 
lement certains  cadavres.  Or,  si  on  examine  cette 
dispo^-itiun  ^  on  verra  que,  lorsque  les  oreillettes  se 
contractent  ,  nécessairement  le  sang  se  forme  à  lui- 
même  un  obstacle  ,  et  ne  peut  passer  de  l'une  dans 
l'autre.  Il  est  facile  même  de  s'assurer  de  la  réalité  du 
mécanisme  dont  je  parle  ,  par  deux  injections  de  cou- 
leur différente,  faites  en  même  temps  des  deux 
cotés  du  cœur,  par  les  veines  caves  et  par  les  puU 
îHonaires, 
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D'après  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  et  de  l'in- 
fiuence  qu*exei"ce  le  sang  sur  les  divers  organes ,  soit 
par  le  mouvement  dont  il  est  agile,  soit  par  les  prin- 
cipes divers  qui  le  constituent,  et  de  la  mort  qui  suc- 
cède, dans  les  organes,  à  l'anëantissementdeces  deux 
ïuodesd'influence ,  il  est  évident  que  les  organes  blancs 
où  lesang  nepe'nèlre  point  dans  l'e'tal  ordinaire,  et  que 
le  cœur  n'a  point ,  par  conséquent ,  directement  sous 
sa  dépendance  ,   doivent   cesser  d'exister  différem- 
ment que  ceux  qui  y  sont  immédiiitemenl  s(»umis. 
L'asphyxie  ne  peut  point loul  à  couples  atteindre  ;  ils 
ne  sauroieul  ,  comme  les  autres  ,  cesser  presque  subi- 
tement leurs  foncli MIS  dans  les  plaies  du  cœur,  les 
syi)Copes  ,  etc.  En  un  mot ,  leur  vie  étant  différente  , 
leur  mort  ne  doit  point  être  la  même.  Or,  je  ne  puis 
déterminer   comment   cette  mort  arrive;  car  je   ne 
connois  point  assez  'a  vie  qui  la  précède.  Rien  encore 
ne  me  paroîl  rigoureusement  démontré  sur  le  mode 
circulatoire   de  ces  organes,   sur  les   fluides  qui  les 
pénètrent,  sur  leurs  rapports  nutritifs  avec  ceux  où 
aborde  le  sang ,    etc.   etc. 


ARTICLE  NEUVIEME. 

De  Vwjluence    que    la    mort  du  poumon  exerce 
sur  la  mort  générale, 

JLiN  résumant  ce  qui  a  été  dit ,  dans  les  articles  pré- 
Cidens,de  l'infl-ience  qu'exerce  le  poumon  sur  le 
cœur, sur  le  cerveau  et  sur  tous  les  organes,  il  est 
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facile  de  se  former  une  idée  de  la  lerminaison  suc- 
cessive de  toutes  les  fondions ,  lorsque  les  phéno- 
mènes respiratoires  sont  interrompus,  tant  dans 
leur  portion  mécanique  que  dans  leur  portion  chi- 
mique. 

Voici  comment  la  mort  arrive  si  les  phénomènes 
mécaniques  du  poumon  cessent,  soit  par  les  di- 
verses causes  exposées  dans  l'article  5® ,  soit  par 
d'autres  analogues  ,  comme  par  une  rupture  du  dia- 
phragme urvenue  à  la  suite  d'une  chute  sur  l'abdo- 
men ,  dont  les  viscères  ont  été  refoulés  supérieure-, 
ment ,  ainsi  que  j'ai  déjà  eu  deux  fois  occasion  de 
l'observer  (i)  ,  par  la  fracture  simultanée  d'un  grand 
nombre  de  côtes ,  par  l'écrasement  du  sternum  , 
etc. ,  etc. 

i''.  Plus  de  phénomènes  mécaniques;  a^.  plus  de 
phénomènes  chimiques,  faute  d'air  qui  les  entre- 
tienne; 3®.  plus  d'action  cérébrale,  faute  de  sang 
rouge  qui  excite  le  cerveau  ;  4"«  plui*  de  vie  animale  , 

(  I  )  Lorsque  le  diaphragme  se  rompt ,  une  cessation  subite 
des  fonctions  n'est  pas  toujours  le  résultat  de  cet  accident.  II  est 
différentes  observations  où  l'on  a  vu  les  malades  survivre  plu- 
«ieuri  jours  à  leur  chute  5  ce  n'est  que  l'ouverture  du  cadavre 
qui  a  pu  faire  connoître  la  cause  de  la  mort. 

Les  muscles  intercostaux  sont,  dans  ce  cas  ,  les  seuls  a^ens 
de  la  respiration,  qui  devient  presqu'analogue  à  celle  des  oiseaux 
ou  à  celle  des  animaux  à  sang  rouj^e  et  froid  ,  qui  sont  privés  de 
la  cloison  intermédiaire  à  la  poitrme  et  à  l'abdomen. 

Lieutaudci.e  diverses  ruptures  du  diaphragme,  déterminées 
par  des  causes  autres  que  des  lésions  externes.  Diémeroioecka 
vu  ce  muscle  manquer  chea  un  enfant  qui  vécut  cepeuJunt 
sept  années. 
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de  sensalion  ,  de  locomolion  et  de  voix,  fauie  d'ex- 
cilationdans  les  organes  de  ces  fondions ,  par  l'aciion 
cérébrale  et  par  le  sang  rouge  ;  5\  plus  de  circulalion 
ge'nérale  ;  6°.  plus  de  circulalion  capillair^^,  de  sécrc- 
lion  jd'absorpiion,  d'exiialalion  ,  faule  d'action  exer- 
ce'e  par  le  sang  ronge  sur  les  organes  de  ces  fonclions  ; 
r-^.  plus  de  digeslion  faule  de  se'crélion  et  d'excilalion 
desorgr^nes  digestifs  ,  etc.  ,  etc. 

Les  plie'nomènes  de  la  mort  s'enchaînent  diffe'rem- 
aiienl   lor-^qu*^.  les  fonctions  chimiques  du  poiniion 
sontinlerrompues  ;  ce  qui  arrive  ,  i".  dans  la  mjchine 
du  vide  ;  2'-  lors  de  l'oblileValiôn  de  la  trachce-ar- 
tcré  parun  robinet  adapté  artificiellement  à  ce  canal , 
pal' un  corps  étranger  qui  y  esllombé,  par  un  autre 
oui  lait  saillie  à  la  partie  antérieure  de  l'œsophage, 
par  la  strangulation  ,  par  un  polype  ,  par  des  matières 
muqueuses  amassées  dans  les  cavités  aériennes  ,  etc.  ; 
50.   dans    les  différentes  affections  inflammatoires  ^ 
squirrheuses  et  autres  ,  de  la  bouche  ,  du  gosier  ^  du 
larynx,  etc.  ;  4^-  <i^"S  la  submersion  ;  5".   lors  d'un 
séjour  sur  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes;  60. 
dans  riulroduction  accidentelle  des  diffère nsgnz  non 
rcspirables,  tels  que  les  gaz  acide  carbonique,  azote, 
hydrogène  ,  muriatiquc  oxygéné  ,  ammoniac  ,  etc.  , 
etc.  ;  7°.  lors  d'une  resj)iration  trop  prolongée  dans 
l'air  ordinaire,  da^s  l'oxygène,  elc;  ,  etc.  Dans  tous 
ces  cas  la  muil  sur\ient  de  la  manière  suivante  : 

1°.  Interruption  des  phénomènes  chimiques  ;  20. 
susiiension  nécessairement  subséquente  de  l'aclioa 
cérébrale  ;  5'\  cessation  des  sensations  ,  de  la  loco- 
motion volontaire  ,  parla  même  raison  ,  de  la  voix 
ci  des  phénoiuèncb  mécaniques  de   la  respiâ^ation , 
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phénomènes  dont  les  mouveniens  sonlles  mêmes  que 
cenxde  la  locomotion  volonlairej  4°*  anéantisseraerit 
de  l'action  du  cœur  et  de  la  circulation  générale  ; 
5^.  terminaison  de  la  circulation  capillaire  ,  des  sé- 
crétions,  de  l'exhalation,  de  l'absorption,  el  consé- 
cutivement de  la  digestion  ;  6°.  cessation  de  la  cha- 
leur animale  qui  est  le  résultat  de  toutes  les  fonctions, 
elqui  n'abandonne  le  corps  que  lorsque  tout  a  cessé 
d'y  être  en  activité.  Quelle  que  soit  la  fonction  par 
laquelle  c  mmence  la  mort,  c'est  toujours  par  celle-* 
ci  qu'elle  s'achève, 

§  I.  Remarques  sur  les  différences  que  présenlenÉ 
les  diverses  asphfxies. 

Quoique ,  dans  le  double  genre  de  mort  dont  je 
viens  d'exposer  l'enchaînement  successif,  le  sang  noir 
influe  toujours  spécialement ,  par  son  contact ,  sur 
l'affoiblissement  et  Tinleiruption  de  l'action  des  or- 
ganes ,  il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  cette  cause 
soit  constamment  la  seule.  Si  cela  étoit  ,  loules  les 
asphyxies  se  re.ssembleroient  par  leurs  phénomènes, 
comme  le  prouvent  les  considérations  suivantes  ; 

D'un  côléj  il  y  a  dans  toutes  ces  affections  inter- 
ruption de  la  coloration  du  sang  noir^.  et  par  consé- 
quent circulation  de  cette  espèce  de  sang  dans  le 
système  artériel  ;  d'un  auti  e  côté  ,  le  sang  ne  présente 
aucune  nuance  particulière  à  chaque  asphyxie  ,  dans» 
toutes  il  est  le  même,  c'est-à-dire  qu'il  passe  dans 
l'appareil  vasculaire  à  sang  rouge  ^  tel  qu'il  .étoit  dans 
l'appareil  opposé.  J'ai  eu  occasion  de  m'assurer  très- 
suuvcnl  de  ce  fait.  Quelle  que  soit  la  manière  dont 
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j'aie  essayé  de  faire  cesser  les  fonctions  clilmiqucs 
du  poumon ,  dans  mes  expériences  ,  la  noirceur  m'a 
toujours  paru  à  peu  près  uniforme. 

Malgré  celle  uniformité  relative  aux  phénomènes 
de  la  coloration  du  sang  dans  les  asphyxies ,  rien  n'est: 
plus  varié  que  leurs  symptômes  et  que  la  marche  des 
accidens  qu'elles  occasionnent.  Leurs  différences  ont 
rapport,  tanlôl  au  temps  que  la  mort  reste  à  s'opé- 
rer ,  tantôt  aux  phénomènes  qui  se  développent  dans 
les  derniers  inslans,  tantôt  à  l'état  des  organes,  à  la 
somme  des  forces  qu'ils  conservent  après  que  la  vie 
les  a  abandonnés,  etc. 

1°.  L'asphyxie  varie  par  rapport  à  sa  durée  :  elle 
est  prompte  dans  les  gaz  hydrogène  sulfuré  ,  nitreux^ 
dans  certaines  vapeurs  qui  s'élèvent  des  fosses  d'ai- 
sances, etc.;  elle  est  plus  lente  dans  les  gaz  acides 
carbonique  ,  azote,  dans  l'air  épuisé  par  la  respi- 
ration, dans  l'hydrogène  pur,  dans  l'eau,  dans  le 
vide  ,  etc. 

2".  Elle  varie  par  les  phénomènes  qui  l'accompa- 
gnent :  tantôt  l'animal  s'agite  avec  violence  ,  est  pris 
de  convulsions  subites,  finit  sa  vie  dans  une  agi- 
tation extrême  ;  tantôt  il  semble  tranquillement  voir 
ses  forces  lui  échapper ,  passer  d'abord  de  la  vie  au 
sommeil  ,  et  ensuite  du  sommeil  à  la  mort.  Lors- 
qu'on compare  les  nombreux  effets  du  plomb  des 
fosses  d'aisances,  des  vapeurs  du  charbon  ,  des  dif- 
fërens  gaz,  de  la  submersion,  etc.  ,  sur  l'économie 
animale,  on  voit  que  chacune  de  ces  causes  l'in- 
fluence d'une  manière  très -différente  et  souvent 
opposée. 

50.  Enfin  ,  les  phénomènes  qui  suivent  l'asphyxit 
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sont  aussi  très-variables.  Cona  parez  le  cadavre  toujours 
froid  d'un  noyé,  aux  restes  long-temps  chauds  d'un 
homme  suffoqué  par  les  vapeurs  du  charbon  ;  lisez 
le  résultat  des  diverses  expériences  exposées  dans  le 
Rapport  des  commissaires  de  l'Inslilut,  sur  l'in- 
fluence que  le  galvanisme  reçoit  des  diverses  as- 
phyxies; parcourez  l'exposé  des  symptômes  qui  ac- 
compagnent le  méphitisme  des  fosses  d'aisances, 
symptômes  développés  dans  un  ouvrage  de  M.  Halle, 
qui  a  aussi  spécialement  concouru  au  rapport  dont 
je  viens  de  parler;  rapprochez  les  nombreuses  ob- 
servations éparses  dans  les  ouvrages  de  différens 
autres  médecins,  de  M.  Portai ,  de  Louis,  de  Hal- 
1er,  de  Troja,de  Pechlin,  de  Biirtholin  ,  de  Mor- 
gagni  ,  etc.,  etc.;  faites  les  expériences  les  plus  ordi- 
naires, les  phis  faciles  à  répéter  sur  la  submersion  , 
sur  la  strangulation  ,  sur  la  suffocation  par  les  di- 
vers gaz;  vous  verrez  par-tout  des  différences  très- 
remarquables  dans  toutes  ces  espèces  d'asphvxies; 
vous  observerez  que  chacune  est  presque  caractéri- 
sée par  un  état  différent  dans  les  cadavres  des  ani- 
maux qui  y  ont  été  exposés. 

Pour  rechercher  la  cause  de  ces  différences,  dis- 
tinguons d'abord  les  asphyxies  en  deux  classes  : 
1".  en  celles  qui  surviennent  par  le  simple  défaut 
d'air  respirable  ;  2".  en  celles  où,  à  celle  première 
cause,  se  Joint  Tinlroduction  dans  le  poumon  d'un 
fluide  délétère. 

Lorsque    le   simple   défaut   d'air  respirable  occa- 
sionne l'asphyxie,  comme  dans  celles  produites  par 
le  vide  ,  par  la  siranguialion  ,  par  le  séjour  trop  pro- 
longé dans ua  air  qui  ne  peut  Si  renouveler,  etc.  , 
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pat' un  corps  étranger  dans  la  Irachée-arlère^etc. ,  etc.  ; 
alors  la  cause  immédiate  de  la  aïoi't  me  pareil  élre 
uniquement  le  contact  du  sang  noir  sur  toutes  les 
parties,  comme  je  l'ai  exposé  1res  en  détail  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage. 

L'effet  général  de  ce  contact  est  toujours  le 
même  ,  quelle  que  soit  l'espèce  d'accident  qui  le 
produise;  aussi  les  symptômes  concomitans  et  les 
résultats  secondaires  de  tous  ces  genres  de  morts 
présentent-ils  en  général  peu  de  différence  entre 
eux.  Leur  durée  est  la  même  ;  si  elle  varie  ,  cela  ne 
dépend  que  de  Tiiiterruptioa  plus  ou  moins  prompte 
de  l'air  qui  est  tantôt  subitement  arrêté,  comme 
dans^la  strangulation,  et  qui,  tantôt,  n'est  qu'en  par- 
tie intercepté  ,  comme  lorsque  les  corps  étrangers 
ne  bouchent  'ju'inexactement  la  glotte. 

Cette  variété  dans  la  durée  et  dans  Pintensité  de 
la  cause  asphyxiante  peut  bien  en  déterminer  quel- 
qu'une dans  certains  symplômes  ;  tels  sont  la  livi- 
dité et  le  gonflement  plus  ou  moins  graîids  de  la 
face  ,  l'embarras  plus  ou  moins  considérable  du  pou- 
mon, etc.,  le  trouble  plus  ou  moins  marqué  dans  les 
fonctions  de  la  vie  animale  ,  l'irrégularité  plus  ou 
moins  sensible  du  pouls  ,  etc.  Mais  toutes  ces  diffé- 
rences ne  supposent  point  de  diversité  de  nature 
dans  la  cause  qui  interrompt  les  phénomènes  chimi- 
ques ;  elles  n'indiquent  que  des  modifications  diver- 
ses de  celte  même  cause.  Voilà,  par  exemple, 
i".  comment  un  pendu  ne  meurt  point  de  même» 
qu'un  homme  suffoqué  par  une  tumeur  inflamma- 
toiie  ,  de  même  que  celui  dans  la  trachée-artère  du- 
quel est  tombé*  une  fève  ,  un  pois  ,   etc.;  ri»,  com- 
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ment,  si  on  fait  périr  un  animal  sous  ur-ie  cloche 
pleine  d'air  atmosphérique  ,  il  restsra  bien  plus  long- 
temps à  s'asphyxier  que  si  on  bouche  la  trachée-ar- 
tère avec  un  robinet ,  et  bien  moins  que  si  la  cloche 
contient  de  l'oxygène;  5**.  comment  les  symptômes 
de  l'asphyxie  ,  à  une  hauteur  de  l'atmosphère  où 
l'air  trop  raréfié  n'offre  pas  assez  d'aliment  à  la 
vie  ,  dans  une  chaleur  étouffante  qui  produit  sur  ce 
fluide  le  même  effet ,  diffèrent  beaucoup  en  appa- 
rence de  l'asphyxie  que  déterminent  l'ouverluro 
subite  de  la  poitrine ,  une  compression  Irès-forle 
de  celle  cavité,  en  un  mot,  toutes  les  causes  qui 
font  commencer  la  mort  par  les  phénomènes  méca- 
niques. 

Dans  tous  ces  cas,  il  n'y  a  qu'un  principe  unique 
de  la  mort ,  savoir  ,  l'absence  du  sang  rouge  dans  le 
système  artériel;  mais  suivant  que  le  sang  noir 
passe  tout  de  suite  dans  ce  système  tel  qu'il  étoit 
dans  les  veines  ,  ou  qu'il  puise  encore  quelque  chose 
dans  le  poumon  ,  les  phénomènes  qui  se  manilcstent 
pendant  les  derniers  instans ,  et  même  après  la  mort , 
varient  singulièrement.  Je  dis  après  la  mon  ,  car  j'ai 
constamment  observé  que,  dans  toutes  les  asphyxies 
produites  par  le  simple  défaut  d'air  rcspirable  ,  plus 
ha  vie  tarde  à  se  terminer ,  et  plus  ,  par  conséquent, 
l'état  d*angoisses  et  de  malaise  qui  la  sépare  de  la 
mort ,  est  prolongé  par  un  peu  d'air  que  reçoivent 
encore  les  poumons,  moins  l'irritabilité  et  même  li 
susceptibilité  galvanique  se  montrent  avec  énergie 
dans  les  expériences  consécutives. 

Mais  si,  dans  l'asphyxie,  l'introduction  d'un  fluide 
aériforme  étranger  dans  les  bronches ,  se   joint   au 

s    2 


2^6  MORt     GENERALE 

défaut  d'air  respinvble  ,  alois  la  vaiit'lé  dus  sym- 
plôaies  ne  lient  plus  à  la  variélé  des  niodificalions  de 
la  cause  asphyxiante  ,  mais  bien  à  la  différence  de  sa 
nature. 

Celte  cause  est,  en  effet,  double  dans  le  cas  qui  nous 
occupe.  1^.  Le  sang,  resté  noii- faute  des  élémens  qui 
le  colorent ,  et  porté  dans  tous  les  organes  à  travers 
le  système  artériel  ,  comme  dans  le  cas  précédent  , 
détermine  également  l'affoiblissemeut  et  la  mort  de 
ces  organes  ,  ou  plutôt  ne  peut  entretenir  leur  action. 
2°.  Des  principes  pernicieux,  introduits  dans  le 
poumon  avec  les  gaz  auxquels  ils  sont  unis  .  agissent 
directement  sur  les  forces  de  la  vie  ^  et  les  frappent 
de  prostration  et  d'anéantissement.  Il  y  a  donc  ici  ab- 
sence d'un  excitant  propre  à  enlrelenir  l'énergie  vi- 
tale ,  et  présence  d'un  déiélcre  qui  détruit  celle 
énergie. 

J'observe  cependant  que  tous  les  gaz  n'agissent  pas 
de  cette  manière  :  il  paroit  que  plusieurs  ne  font 
périr  les  animaux  que  parce  qu'ils  ne  sont  point  res- 
pirables,  que  parce  qu'ils  ne  contiennent  point  les 
principes  qui  colorent  le  sang.  Tel  est,  par  exemple, 
l'hydrogène  pur,  où  l'asphyxie  s'opère  à  peu  près  de 
la  même  manière  que  lorsque  la  Iracbée-nrtèreesl  sim- 
plement oblitérée  ,  que  lorsque  l'air  de  la  rcspiralion 
a  élé  tout  épuisé,  etc.,  et  où  ,  comme  l'observent  les 
commissaires  de  ITnstilut  ,  elle  est  beaucoup  plus 
lente  à  s'effectuer  que  dans  les  autres  fluides  aéri- 
formes.  , 

Mais  lorsque  ,  parles  exhalaisons  qui  s'élèvent  ,  a 
l'air  libre  ,  d'une  fosse  d'aisances  ,  d'uii;  caveau  ,  d'un 
cloaque  où  des  matières  putrides;  se. sso ni  amassées  , 
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lin  homme  tombe  asphyxié  àrinstanl-  m^raeioùilies 
respire  ,  et  avec  <îes  mouveiiiens  cOriVàlsifs ,  des  agi* 
t;ilioris  exlreme5,elc.;  alors,  cerlainement,  il  y  a  plus 
que  rinierrdpiion  des  pliénomènes  chimiques  ,  <?t , 
par  conséquent  ;  que  la  non-coîoralion  en  rouge  du 
san^  noir. 

En  effet  ,  i**.  il  entre  encore  dans  le  poumon  assez 
d'n'r  respirable  avec  les  vapeurs  méphitiques  donftet 
air  est  le  véhicule  ,  pour  entretenir  pendant  un  Cerlain 
temps  la  vie  et  ses  diverses  fondions  ;  2".  en  suppo- 
sant que  la  quantité  des  vapeurs  méphitiques  fût 
telle  qu'aucune  place  ne  restât  pour  l'air  respirablc  , 
la  mort  ne  devroit  venir  que  par  gradation,  sans  des 
sfcnusses  violentes  et  snbilesi;  elle  devroit  être  ^  en 
un  mol  ,  telle  qu'elle  est  produite  par  ia  simple  pri- 
vation de  cet  air  •  or ,  la  manière  toute  différente 
dont  elle  survient ^  indique  qu'il  y  a  ici,  outre  le 
contact  du  sang  noiV,  l'aclidn  d'une  substance  délé- 
tère dans  Téconomie  animale. 

Ces  deux  causes  agisserU  donc  simultanément  dans 
Ta'îph'yxie  parles  difféi'ens  gaz.  Tantôt  l'une  prédo- 
mine ;  tantôt  leur  acîion  est  égale.  Si  le  délétère  e^fc 
ti'ès-violent  ,  il  t«ie  souvent  l'animal  avant  qu'-é  le 
sani(  noir  ait  pu  produire  beaucoup  d'effet  ;  s'il  l'est 
moins,  la  vie  s'éteint  sôus  rinfliiefice  de  ce  dernier, 
autant  que  sous  celle  du  premier  ;  s'il  est  foib'e  ,  c'est 
principalement  le  sang  noir  qui  suffoqué. 

Les  asphyxies  par  les  gaz  ou  les  vapeurs  méphi- 
tiques se  ressemblent  donc  toutes  par  l'affoiblisse- 
ment  qu'éprouvent  les  organes  de  la  part  du  sang 
noir;  c'est  sous  ce  rapport  aussi  qu'elles  sont  ana- 
logues à  celles  que  détermine  la  simple  privation  de 
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l'air  respirable.  Elles  diffèrent  parla  nalurc  du  dc- 
lëlère  ;  celle  nature  varie  à  l'infini;  on  croit  la  con- 
noîlre  dans  quelques  fluides  aériformes  ,  mais  dans 
le  plus  grand  nombre  nous  l'ignorons  encore  presque 
entièrement  :  elle  nous  est  surtout  peu  connue  dans 
les  vapeurs  qui  s'élèvent  des  matières  fécales  long- 
temps retenues,  des  égouts  ,  etc. 

D'après  cela  ,  je  ferai  abstraction  de  la  nalurc  spé- 
ciale des  différentes  espèces  de  délétères,  et  de  la 
variété  des  symptômes  qui  peuvent  naître  de  l'ac- 
tion de  chacune  en  particulier  :  je  n'aurai  égard 
qu'aux  effets  qui  résultent  de  cette  action  considé- 
rée d'une  manière  générale. 

Je  remarque  aussi  que  la  variété  de  ces  effets  peut 
beaucoup  dépendre  de  l'état  dans  lequel  se  trouve 
l'individu ,  en  sorle  que  le  même  délétère  produira  des 
symplômes  divers  suivant  le  tempérament ,  l'âge  ,  la 
disposition  du  poumon  ,  celle  du  cerveau  ,  etc. ,  etc. 
Mais  ,  en  général ,  ces  variétés  portent  plus  sur  l'in- 
tensité, sur  la  force  ou  la  foiblesse  des  symptômes, 
que  sur  leur  nature,  qui  reste  assez  constamment  la 
même. 

Comment  les  différentes  substances  délctèies  qui 
sont  introduites  dans  le  poumon  ,  avec  les  vapeurs 
méphitiques  qu'elles  composent  en  partie,  agissent- 
elles  sur  l'économie  ?  Ce  ne  peut  être  que  de  deux 
manières  :  lo.  en  affectant  les  nerfs  du  poumon  , 
qui  réagissent  ensuite  sympalhiquement  sur  le  cer- 
veau ;  2*^.  en  passant  dans  le  sang,  et  en  allant  di- 
recUment  porter,  par  la  circulaJÏon  ,  leur  influence 
suv  cet  organe,  et  en  général^  *'-"  ^o^s  ceux  de  l'é- 
conomie animale. 
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Je  crois  bien  que  la  simple  aciion  d'une  âubsislanc« 
délétère  sur  les  nerfs  du  poumon  peut  avoir  un 
effet  très-marqué  dans  l'économie ,  qu'elle  est  même 
capable  d'en  troubler  les  fonctions  d'une  manière 
très-sensible  ;  à  peu  près  comme  une  odeur  ,  en  frap- 
pant simplement  la  piluilaire,  agitsympatbiquement 
sur  le  cœur,  et  détermine  la  syncope  ,  comme  la  vue 
d'un  objet  hideux  produit  le  même  effet,  comme  un 
lavement  irritant  réveille  presque  tout  à  coup  et 
momentanément  les  forces  de  la  vie ,  comme  la 
vapeur  du  vinaigre,  le  jus  d*oignon  ,  portés  sur  la 
conjonctive  pendant  la  syncope^  suffisent  quelque- 
fois pour  réveiller  tous  les  organes  ,  comme  l'intro- 
duction de  certaines  substances  dans  l'estomac  se  fait 
subitement  ressentir  dans  toute  l'économie  ,  avant 
que  ces  substances  aient  eu  le  temps  de  passer  dans 
le  torrent  circulatoire  ,  etc. 

On  rencontre  à  chaque  instant  de  ces  exemples  où 
le  simple  contact  d'un  corps  sur  les  surfaces  mu- 
queuses, produit  tout  à  coup  une  réaction  sympa- 
thique sur  les  divers  organes  ,  et  occasionne  des  phé- 
nomènes très-remarquables  dans  tout  le  corps. 

Nous  ne  pouvons  donc  rejeter  ce  mode  d'action 
des  substances  délétères  qui  s'introduisent  dans  le 
poumon.  Mais  la  même  raison  qui  nous  porte  à  l'ad- 
mettre dans  plusieurs  cas  ,  nous  engage  à  ne  pas  en 
exagérer  l'influence. 

Je  ne  connois  point ,  en  effet ,  d'exemple  où  le  sim- 
ple contact  d'un  corps  délétère  sur  une  surface  mu- 
queuse produise  subitement  la  mort  ;  il  peut  l'ame- 
ner au  bout  d'un  certain  temps,  mais  jamais  la  dé- 
terminer dans  l'instant  qui  suit  celui  où  il  agit.. 
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Cependant ,  dans  l'asphyxie  des  vapeurs  meplil- 
tiques  ,  telle  est  souvenl  la  rapidilé  avec  laquelle  sur- 
vient la  mort,  qu'à  peine  le  sang  noir  a-t-il  tu  le 
temps  d'exeâcerson  influence  ,  cl  que,  l>ieu  mani- 
festement ,  la  cause  principale  de  la  cessation  des 
lonctions  est  l'action  des  substances  délétères. 

Celle  considération  nous  porte  donc  à  croire  que 
ces  substances  passent  dans  le  sang  à  travers  le  pou- 
mon, et  que,  circulant  avec  ce  fluide,  elles  vont 
porter  à  tous  les  organes  ,  et  principalenicnt  au  cer- 
veau ,  la  cause  imme'diale  de  leur  mort.  Plusieurs 
médecins  ont  déjà  soupçonné  et  même  admis,  mais 
sans  beaucoup  de  preuves  ,  ce  passage  dans  le  sang 
des  substances  délétères  introduites  par  la  respiratioa 
des  vapeurs  méphitiques*  Voici  un  très-grand  nom- 
bre de  considérations  qui  me  paroissent  l'établir 
d'une  manière  indubitable  : 

1°.  On  ne  peut  douter ,  je  crois,  que  le  poison  de 
la  vipère,  que  celui  de  plusieurs  animaux  venimeux, 
que  celui  de  la  rage  même,  ne  s'introduisent  dans  le 
système  sanguin,  soit  par  les  veines,  soit  par  les 
lymphatiques,  etqu'ils  ne  déterminent  par  leur  cir- 
culation avec  le  sang  ,  les  funestes  effets  qui  en  ré- 
sultent. Pourquoi  des  effets  plus  funestes  encore  , 
et  surtout  plus  subits  j  ne  seroient-ils  pas  produits  de 
la  même  manière  dans  les  asphyxies  par  les  vapeurs 
méphitiques  ? 

2  .Il  paroît  très-certain  qu'une  portion  de  l'air 
qu'on  respire  |;asse  dans  le  sang  ,  et  que  ,  se  coni- 
binaiit  avec  lui  ,  il  sert  à  sa  coloration.  Ce  passage 
se  fait  à  travers  la  membrane  muqueuse  même  ^  et 
lion  par  l,e  système  absorbant,  comme  le  prouve  , 
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clans  mes  expériences,  la  promptilude  de  celle  co- 
iorafion.  Or,  qui  nnpêohe  que  Its  vapeurs  niépbi- 
liques  ne  suiveul  la  niêiiie  roule  que  la  porlioii  l'es- 
pirable  de  l'air?  Je  sais  que  la  sensibilité  propre  du 
poumon  peut  le  mettre  en  rapport,  avec  cette  por- 
tion respirable  ,  et  non  avec  ces  vapeurs  ;  qu'il  peut  ^ 
par  conséquent ,  admettre  l'une  et  refuser  les  autres  : 
voilà  même  sans  doute  pourquoi,  dans  l'e'iat  ordi- 
naire ,  les  principes  constitutifs  de  l'air  atmosphé- 
rique j  autres  que  celui  qui  sert  à  la  vie  ,  ne  traversent 
point  orditïairemenl  le  poumon  ,  et  ne  se  mêlent  pus 
au  sang.  Mais  connoissons-nous  les  limiles  précises 
des  rapports  de  la  sensibilité  du  poumon  avec  toutes 
les  substances  ?  ne  peXJt-il  pas  laisser  passer  les  unes  , 
quoique  déiétères  ,  et  s'opposer  à  rintroduclion  des 
autres  ? 

5°.  La  respiration  d'un  air  chargé  des  exhalaisons 
qui  s'élèvent  de  l'huile  de  lérébenlhine  ^  donne  aux 
urines  une  odeur  particulière.  C'est  ainsi  que  le  sé- 
jour dans  une  chambre  nouvellement  vernissée  in« 
i:]ue.  d'une  manière  si  remarquable  sjLir  ce  fluide. Dans 
ce  cas  ,  c'est  bien  évidemuient  par  îe  poumon  ,  au 
ijîoins  en  partie  ,,  que  le  [irincipe  odorant  passe  dans 
le  saiig  ,  pour  se  porter  de-là  sur  le  rein.  En  effet, 
je  me  suis  plusieurs  fois  assuré  qu'en  respirant  dsns 
un  grand  bocal  ,  et  au  mojer.  d'un  tube  ^  l'air  chargé 
de  ce  principe  ,  qui  lie  saurolt  alors  agir  sur  la  surface 
cutanée  ,  l'odeur  de  l'urine  est  toujours  notablement 
changée.  8i  donc  le  poumon  peut  laisser  pénétrer 
diverses  substances  étrangères  à  l'air  respirable  , 
pourquoi  n'admetiroil-il  pas  aussi  les  vapeurs  méphi- 
tiques des  mines  ,  des  lieux  souterrains,  etc.  ? 
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4°.  On  connoît  l'influence  de  la  respiration  d*UQ 
air  humide  sur  la  production  des  hydropisies.  Plu- 
sieurs médecins  ont  exagéré  cette  influence  qui  n'est 
point  aussi  étendue  qu'ils  l'ont  dit,  mais  qui,  cepen- 
dant ,  très-réelle ,  prouve  et  le  passage  d'un  fluide 
aqueux  flans  le  sang  avec  l'air  de  la  respiration  ,  et  par 
analogie ,  la  possibilité  du  passage  de  toute  autre  sub- 
stance différente  de  Pair  respirable. 

5®.  Si  on  asphyxie  un  animal  dans  le  gaz  hydro- 
gène sulfuré  ,  et  que ,  quelque  temps  après  sa  mort, 
on  place  sous  un  de  ses  organes,  sous  un  muscle  , 
par  exemple  ,  une  plaque  de  métal  j  la  surface  de 
cette  plaque  coniiguë  a  l'organe  devient  sensible- 
blemenl  sulfurée.  Donc  le  principe  étranger  qui,  ici, 
est  uni  à  l'hy-lrogène  ,  s'est  introduit  dans  la  circula- 
lion  par  le  poumon  ,  a  pénétré  avec  le  sang  toutes  les 
parlies  que  probablement  il  a  concouru  à  affoiblir,  et 
même  à  inlerroojpre  dans  leurs  fonctions.  Les  com- 
missaires de  rinslitut  ont  observé  ,  dans  leurs  ex- 
périences ,  ce  phénomène  qui  prouve  manifeste- 
ment el  directement  le  mélange  immédiat  des  vapeurs 
mépliiliqiies  avec  le  sang ,  ainsi  que  leur  action  sur 
les  orguies.  J'ai  fait  une  observation  analogue  ,  dans 
l'asphyxie  ,  avec  le  gaz  nitreux.  Ou  connoît  les  phé- 
nomènes de  même  nature  qui  accompagnent  l'u- 
sage (lu  mercure  ,  pris  intérieurement  ou  extérieure- 
me  (II. 

Je  crois  que  nous  sommes  presque  déjà  en  droit 
de  conclure  ,  d'après  les  phénomènes  que  je  viens 
d'exposer  ,  et  d'après  les  réflexions  qui  les  accom- 
laguenl  ,  que  les  substances  délétères  dont  les  diffé- 
rens   gaz  sont   le  véhicule     passent    dans  le  sang  à 
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travers  le  poumon  ,  et  que  ,  porle's  par  la  circulation 
aux  divers  organes  ,  elles  vont  les  frapper  de  leur 
mortelle  influence.  Mais  poursuivons  nos  recherches 
sur  cet  objet ,  et  tâchons  d'accumuler  d'autres  preuves 
sur  les  premières. 

Je  me  suis  assuré,  par  un  grand  nombre  d'expé- 
riences ,  qu'on  peut ,  sur  un  animal  vivant ,  faire  pas- 
ser dans  le  sang  ,  par  la  voie  du  poumon ,  l'air  atmos- 
phérique en  nature  ,  ou  tout  autre  fluide  aérilorme. 

Coupez  la  trachée-artère  d'un  chien  ,  pour  y  adap- 
ter un  robinet  ;  poussez  ,  par  ce  moyen  ,  et  avec  une 
seringue,  une  quantité  de  gaz  plus  considérable  que 
celle  que  le  poumon  contient  dans  nue  inspiration 
ordinaire  \  retenez  le  gaz  dans  les  bronches  ,  en 
fermant  le  robinet  :  aussitôt  l'animal  s'agite ,  se  débat, 
fait  de  grands  efforts  avec  les  muscles  pectoraux.  Ou- 
vrez alors  une  des  artères,  même  parmi  celles  qui 
sont  les  plus  éloignées  du  cœur,  comme  à  la  jambe,  au 
pied  :  le  sang  jaillit  aussitôt  écumeux  ,  et  présente 
une  grande  quantité  de  bulles  d'air. 

Si  c'est  du  gaz  hydrogène  que  vous  avez  employé  , 
vous  vous  assurerez  qu'il  a  passé  en  nature  dans  le 
sang  ,  en  approchant  de  ces  bulles  une  bougie  allu- 
mée qui  les  enflammera.  Je  fais  ordinairement  l'ex- 
périence de  celle  manière-là. 

Quand  le  sang  a  coulé  écumeux  pendant  trente 
secondes  et  miéme  moins, la  vie  animale  s'interrompt; 
le  chien  tombe  avec  tous  les  symptômes  de  la  mort 
qui  succède  a  l'insufflation  de  l'air  dans  le  système 
vasculaire  à  sang  noir.  Il  péril  bientôt,  quoiqu'on 
donne  accès  à  l'air  en  ouvrant  le  robinet^  et  en  reta- 
blissan  t  ainsi  la  respiration . 
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En  général  ,  dès  <pie  le  Siing  s'est  écoulé  de  l*af- 
1ère  ,  mêlé  avec  di.s  l)ii!les  d'air  ,  déjà  il  a  porlé  son 
iniluence  funesle  au  cerveau  ,  et  on  peut  assurer 
que  ,  quelque  moyen  qu'on  emploie  ,  la  mort  est 
inévitable. 

On  voit  qu'ici  les  causes  qui  déterminent  la  mort 
sont  les  mêmes  que  celles  qui  naissent  de  l'insuffla- 
tion de  l'air  dans  une  veine.  Toute  la  différence  est 
^^^iÇi,  dans  le  premier  cns  ,  l'air  passe  du  poumon  dans 
le  système  artériel  ,  et  que  ,  dans  le  second  ,  c'e^tdu 
système  veineux  et  à  travers  le  poumon ,  qu'il  se  glisse 
dans  les  :u  tères. 

Dans  l'ouverture  cadavérique  ,  des  animaux  morts 
a  la  suite  de  ces  expériences  ,  on  trouve  (oui  l'a j) pa- 
reil v;)scu!aire  à  sang  rouge  ,  en  commençant  par  l'o- 
reillelîe  et  le  ventricule  aorliques  ,  plein  de  bulles 
d'jiir  plus  ou  moins  importantes.  Dans  quelques  cir- 
conslances,  le  sang  passe  aussi  en  cet  état  parle  sys- 
tème capillaire  général,  et  tout  l'appareil  vasculaire 
à  sang  noir  est  également  rempli  d'un  fluide  écu- 
meux.  D'autres  fois  les  capillaires  de  tout  le  corps 
sont  le  terme  où  s'arrête  l'air  mêlé  au  sang,  et  alors, 
quoique  la  circulation  ait  encore  continué  quelque 
îcmps  après  l'interruption  de  la  vie  animale  , cepen- 
dant le  sang  noir  ne  présente  pas  la  moindre  bulle 
aérienne  ,  tandis  que  Id  rouge  en- est  surchargé. 

Je  n'ai  jamais  obser\é  ,  dans  ces  expériences  ,  qui 
otit  été  très-souvent  réj)élées,  que  les  bronches  aient 
éprouvé  la  moindre  déchirure  :  cependant ,  j'avoue 
qu'il  est  difiicile  de  s'en  assurer  dans  leurs  dernières 
ramifications;  seulement  voici  un  phénomène  qui 
peut   jeter  quelque  juia-   sur  cet  objet  :  toutes    les 
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fois  qu'on  pousse  l'air  av«;c  une  liop  grande  impé- 
tuosité dans  le  poumon  ,  on  prodnil  ,  o'iljt;  !c  p:t :- 
sage  de  ce  fluide  dans  le  sang,  son  infilli  alion  dans 
le  tissu  cellulaire  ,  où  il  se  propage  de  proche  en 
proche  ,  et  détermine  par-là  l'emphysème  de  la  poi- 
trine ,  du  cou  ,  etc.  Mais  si  l'impulsion  est  modérée^ 
et  que  seulement  la  quantité  d'air  soil  augmentée  au- 
delà  de  la  mesure  d'une  grande  inspiration  ,  il  n'y 
a  que  le  passage  de  l'air  en  nalure  dans  le  sang,  tt 
jamais  l'infiltration  cellulaire  (i). 

Les  expériences  dont  je  viens  de  donner  le  détail 


(i)  Ce  fait,  plusieurs  fois  constaté  dans  mes  expériences, 
a'est  pas  toujours  le  même  chez  l'homme.  Souvent  on  voit  des 
emphysèiines  produits  par  des  efforts  violens  de  la  respiration  , 
efforts  quiont  poussé  dans  l'organe  cellulaire  l'air  contenu  dons 
\p  poumon.  Or,  si  le  passage  de  l'air  dans  le  sang  prccédoit  ou 
môme  accompagnoit  toujours  son  introduction  dans  les  cellules 
voisines  des  bronches,  tous  ces  emphysèmes  seroient  nécessai- 
rement mortels,  et  même  d'une  manière  subite  ,  puisque,  d'a- 
près ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  le  contact  de  l'air  sur  le  cer- 
veau où  le  porte  la  circulation,  interrompt  inévitablement  les 
fonctions  de  cet  organe. 

Cependant  on  observe  que  souvent  les  emphysèmes,  o\i  se 
guërissent,  ou  n'occasionnent  la  mort  qu'après  un  temps  assex 
long.  J'ai  vu  ,  à  l'IIotel-Dieu  ,  une  tiuneur  aérienne  se  déveior- 
per  subitement  sous  l'aisselle,  par  les  cfTofts  violens  du  ma- 
lade pour  retenir  la  respiration  ,  pendant  que  Desault  réduisoit 
une  ancienne  luxation.  Au  bout  de  quelques  jours  cette  tumeur 
disparut  sans  avoir  nxdlement  incorambde'.  On  trouve  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Chirurgie  ^  dans  les  traités  d'op/r- 
rations,  etc.,  divers  exemples  d'emphysèmes  produits  par  le 
vives  agitations  du  thorax,  à  la  suite  de  l'introdncti m  à't'.n 
corps  étranger  dans  la  trachée-ailère ,  emphy^èaio?  '^-ac  ies 
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presenlenl  des  phénomènes  qui  se  passent  dans  un 
t^'lal  différent  de  l'inspiration  ordinaire  :  je  sens  bien, 
par  conse'qiK  ut  ,  cpi'on  ne  peut  en  tirer  une  rigou- 
reuse induction  pour  le  passage  des  subslances délétè- 
res dans  la  mas<ie  du  sang  ;  mais,  cependant,  je  crois 
qu'elles  en  confii  ment  beaucoup  la  possibilité,  qui, 
d'ailleurs,  estdérnontre'e  par  plusieurs  des  remarques 
précédentes. 

D'après  tout  ce  qui  a  tiédit  ci-dessus,  je  ne 
pense  pas  qu'on  puisse  refuser  d'admettre  ce  passage. 
En  effet,  1**.  nous  avons  vu  que  la  seule  transmis- 


auels  les  malades  ont  vécu  plusieurs  jours  j  et  auxquels  mdme 
ils  ont  échappé. 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  souvent ,  chez  l'homme,  l'air 
passe  du  poumon  dans  le  tissu  cellulaire^  sans  pénétrer  dans  le 
système  artériel.  Mes  expériences  faites  sur  les  animaux  n'ont 
point  été  exactement  analogues  à  ce  qui  arrive  dans  l'introduc- 
tion d'un  corps  étranger,  où  une  partie  de  l'air  entre  et  sort 
encore.  Il  est  donc  probable  que  d'une  cause  exactement  sem- 
blable pourroit  naitre  aussi  le  même  efïét  chez  les  animaux. 

Réciproquement ,  le  passage  de  l'air  dans  les  vaisseauc  san- 
guins arrive  quelquefois  chez  l'homme  ,  sans  que  l'infiltration 
de  l'organe  cellulaire  ait  lieu  j  alors  la  mort  est  subite. 

Un  pêcheur  sujet  à  des  coliques  venteuses,  en  est  afTecti 
tout  à  coup  dans  sa  barque  :  le  ventre  se  gonfle  ,  la  respiration 
devient  pénible,  le  malade  meurt  presqu'à  Tiastant.  Morgagni 
l'ouvre  le  lendemain  ,  et  trouve  ses  vaisseaux  remplis  d'air.  Pe-» 
chlin  dit  avoir  vu  également  périr  un  homme  subitement  dans 
les  angoisses  d'une  respiration  précipitée,  et  avoir  trouvé  ensuite 
beaucoi'p  d'air  dans  le  cœur  et  dans  les  gros  vaisseaux. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  disséqtier  plusieurs  cadavres  dont  la 
mortavoit  été  précédée  d'une  congestion  sanguine  dans  le  sys- 
tème capillaire  extérieur  do  la  face  ,  d»  rou  ,  et  même  de  ia 
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âion  du  .sang  noir  dans  les  artères  ne  snffisoit  pas 
pour  rendre  raison  d'une  foule  de  phe'nomènes  in- 
finiment varies  que  présentent  les  diverses  asphyxies  ; 
2°.  que  le  simple  contact,  sur  les  nerfs  pulmonai- 
res ,  des  substances  delëlères  qui  forment  certaines 
vapeurs  méphitiques  ne  pouvoit  produire  une  mort 
aussi  rapide  que  celle  observée  quelquefois  dans  ces 


poitrine.  Ce  système  préaentolt  un  engorgement  et  une  lividité 
remarquables  dans  toutes  ses  parties,  et  j'ai  trouvé  en  ouvrant 
les  artères  et  les  veines,  dans  celles  du  cou  et  de  la  tête  spécia- 
lement, un  sang  écumeuxetmêlé  de  beaucoup  de  bulles  d'air. 
J'ai  appris  que  l'un  de  ces  sujets  avoit  péri  subitement  dans  une 
nHection  convulsive  des  muscles  pectoraux  5  je  n'ai  pu  avoir  de 
renseignemens  sur  les  autres.  Au  reste,  tous  ceux  qui  ontquel- 
qu'habitude  des  ampbilhéâtres,  doivent  avoir  observé  ces  sortes 
dejcadavres,  qui  se  putréfient  três-promptement  et  avec  un» 
odeur  insupportable.  Ils  ont  remarqué  aussi  que  l'air  dans  les 
vaisseaux  préexistoit  à  la  piït réfraction. 

Jesoupçonne  que  dans  tous  ces  cas  la  mort  a  été  produite  par 
le  passage  subit  de  l'air  du  poumon  dans  le  sang  qui  l'a  ensuite 
porté  au  cerveau  ;  à  peu  près  comme  j'ai  dit  qu'elle  survient , 
lorsque,  dans  un  animal  vivant,  on  pousse  beaucoup  d'air  vers 
le  potimon  ,  et  qu'on  tait  ainsi  passer  ce  fluide  dans  le  système 
vasculaire. 

En  rapprochant  ces  phénomènes  des  considérations  présentées 
plus  haut  sur  la  mort  par  l'injection  de  l'air  dans  les  veines,  oa 
sera,  je  crois. fort  porté  à  admettre  l'opinion  que  j'arance,  etqui, 
d'ailleurs,  fl  été  celle  de  plusieurs  médecins.  On  adéjàfaitsurle 
cadavre  divers  essais  relatifs  à  ce  point.  Morgagni  en  présente 
le  détail  ;  mai  c'est  sur  l'individu  vivant  que  l'on  doit  observer 
le  passajie  de  Tair  dans  le  sang  pour  en  déduire  des  conséquen- 
ces sur  l'objet  qui  nous  occupe.  On  sait  en  effet  quelle  est  Tin- 
fluence  de  la  mort  sur  la  perméabilité  des  parlies. 
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accidens;  5".  que  nous  étions  conduits  conséquem- 
inenl  à  soupçonner  ,  d'après  le  défaut  d'autres  causes, 
celle  du  passage  de  ces  substances  délétères  dans  le 
sane  ;  4°.  qu'une  foule  de  considérations  élablissoit 
positivement  ce  passage, qui  se  trouve  ainsi  prouvé, 
et  par  voie  indirecte  ,    et  par  voie  directe. 

Ce  principe  étant  une  fois  établi,  voyons  quelles 
conséquences  en  résultent.  Lu  première  de  ces  con- 
séquences est  le  mode  d'action  qu'exercent  les  sub- 
stances délétères  sur  les  divers  organes  où  les  porte  le 
torrent  de  la  circulation. 

Bechercher  le  mécanisme  précis  de  cette  action, 
ce  seroil  quitter  la  voie  de  l'expérience  pour  entrer 
dans  celles  des  conjectures.  Je  ne  m'en  occuperai  pas 
plus  que  je  ne  me  suis  occupé  à  trouver  comment  le 
sang  noir  agit  précisément  sur  les  organes  dont  il  in- 
terrompt l'action. 

Je  me  borne  donc  à  examiner  sur  quel  système 
se  porte  principalement  l'intluesîce  des  substances 
délétères  mêlées  avec  le  sang  dans  diverses  espèces 
d'asphyxies.  Or,  tout  nous  annonce  ,  i°.  que  c'est  en 
général  sur  le  système  oerveux  ,  sur  celui  surtout 
qui  préside  aux  fonctions  de  la  vie  anim«le  ;  car  les 
fonctions  organiques  ne  sont  troublées  que  consécu- 
tivement; 2^.  que  dans  le  système  ntMveux  animal , 
c'est  le  cerveau  qui  se  trouve  spécialement  atfeclé  ; 
o**.  que  sous  ce  rapport  M.  Pinel  a  eu  raison  de  clas- 
ser parmi  les  névroses  différentes  asj)hyxies,  celles 
surtout  dims  lesquelles  il  y  a  ,  outre  le  contact  du 
sang  noir  ,  la  présence  d'un  délétère.  Voicidifférentcs 
considérations  qui  me  paroisse nt  laisser  peu  de  doutes 
sur  cet  objet. 


PAR     CELLE     DU     POUMON.  389 

1^.  Dans  toutes  les  asphyxies  où  Ton  ne  peut  révo- 
quer en  doute  la  présence  d'un  délétère,  comme,  par 
exemple,  dans  celles  produites  par  le  plomb ^  les 
symptômes  se  rapportent  presque  toujours  à  deux 
phénomènes  généraux  et  opposés;  savoir,  au  spasme, 
à  celui  surtout  des  muscles  à  mouvement  voionlairc;, 
ou  à  une  torpeur,  à  un  engourdissement  analogue 
aux  affections  soporeuses.  Deux  ouvriers  sortent 
d'une  fosse  d'aisances  de  la  rue  Saint-Andrc-des- 
Arcs^  frappés  des  vapeurs  du  plomb  :  l'un  s'assied 
sur  une  borne,  s'endort  et  tombe  asphyxié  ;  l'autre 
s'enfuit  en  sautant  convulsivement  jusqu'à  la  rue  du 
Battoir,  et  tombe  également  asphyxié.  Le  sieur  Ver- 
ville  s'approche  d'un  ouvrier  tué  parle  plomb;  il  res- 
pire l'air  qui  s'exhale  de  sa  bouche  :  soudain  il  est 
renversé  sans  connoissance  ,  et  bientôt  il  est  pris  de 
fortes  convulsions.  La  vapeur  du  charbon  enivra 
souvent ,  comme  on  le  dit.  J'ai  vu  périr  les  animaux 
asphyxiés  par  d'autres  gaz  avec  une  roideur  des 
membres  qui  indique  le  plus  violent  spasme.  Le 
centre  de  tous  ces  symptômes,  rorg;ine  spécialement 
affecté  dont  ils  émanent ,  est ,  sans  contredit,  le  cer- 
veau. Il  arrive  alors  ce  qui  survient  quand  on  met 
cet  organe  à  découvert ,  et  qu'on  l'irrite  ou  qu'on  le 
comprime  d'une  manière  quelconque  :  l'irrilalioa 
ou  la  compression  donne  lieu  tantôt  à  l'assoupisse- 
ment ,  tantôt  aux  convulsions,  suivant  leurs  degrés, 
et  quelquefois  suivant  la  disposition  du  sujet.  Ici  il 
n'y  a  point  de  compression,  mais  l'irritant  est  le 
délétère  apporté  au  cerveau   par  la  circulation. 

2^.  La  vie  animale  est  toujours  subitement  inter- 
rompue avaut  l'organique  ,  dans  le  cas  où  l'asphyxie 

T 


20<"'  MORT'    GENERALE 

a  éle  k'l!e  qu'on  ne  ptiit  soupçonner  le  conlacl  du 
sang  ,nû!i'  de  l'avoir  seul  pioduile.  Or  ,  le  centre 
de  celle  vie  esl  le  ceivean  ;  c'est  lui  auquel  se  rap- 
porlent  les  sensations,  et  d'où  parlent  les  volitions. 
Tout  doit  donc  elre  anéauli  dans  les  phénomènes 
de  nos  rnpports  avec  les  elles  voisins,  lorsque  l'ac- 
tion cérébrale  a  ces  é. 

5°.  J'ai  prouvé  tjue  ,  lorsque  le  sang  noir  tue  seul 
l'animal  ,  le  cerveau  se  trouve  d'abord  s[)écialement 
affecté  par  son  C(inlacl.  Pourquoi  les  substances  dé- 
létères qui  ,  dans  l'asphyxie  ,  sont  apportées  comme 
le  sang  par  les  artères  céphaliques  ,  n'agileroient-elles 
pas  de  la  même  manière  sur  la  pulpe  cérébrale  ? 

L\^ .  J'ai  pousse  par  la  carotide  différens  gaz  délé- 
tères, riiydrogène  sulfuré,  par  exemple;  j'ai  fait 
parvenir  au  cerveau  quelques-unes  des  substances 
connues  qui  vicient  la  nature  de  ces  gaz  ,  en  les  mê- 
lant avec  des  liquides;  et  toujours  l'animal  a  péri 
asphyxié,  soit  avec  les  symptômes  de  spasme  ,  soit 
avec  ceux  de  torpeur  indiqués  plus  haut.  En  gé- 
néral ,  rien  de  |)kis  semblable  aux  asphyxies  des  dif- 
férens gaz  délétères  j  que  la  mort  déterminée  par  les 
substances  nuisibles,  quelle  que  soit  leur  nature,  qu'on 
introduit  arlilicieliement  dans  la  carotide  pour  les 
faire  parvenir  au  cerveau.  J'ai  exposé  dans  un  des 
articles  préccdcns  plusieurs  expériences  relatives  à 
cet  objet. 

5°.  Tous  les  accidens  qu'eniraînent  après  elles  ces 
sortes d'as'^hvxies  ,  lorsque  le  malaJe  revient  à  la  vie  , 
supposent  une  lésion,  un  trouble  dans  le  système 
nerveux,  dans  cebii  surtout  dont  le  cerveau  est  le 
centre  :  ce  sont    des    paralysies,  des   Ireinblemens, 
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des  douleurs  vagues,  des  derangemer»s  dans  l'appa- 
reil sensilifexle'rieur  ,  elc.  ,  eic. 

Concluons  des  considérations  préce'dentes ,  que 
c'est  sur  le  cerveau  ,  sur  le  système  neiveux  ce'rë- 
bral,  et  par  conséquent  sui-  tous  les  organes  r)e 
la  vie  animale  qui  en  sont  dépendans  ,  que  les  prin- 
cipes délétères  introduits  dans  la  grande  ciiculatiou 
|)ar  les  asphyxies  portent  leur  première  et  leur  prin- 
cipale influence^  et  que  c'est  de  la  mort  de  ces  par- 
ties que  dérive  spécialement  celle  des  autres.  Les 
divers  organes  sont  sans  doute  aussi  frappés  et  af- 
foiblis  directement  dans  ce  cas  ;  ils  peuvent  même 
mourir  par  le  contact  immédiat  des  principes  qui 
y  abordent  avec  le  sang;  et,  sous  ce  rapport,  leur 
action  est  analogue  à  celle  que  nous  avons  dit  élrc 
produite  par  le  contact  du  sang  noir.  JMais  tous  ces 
phénomènes  sont  constamment  bien  plus  marqués 
dans  la  vie  animale  que  dans  l'organique  ,  où  ils  se 
développent  sans  doute,  comme  nous  avons  dit  que 
cela  arrive  par  le  contact  du  sang  noir. 

Au  reste ,  n'oublions  jamais  d'associer,  dans  la 
cause  de  ces  sortes  de  mort,  l'influence  de  ce  sang 
noir  à  celle  des  délétères,  quoique  nous  ayons  init 
ici  abstraction  de  celte  influence.  Elle  est  d'autant 
plus  marquée,  que  la  circulation  a  continué  pUis 
long -temps  après  la  première  invasion  des  sym- 
ptômes, parce  que  le  sang  noir  a  eu  plus  le  tem[)s 
de  pénétier  les  organes.  < 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  de  rinfroducti(.)n 
des  délétères  dans  le  sang,  et  de  leur  action  sur  les 
diverses  parties  ,  on  se  fera  aisément ,  je  pense  ,  nue 
idée   de  tontes  les   différences  indiquées   plus  haut 
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cl;ms  les  asphyxies  qu'ils  produisent.  La  nature  in- 
finiment variée  de  ces  délétères  doil  produire  en 
effet  des  symptômes  Irès-diiférens  par  leur  inten- 
sité j  par  leur  rapidité  ,  par  les  traces  qu'ils  laissent , 
et  dans  la  vie  des  organes  de  celui  qui  échappe  à 
Tasphyxie,  et  dans  les  cadavres  de  ceux  qui  y  suc- 
combent. 

Au  reste,  ces  différences  liennenl  beaucoup  aussi 
à  la  disposition  du  sujet  :  le  même  délétère  peut  , 
comme  je  l'ai  dit  ,  produire  ,  suivant  cette  disposi- 
tion ,  des  effets  très-divers,  et  quelquefois  opposés 
en  apparence. 

§  II.   Dans  Je  -plus  ^rand  nombre  des  maladies , 
la  mort  commence -par  le  poumon. 

Je  viens  de  parler  des  morts  subites;  disons  un 
mot  de  celles  qui  succèdent  lentement  aux  diverses 
maladies.  Pour  peu  qu'on  ait  observé  d'agonies,  on 
s'est,  je  crois,  facilement  persuadé  que  le  plus  grand 
nombre  termine  la  vie  par  une  affection  du  poumon. 
Quel  que  soit  le  siège  die  la  maladie  principale,  que 
ce  soit  un  vice  organique  ou  une  lésion  générale  des 
fonctions,  telle  qu'une  fièvre,  etc.,  presque  toujours, 
dans  les  derniers  inslans  de  l'existence  ,  le  poumon 
s'embarrasse,  la  respiration  devient  pénible,  l'air 
sort  et  entre  avec  peine  ,  la  coloration  du  sang  ne 
se  fait  que  très-difficilement  :  il  passe  presque  noir 
dans  les  artères. 

Les  organes,  déjà  affoiblis  généralement  par  la 
maladie,  reçoivent  bien  plus  facilement  alors  l'in- 
fluence funeste  du  contact  de  ce  sang  que  dans  les 
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asphyxies  ,  où  ces  organes  sont  intacts.  La  perte  des 
sensalioris  et  des  fonctions  inlellectuelles  ,  bientôt 
celle  des  iiiouveraens  volontaires,  succèdent  à  rem- 
barras du  poumon.  L'homme  n'a  plus  de  rapport 
avec  ce  qui  l'entoure  ;  toute  sa  vie  animale  s'inter- 
rompt ,  parce  que  le  cerveau  ,  pénétré  par  le  sang 
noiâ-  j  cesse  ses  fondions  qui  ,  comme  on  sait ,  pré- 
sident à  cette  vie. 

Peu  à  peu  le  cœur  et  tous  les  organes  de  la  vie 
interne  se  pénétrant  de  ce  sang,  finissent  aussi  leurs 
mouvemens.  C'est  donc  ici  le  sang  noir  qui  an  été 
tout  à  fait  le  mouvement  vital  que  la  maladie  a  déjà 
singulièrement  affoibli.  En  général ,  il  est  très-rare 
que  cet  affoiblisement ,  né  de  la  maladie,  amène  la 
mort  d'une  manière  immédiate  :  il  la  prépare;  il  rend 
les  organes  entièrement  susceptibles  d'être  influencés 
par  la  moindre  altération  du  sang  rouge  :  mais  c'est 
presque  toujours  celte  altération  qui  finit  la  vie.  La 
cause  de  la  maladie  n'est  alors  qu'une  cause  indi- 
recte de  la  mort  générale  ;  elle  détermine  celle  du 
poumon  ,  laquelle  entraîne  ensuite  celle  de  tous  les 
organes. 

On  conçoit  très-bien  ,  d'après  cela ,  comment  le 
peu  de  sang  contenu  dans  le  système  artériel  des 
cadavres  est  presque  toujours  noir  ,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit.  En  effet ,  1°.  le  plus  grand  nombre 
des  morts  commencent  parle  poumon;  2°.  nous  ver- 
rons que  celles  qui  ont  leur  principe  dans  le  cerveau 
doivent  présenter  aussi  ce  phénomène.  Donc  il  n'y  a 
que  celles  ,  assez  rares  ,  où  le  cœur  cesse  subitement 
d'agir  ,  à  la  suite  desquelles  le  sang  rouge  peut  se 
trouver  dans  roieillelte  et  le  ventricule  aorliqucs,  o" 
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dans  les  arlères.  En  général  ,  on  ne  fail  guère  une 
semblable  observation  que  dans  le  cœur  des  animaux 
qui  ont  péri  subitement  d'une  grande  bémorragie,dans 
celui  des  guillolinés  ,  etc. ,  quelquefois  dansles  cada- 
vres de  ceux  qui  ont  fini  par  une  syncope  ,  circon- 
slance  où  cependant  cela  n'arrive  pas  toujours. 

D'après  la  fréquence  des  morts  qui  commencent 
par  un  embarras  du  poumon  ,  on  conçoit  aussi  com- 
ment cet  organe  se  trouve  presque  toujours  gorgé  de 
sang  dans  les  cadavres.  En  général  ,  il  est  d'autant  plus 
gros,  plus  pesant ,  que  l'agonie  a  été  plus  longue. 

Quand  ces  deux  choses,    i*'.  la  présence  du  sang 
noir  dans  le  système  vasculaire  à  sang  rouge  ,  i° .  l'en- 
gorgement du  poumon  par  ce  sang  noir  ,  se  trouvent 
réunies,  on  peut  dire  que  la  mort  a  commencé  chez 
le  sujet  par  le  poumon  ,  cjuelle  qu'ait  été  d'ailleurs  sa 
maladie.  En  effets  la  mort  n'enchaîne  jamais  ses  phé- 
nomènes immédiats  (Je  ne  par  le  pas  des  phénomènes 
éloignés)  que  de  l'un  de  trois  organes,  pulmonaire, 
céphalique  ou  cardiaque  ,  à  tous  les  autres.  Or,  nous 
avons  déjà  vu  ,  d'un  côté  ,  que  si  elle  a  son  principe 
dans  le  cœur  ,  il  y  a  vacuité  presque  entière  des  vais- 
seaux  pulmonaires,    et   ordinairement  présence  du 
sang  rouge  dans  le  ventricule  aortique;  d'un  autre  côté, 
nous  verrons  que  si  la  mort  frappe  d'abord  le  cerveau, 
on  observe  ,  il  est  vrai,  du  sang  noir  dans  l'appareil 
à  sang  rouge,  mais  aussi  nécessaiiemeni  le  poumon 
se  îrouve  alors  vide  ,    à  moins  qu'une  affiCtion  an- 
técédente et  éU'angère  aux  phénomènes  de  la  mort 
ne    l'ait  engorgé.  Donc,  le  signe  que  j'indique  ici  dé- 
noie que  les  piemiers  phénomènes  de  la  mort  se  sont 
d  abord  développés  dans  le  poumon. 
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ARTICLE  DIXIÈME, 

De   Vinfluence   que   la    mort   du  cerveau  exerce 
sur   celle    du   ^youmon^ 

JJès  que  le  cerveau  de  l'homnie  cesse  d'agir,  le 
pornnon  interrompt  subitement  toutes  ses  fondions. 
Ce  plie'nomène  ,  constamment  observé  dans  les  ani- 
maux à  sang  rouge  et  cbaud  ,  ne  peut  arriver  que  de 
deux  manières  :  i°.  parce  que  l'action  du  cerveau  est 
directement  nécessaiie  à  celle  du  poumon  j  s°.  parce 
que  celui-ci  reçoit  du  premier  une  influence  indirecte 
par  les  muscles  intercostaux  et  par  le  diaphragme  , 
influence  qui  cesse  lorsque  la  niasse  ce'phalique  est 
inactive.  Déterminons  lequel  de  ces  deux  jnodes  est 
celui  qu'a  lixé  la  nature. 

§  I.  Déterminer  si  c'est  directement  que  le  poumon 
cesse  d'agir  par  la  uiort  du  cerveau. 

J'aurai  prouvé  ,  je  crois  ,  que  ce  n'est  point  direc- 
tement que  la  mort  du  cerveau  entraîne  celle  du 
poumon  ,  si  j'clabiis  qu'il  n'y  a  aucune  intlueuce 
directe  exercée  par  le  premiei^  sur  le  second  de  ces 
organes  ;  or ^  rieu  de  plus  facile  à  démontrer  par  les 
expériences  ,  que  ce  principe  essentiel. 

Le  cerveau  ne  peul  iiitluencer  direclemenl  le  pou- 
mon que  pur  la  p;iirc  va^ue  ou  par  le  gr.ujd  sympa- 
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lique  ,  seuls  nerfs  qui  elablissent  des  coramunicationi 
entre  ces  deux  organes;  suivant  l'opinion  commune, 
car  j  suivant  les  lois  de  la  nature  ,  le  grand  sympathi- 
que n'est  qu'un  agent  de  communication  entre  les 
organes  et  les  ganglions ,  et  non  entre  le  cerveau  et  les 
organes.  Or  ,  premièrement  ,  la  paire  vague  ne  porte 
point  au  poumon  une  influence  actuellement  néces- 
saire aux  fonctions  qui  s'y  exercent  ;  les  considéra- 
lions  et  les  expériences  suivantes  prouveront,  je  crois, 
cette  assertion. 

1".  Irriîez  la  paire  vague  d'un  seul  côté  ou  des 
deux  à  la  fois  ,  dans  la  région  du  cou ,  la  respiration 
se  précipite  d'abord  un  peu  ;  l'animal  s'agite;  le  pou- 
mon semble  gêné.  Vous  croiriez  d'abord  que  ces  phé- 
nomènes indiquent  une  influence  directe  ,  détrom- 
pez-vous :  toute  espèce  de  douleur  subite  produit 
presque  constamment ,  quels  que  soient  et  son  siège 
et  les  parties  qu'elles  intéressent, un  semblable  phéno- 
mène qui,  du  reste,  se  dissipe  dès  que  l'irritation 
cesse.  Une  simple  plaie  au  cou  ,  sans  lésion  de  la 
huitième  paii-e  ,  occasionne  le  même  effet ,  si  elle  fait 
beaucoup  souffrir  l'animal. 

2°.  Si  on  coupe  un  seul  de  ces  nerfs  ,  la  respiration 
s'embarrasse  aussi  tout  à  coup  par  l'effet  de  la  douleur; 
mais  l'embarras  dure  encore  quelque  temps  après 
que  la  cause  de  la  douleur  a  cessé;  peu  à  peu  il  se 
<li>-sipe  ,  et  au  bout  de  quinze  ou  vingt  heures,  la  vie 
epcliaîne  ses  phénomènes  avec  leur  régularité  or- 
dinaire. 

3°.  Si  on  divise  ,  sur  un  autre  chien,  les  deux  nerfs 
vagues j,  la  respiration  se  précipite  beaucoup  plus;  elle 
rî€  revient  pointa  son  degré  ordinaire  comme  dans 
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f  expérience  precédenle  ;  elle  continue  à  élre  labo- 
rieuse pendant  quatre  ou  cinq  jours,  et  l'animal 
périt. 

Il  resuite  de  ces  deux  dernières  expériences  ,  que 
le  nerf  de  la  huitième  paire  est  bien  nécessaire  ,  il 
est  vrai^  aux  fondions  pulmonaires  ;  que  le  cerveau 
exerce  bien,  par  conséquent,  une  espèce  d'influence 
sur  ces  fonctions  j  mais  que  cette  influence  n'est  point 
actuelle,  que  sans  elle  le  poumon  continue  encore 
long-temps  son  action,  et  que  ce  n'est  pas  par  consé- 
quent son  interruption  qui  fait  cesser  tout  à  coup  la 
respiration  dans  les  lésions  du  cerveau. 

L'influence  des  nerfs  que  le  poumon  reçoit  des 
ganglions  est-elle  plus  immédiatement  liée  a  ses 
fonctions  ?  Les  faits  suivans  décideront  cette  ques- 
tion. 

^  1°.  Si  on  coupe  de  l'un  et  de  l'autre  côté  du  cou  ,  le 
filet  nerveux  qu'on  regarde  comme  le  tronc  du  grand 
sympathique  ,  la  respiration  n'est  presque  pas  trou- 
blée consécutivement.  Souvent  on  n'y  aperçoit  pas  le 
moindre  signe  d'altération. 

30.  Si  on  divise  en  même  temps  ,  et  les  deux  sym- 
pathiques ,  et  les  deux  nerfs  vagues,  la  mort  arrive 
au  bout  d'un  certain  temps  ,  et  d'une  manière  à  peu 
près  analogue  à  celle  où  les  nerfs  vagues  sont  seule- 
ment détruits. 

5«>.  En  coupant ,  au  cou  ,  le  sympathique  ,  on  ne 
prive  pas  le  poumon  des  nerfs  venant  du  premier 
ganglion  thorachique  ;  or  ,  ces  nerfs  peuvent  un  peu 
concourir  à  entretenir  l'action  de  cet  organe  ,  malgré 
la  section  de  leur  tronc,  puisque  ,  comme  je  l'ai  dit  , 
chaque  ganglion  est  un  centre  nerveux  qui  envoie  ses 
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irradiations  particulières  ,  indépendamment  "des  au- 
tres centres  avec  lesquels  il  communique. 

Je  n'ai  pu  lever,  par  des  expe'riences  faites  sur 
ces  nerfs  mêmes  ,  ce  doute  très-raisonnable  ;  car  telle 
est  la  position  du  premier  ganglion  thorachiqne  , 
qu  on  ne  peut  l'enlever  dans  les  animaux  ,  sans  des 
le'sions  irop  considérables,  et  qui  feroient  périr  l'in- 
dividu ,  ou  le  jetleroientdans  un  trouble  tel  ,  que  les 
phénomènes  que  nous  chercherions  alors  se  confon- 
droient  parmi  ceux  nés  du  trouble  universel.  Mais 
l'analogie  de  ce  qui  arrive  aux  autres  organes  inter- 
nes ,  lorsqu'on  détruit  les  ganglions  qui  y  envoient 
é.es  nerfs,  ne  permet  pas  de  penser  que  le  poumon 
cesseroit  d'agir  à  Pinstant  où  le  premier  des  ihora- 
chiqiies  seroit  détruit. 

D  ailleurs,  le  raisonnement  suivant  me  paroît 
prouver  d'une  manière  indubitable  le  principe  que 
j  avance.  Si  les  grandes  lésions  du  cerveau  interrom- 
pent tout  à  coup  la  respiration  ,  parce  que  cet  organe 
ne  peut  plus  influencer  le  pounion  au  moyen  des 
nerfs  venant  du  premier  ganglion  ihorachique  ,il  est 
évident  qu'en  rompant  la  communication  du  cerveau 
avec  ce  gatjglion  l'influence  doit  cesser,  el  par  con- 
séquenl  la  respiration  s'inierrompre  (car  l'influence 
ne  peut  s'exercer  que  successivement,  i**.  du  cer- 
veau à  la  moelle  épinière  ;  2°.  de  celle-ci  aux  der- 
nières paires  cervicales  et  aux  premières  dorsales  ; 
5°.  de  ces  paires  à  leurs  branches  communicantes 
avec  le  ganglion  ;  4®.  du  ganglion  a«ix  branches  qu'il 
envoie  au  poumon;  5**.  de  ces  branches  au  poumon 
lui-même).  Or  ,  si  on  coupe  ,  comme  l'a  fnit  Gruik- 
shank ,  la  moe'le   épinière  au  niveau  de  la  dernière 
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verlèbre  cervicale  ,  et  par  conséquent  au-dessus  du 
premier  ganglion  ihorachiqne  ,  la  vie  et  la  respira- 
tion continuent  encore  long-lennps  ,  maigre'  le  dé- 
faut de  communication  entre  le  cerveau  et  le  pou- 
mon .  par  le  premier  ganglion  lliorachique. 

Je  n'ai  point  rapporté  les  parlicu^arilés  diverses 
qui  accompagnent  la  section  des  nerfs  du  poumon, 
lesquelles  vont  aussi  à  beaucoup  d'au  1res  organes, 
comme  on  le  sait.  Les  phénomènes  relalifs  à  la  respi- 
ration m'ont  seuls  occupé  :  on  trouvera  les  autres 
dans  les  auteurs  qui  ont  fait  avant  moi  ,  et  sous  un 
rapport  diKérenl  ,  ces  expériences  curieuses. 
'  Nous  pouvons  conclure  ,  je  crois ^  de  toutes  les 
expériences  précédentes,  que  le  cerveau  n'a  sur  le 
poumon  aucune  influence  directe  et  actuelle;  que 
par  conséquent  il  faut  chercher  d'autres  causes  de 
la  cessation  subite  et  instantanée  des  fonctions  du 
second  ,   lorsque   celles  du  premier  s'interrompent. 

Il  est  cependant  un  phénomène  qui  peut  jeter 
quelques  doutes  sur  cette  conséquence  ,  et  qui  semble 
porter  atteinte  au  principe  qu'elle  établit .  Je  veux 
|>arler  du  trouble  subit  qu'occasionne  , comme  je  l'ai 
dit,  toute  douleur  un  peu  vive  dans  la  respiration 
et  dans  la  circulalioti.  Ce  trouble  n'iudique-t-  il  pas 
que  le  cœur  et  le  poumon  sont  sous  l'immédiate 
dépendance  du  cerveau  ?  Plusieurs  auteurs  l'ont 
pense  ,  fondés  sur  le  raisonnement  suivant  :  toute 
sensation  de  douleur  ou  de  plaisir  se  rapporte  cer- 
tainement au  cerveau  ,  comme  au  centre  qui  perçoit 
celte  sensation.  Or,  si  toute  douleur  violente  préci- 
pite la  circulation  et  la  respiration  ,  il  est  manifeste 
que  c'est  le  cerveau    affecté  qui  réagit   alors  sur  le 
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poumoH  et  sur  le  cœur,  el  trouble  ainsi  leurs  fonc- 
tions. Mais  ce  raisonnement  est,  comme  on  va  le 
voir,  plusspe'cieux  que  solide. 

Toute  douleur  un  peu  forte  ,  produite  soit  dans 
l'homme  ,  soit  dans  les  animaux  ,  est  presque  tou- 
jours accompagnée  d'une  émotion  vive  ,  d'une  affec- 
tion du  principe  sensilif  ^  el  non  du  principe  intellec- 
tuel. Tantôt  c'est  la  crainte  ,  tantôt  c'est  la  fureur 
qui  agitent  l'animal  souffrant;  quelquefois  ce  sont 
d'autres  senlimens  que  nous  ne  pouvons  exactement 
dénommer,  que  nous  éprouvons,  mais  que  nous  ne 
saurions  rendre  ,  et  qui  rentrent  tous  dans  la  classe 
des  passions. 

D'après  cela,  il  y  a  dans  le  plus  grand  nombre 
de  douleurs,  i*^.  sensation;  a®,  passion,  émotion^  af- 
fection (i).  Or,  j'ai  prouvé  que  toute  sensation  se 
rapporte  à  la  vie  animale  ,  et  spécialement  au  cerveau, 
centre  de  celle  vie;  que  toute  passion,  toute  émo- 
tion ,  au  contraire  ,  a  rapport  à  la  vie  organique  ,  au 
poumon  ,  au  cœur  ,  etc.  Donc  ,  quoique  dans  toute 
douleur  ce  soit  le  cerveau  qui  perçoive  la  sensation  , 
<Juoique  ce  soil  dans  cet  organe  que  se  trouve  le  prin- 
cipe qui  souffre  ,  cependant  il  ne  réagit  point  sur  les 
viscères  internes  :  donc  le  trouble  qui  affecte  alors  et 


(i)  Ces  mots  passion,  émotion,  affection  ,e\c.,ipTéseutcui  y 
je  le  sais,  des  différences  très-réelles  dans  la  langue  des  méla- 
physiciens  ;  mais  comme  l'effet  général  des  sentimens  qu  ils 
expriment  est  toujours  le  même  sur  la  vie  organique;  comme 
cet  effet  général  m'intéresse  seul:  et  que  les  phénomènes  se- 
condaires m'importent  peu  ,  j'emploie  indifféremment  ces  mot» 
les  uns  pour  les  autres. 
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la  respiration  et  la  circulation  ,  ne  dépend  point  de 
cette  réaction  ,  mais  de  l'influence  immédiate 
qu'exercent  les  passions  qui  agitent  alors  l'animal,  sur 
son  cœur  ou  sur  son  poumon.  Les  considérations 
suivantes  me  paroisseut  d'ailleurs  JuAtiiîer  ces  con- 
séquences d'une  manière  décisive. 

1°.  Souvent  le  trouble  de  la  respiration  et  de  la 
circulation  préexiste  à  la  douleur;  examinez  le  tho- 
rax ,  et  placez  la  main  sur  le  cœur  d'un  homme  au- 
quel on  va  pratiquer  une  opération  ,  d'un  animal 
qu'on  va  soumettre  à  une  expérience  après  qu'il  en 
a  déjà  éprouvé  d'autres  :  vous  vous  convaincrez  fac:i-; 
lemenl  de  cette  vérité. 

2^.  Il  y  a  quelquefois  une  disproportion  évidente  { 
entre  la  sensation  de  douleur  qu'on  éprouve,  etl  Itj 
trouble  né  dans  la  circulation  et  dans  la  respiration  , 
Un  malade  mourut  subitement  après  la  section    d«a 
prépuce.  L'opération  de  la  fistule  à  l'anus  par  la   li- 
gature fut  également  presque  tout  à  coup  morte  11. e 
pour  un  autre  qu'opéroit  Desault ,  etc.,  etc.  Or,  dai  3s 
ces  cas ,  ce  n'est  pas  sûrement  la  dooleur  qui  a  h  lé 
(je  ne  crois  pas  qu'elle  tue  jamais  d'uine  manière  si  a- 
bite)  ;  mais  la  mort  est  arrivée  comme  elle  survient  ;  à 
la  nouvelle  d'un  événement  qui  frappe  l'homme  d'  ef- 
froi, qui  l'agite  de  fureur,  comme  j'ai,  dit  que  la  syn- 
cope  se  manifeste,  etc.  :  ce  sont  lecceur  et  le  pou- 
mon qui  ont  été  directement  affectés  j  par  la  passion, 
et  non  par  la  réaction  cérébrale. 

5**.  Il  est  des  malades  assez  couraf  jeux  pour  s  up- 
porter  de  vives  douleurs  avec  sang-  froid  ,  et  sans 
qu  aucune  passion,  sans  qu'aucune  «  'motion  se  Jîir.-. 
nifesle:eh  bien!  examinez    la   poit  rine,  placeic  U 
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main  sur  le  cœur  de  ces  malades  ,  à  l'inslant  de  leurs 
souffrances  :  vous  ne  irouvercz  aucune  alte'ratiun 
dans  leur  circulaiion,  ni  dans  leur  respiration.  Ce- 
pendant leur  cerveau  perçoil  la  douleur  comme  ce- 
lui des  autres  ;  cet  organe  devroil  conséquemment 
réagir  également  sur  les  organes  internes,  et  troubler 
leur  action. 

4°.  Ce  n'est  pas  parles  cris  ou  par  le  silence  des 
malades  qu'il  faut  juger  de  l'e'tal  de  leur  ame  pen- 
dant les  ope'ralions  qu'ils  subissent.  Ce  signe  e>t 
trompeur  ,  parce  que  la  volonté'  peut  chez  eux  maî- 
triser assez  les  mouvemens  ,  pour  les  empêcher  de 
céder  à  l'impulsion  que  leur  donnent  les  organes  in- 
ternes :  mais  examinez  le  cœur  et  le  poumon  ;  leurs 
fonctions  .sont ,  si  je  puis  m'ex primer  ainsi ,  le  ther- 
momètre des  aiïeclions  de  l'ame.  Ce  n'est  pas  saris 
raison  que  l'acteur  qui  joue  un  rôle  de  courage 
saisit  la  main  de  celui  qu'il  veut  rassurer  ,  et  la  place 
sur  son  cœur,  pour  lui  prouver  que  l'aspect  du  dan- 
ger ou  de  la  douleur  ne  l'intimide  pas.  C'est  par  la 
même  raison  qu'il  ne  faut  point  juger  l'état  inté- 
rieur de  l'ame  par  les  inouvemens  extérieurs  des 
passions.  Ces  mouvemcns  peuvent  élre  également 
léels  ou  simuléiS;  réels,  si  c'est  le  cœur  qui  en  est  le 
principe;  siuiulés ,  s'ils  ne  partent  que  du  cerveau  : 
car,  dans  le  premier  cas,  ils  sont  involontaires  ;  dans 
le  second,  ils  dépendent  de  la  volonté.  Examine^ 
donc  toujours  dans  les  personnes  chez  qui  la  fureur, 
la  douleur,  le  chagrin  se  manifestent,  si  l'état  du 
pouls  correspond  aux  mouvemens  externes.  Quand 
je  vois  une  femme  pleurer,  s'agiter,  être  prise  de 
mouvemeusconvulsifs  à  la  nouvelle  de  la  perte  d'ua 
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objet  cli^ri  ,  et  que  je  Irouve  son  pouls  dans  son  état 
naturel ,  je  fais  ce  raisonnement  :  la  vie  animale  est 
ici  seule  agitée;  l'organique  est  calme  :  or,  les  pas- 
sions ,  les  émotions  portent  toujours  leur  influence 
sur  la  dernière  ;  donc  l'émotion  de  cette  femme  n'est 
pas  vive  ;  donc  ses  mouvemens  sont  simulés.  Au  con- 
traire ,  j'en  vois  une  autre  dont  le  chagrin  concentré 
ne  se  manifeste  par  aucun  signe  extérieur;  cepen- 
dant son  cœur  bat  avec  force  ,  ou  s'est  tout  à  coup 
ralenti,  ou  a  éprouvé,  en  un  mot,  un  trouble  quel- 
conque. Je  dis  alors  que  cette  femme  simule  un 
calme  qui  n'est  pas  dans  son  ame.  Il  n'y  auroit  pas 
d'équivoque  s'il  étoit  possible  de  distinguer  les  mou- 
vemens involontaires  produits ,  dans  les  passions,  par 
l'action  du  cœur  sur  le  cerveau,  et  ensuite  parla 
réaction  de  celui-ci  sur  les  muscles,  d'avec  les  mou- 
vemens volontaires  déterminés  parla  simple  action 
du  cerveau  sur  le  système  locomoteur  de  la  vie  ani- 
male. Miiisdans  l'impossibilité  défaire  cette  distinc- 
tion ,  il  faut  toujours  comparer  les  mouvemens  ex- 
ternes avec  l'état  des  organes  intérieurs. 

5°.  Quelque  vives  que  soient  les  douleurs  dans 
lesquelles  survient  le  trouble  de  la  respiration  et  de 
la  circulation  dont  nous  avons  parlé  ,  ce  trouble  cesse 
bien  tôt  j  pour  peu  que  les  douleurs  soient  perma- 
nentes. Cependant  le  cerveau  qui  continue  à  perce- 
voir la  douleur  devroit  continuer  aussi  à  réagir  sur 
le  poumon  et  sur  le  cœur  ,  si  sa  réaction  étoit  une 
cause  réelle  du  trouble  de  leurs  fonctions.  A  quoi 
tient  donc  ce  calme  des  fonctions  internes  uni  à  l'af- 
fection douloureuse  du  xîerveau  ?  le  voici  ,  dans  notre 
manière  de  concevoir  les  choses  :  nous  avons  vu  que 
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l'habitude  énioii.sse  bienlôt  loule  émotion  de  l'ame; 
quand  donc  la  (iouieur  subsiste  ,  l'émotion  disparoit, 
et  la  sensation  reste;  alors  plus  d'influence  directe 
exerce'e  sur  les  organes  internes  ;  le  cerveau  seul  est 
affecté  ;  alors  aussi  plus  de  trouble  dans  les  fonctions 
internes.  On  conçoit  que  je  ne  parle  ici  que  des  cas 
où  la  fièvre  produite  par  la  douleur  n'a  point  encore 
troublé  l'action  du  cœur  ou  du  poumon.  Ce  mode 
intermédiaire  d'influence  que  les  affections  du  cer- 
veau exercent  sur  celles  de  ces  organes,  n'est  point 
ici  de  mon  objet. 

Je  pourrois  ajouter  beaucoup  d'autres  considéra- 
lions  à  ceîles-ci ,  pour  établir  ,  i°.  que  quoique  le 
cerveau  soit  le  siège  où  se  rapporte  la  douleur,  il  n'est 
point  cependant  le  principe  d'où  émanent  les  alté- 
rations des  organes  internes  que  cette  douleur  déter- 
mine ;  2^.  que  ces  altérations  tiennent  toujours  à  une 
émotion,  à  une  affection  de  l'ame,  à  une  passion  dont 
l'effet  et  la  nature  sont,  comme  je  l'ai  dit,  absolu- 
ment distincts  de  la  nature  et  de  l'effet  de  toute  espèce 
de  sensation  soit  d«  plaisir  ,  soit  de  douleur. 

Ce  phénomène  ne  dérange  donc  rien  à  la  consé- 
quence que  nous  avons  tirée  plus  haut  de  nos  expé- 
riences; savoir,  que  ce  n'est  point  directement  que 
le  poumon  cesse  d'agir  par  la  mort  du  cerveau. 

§11.  Déterminer  si  c'est  indirectement  que  le  pou* 
mon    cesse   d'agir  par  la  mort  du  cerveau. 

Puisque  ce  n*est  pas  le  poumon  même  qui  meurt 
tout  à  coup  dans  l'interruption  de  l'action  cérébrale^ 
puisque  sa  mort  n'est  alors  qu'indirecte,  il  doit  y 
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avoir  en.re  l„i  et  le  cerve.u  des  in.ermcdini,„q,.i 
dan,  ce  cas  finissent  d'abord  leurs  fonctions,  elqui 
par-la  déterminent  la  cessation  des  siennes.    C.s  l, 
Icrmediaires  sont  le  diaphragme  el  les  muscles  i„t.r" 
costau..  Soumis ,  par  les  nerfs  qu'ils  reçoivent ,  à  l'in, 
Wnce  :mmeUa.e  du  cerveau  .  ils  deviennent  para- 

ct'ion' r        '^"'-  ''■"'"'  "  ^"^"  entièrement  son 
action.  Les  expériences  suivantes  le  prouvent 

1».  Cruikshank  coupa  la  moelle  e'pinière  d'un 
chien  entre  la  dernière  vertèbre  cervicale  et  la  nre- 
miere  dorsale.  Aussitôt  les  nerfs  intercostaux  ,  p'ive's 
de  communication  avec  le  cerveau ,  cessèrent  leur 
action  ;  les  muscles  du  même  nom  se  paralysèrent  • 
la  respiration  ne  s'ope'ra  que  par  le  diaphragme  auî 
rccevou  ses  nerfs  phre'niqu.s  d'un  point  de  la  m^elu 
supérieur  a  la  section.  Il  est  facile  ,  dans  cette  exne'- 
rience,  que  ,  ai  repe'te'e  plusieurs  fois, de  juger  de  la 
fore  action  du  diaphragme  ,  qu'on  ne  voit  pas,  pa 
celle  des  muscles  abdominaux,  qui  se  distingue  très 
Manifestement.  6<;ucj- 

2».  Si  on  divise  les  nerfs  phréniques  seuls ,  le  dia 
phragme  devient  immobile ,  et  la  respiration  ne  se 
tait  que  suivant  l'axe  transversal  et  par  les  inlcrco. 
laux  ;  tandis  que,  dans  le  cas  précèdent,  elle  ne  s'oj 
roit  que  suivant  l'axe  perpendiculaire. 

3°.  Dans  les  deux  expériences  pre'ce'dentes ,  la  vie 
«  conserve  encore  assez  long-.emps.  Mais  si  on  vient 
a  couper  en  même  temps  les  nerfs  phréniques  et  la 
moelle  epinière  vers  la  fin  de  la  région  cervicale  ou 
ce  qui  revient  absolument  au  même,  si  on  coupe  la' 
Moelle  au-dessus  de  l'origine  des  nerfs  phréniques 
«lors  ,  comme  toute  communication  se  trouve  i,,ierl 
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rompue  enlre  le  cerveau  et  les  agens  actifs  Je  la  res- 
piration ,  la  mort  est  subite. 

4°.  J'avais  souvent  observé  ,  dans  mes  expériences  , 
qu'un  demi-pouce  de  différence  dans  la  hauteur  à 
laquelle  on  fait  la  section  de,  la  moelle  ,  produit  une 
différence  telle  ,  qu'au-dessus  la  mort  arrive  à  l'in- 
stant, et  qu'au-dessous  elle  ne  survient  souvent  qu'au 
bout  de  quinze  à  vingt  heures.  En  disséquant  les  ca- 
davres des  animaux  tués  de  cette  manière  ,  J'ai  con- 
stamment observé  que  celte  différence  ne  tenoit  qu'au 
nerf  phrénique.  Dès  que  la  section  lui  est  supéiieure, 
la  respiration  et  par  conséquent  la  vie  cessent  à  l'in- 
stant ,  parce  que  ni  le  diaphragme,  ni  les  intercostaux 
ne  peuvent  agir.  Quand  elle  est  inférieure  ,  l'actiori 
du  premier  soutient  encore  quelque  temps  et  la  vie 
et  les  phénomènes  respiratoires. 

D'après  les  expériences  précédentes ^  il  est  évident 
que  la  respiration  cesse  tout  à  coup  ,  de  la  manière 
suivante  ,  dans  les  lésions  de  la  portion  du  système 
nerveux  qui  est  placée  au-dessus  de  l'origine  des 
nerfs  phréniques  :  1°.  interruption  d'action  dans  les 
nerfs  volontaires  inféi'ieurs  à  la  lésion,  el  par  consé- 
quent dans  les  intercostaux  et  les  phréniques;  2°.  pa- 
ralysie de  tous  ou  presque  tous  les  muscles  de  la  vie 
animale  ,  des  intercostaux  et  dn  diaphragme  spécia- 
lement; 5°.  cessation  des  phénomènes  mécaniques 
de  la  respiration  ,  faute  d'agens  nécessaires  à  ces 
•phénomènes  ;  4''-  anéantissement  des  phénomènes 
chimiques,  fautedel'air  dont  les  mécaniques  déter- 
minent l'introduction  dans  le  poumon.  L'interrup- 
tion de  tous  ces  mouvemens  est  aussi  rapide  que  leur 
enchaînement  est  promi)t  dans  l'ordre  nalurel. 


t 
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C'est  ainsi  cfiie  périssent  subitement  les  malade» 
qui  ë|.roMvent  une  violenle  lésion  dans  la  porlion  de 
moelle  épinière  située  entre  le  cerveau  el  l'origine 
des  nerfs  phréniques  ,  comme  cela  arrive  par  une 
plaie  ,  par  une  compression  ,  effet  d'un  déplacement 
de  la  seconde  verlèl)re,  elc.  ,    elc. 

Les  médecins  ont  été  fort  embarrassés  pour  fixer 
avec  précision  l'endroit  du  cou  où  une  lésion  de  la 
moelle  cesse  d'être  subitement  mortelle.  Ils  ont  bien 
vu,  en  général  ,  que  le  haut  et  le  bas  de  cette  région 
présentent,  sous  ce  rapport,  une  différence  mar- 
quée ;  mais  rien  ici  n'est  précis  ni  exactement  déter- 
muié.  Or  ,  d'après  ce  que  j'ai  dit ,  la  limite  est  facile 
à  assigner  :  c'est  toujours  l'origine  des  nerfs  phré- 
niques. 

Voilà  encore  comment  périssent  les  malades  qui 
éprouvent  tout  à  coup  une  violente  commotion  ,  une 
forte  compression,  un,  épanchement  considérable 
dans  le  cerveau  ,  etc. 

Il  Aiut  observer  cependant  que  ces  diverses  causes 
de  mort  agissent  à  des  degrés  Irès-différens.  Si  elles 
^sont  foibles,  leur  effet  subit  ne  porte  que  sur  les 
lonctions  intellecluelles.  Ce  sont  ces  fonctions  qui 
s'allèrent  toujours  les  premières  dans  les  lésions  du 
cerveau  ,  el  qui  sont  les  plus  susceptibles  de  cédera 
1  mOuence  d'un  petit  dérangement.  En  général ,  toute 
!m  portion  de  vie  animale  par  laquelle  nous  recevons 
1  impression  des  objets  extérieurs,  et  les  fonctions 
dépendantes, de  cette  portion  ,  telles  que  la  mémoire, 

limagmation,  le  jugement,etc., commencent  d'abord 

a  se  troubler.  Si  fa  lésion  est  plus  fV,rte  ,  des  secousses 
invgulières  se  manifestent  tout  à  coup  dans  les  mus- 

V  2 
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des  volontaires  des  membres  ;  les  convulsions  y  sur- 
viennent ,  ou  la  paralysie  les  affecte  ,  etc.  Enfin  ,  si 
la  le'sion  est  au  plus  haut  point,  tout  se  paralyse  dans 
Jes  muscles  de  la  vie  animale  ,  les  intercostaux  et  le 
diaphragme  comme  les  autres.  La  mort  est  alors  su- 
bitement déterminée. 

Nous  pouvons  facilement  répondre  ,  d'après  tout 
ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  ,  à  la  question  que  nous 
nous  sommes  proposée  dans  ce  paragraphe  ,  en  éta- 
blissant en  principe  que  c'est  indirectement  que  U 
mort  du  cerveau  occasionne  celle  du  poumon. 

Il  suit  aussi  des  expériences  détaillées  plus  haut  , 
que  la  rcpiralion  esr  une  fonction  niixte  placée  , 
pour  ainsi  dire  ,  cnire  les  deux  vies  auxquelles  elle 
sert  de  point  de  contact ,  appartenant  à  l'animale  par 
ses  fonctions  mécaniques  ,  et  à  l'organique  par  ses 
fonctions''chimiques.  Voilà  pourquoi ,  sans  doute  , 
l'existence  du  poumon  est  autant  lice  à  celle  du  cer- 
veau ,  qui  est  le  centre  de  la  première  ,  qu'à  celle  du 
cœur  ,  qui  est  comme  le  foyer  de  la  seconde. 

On  observe  que  ,  dans  la  série  des  animaux  ,  à  me- 
sure que  l'organisation,  cérébrale  se  rétrécit  davan- 
tage ,  la  respiration  perd  aussi  beaucoup  de  ses  phé- 
nomènes. Cette  fonction  est  bien  plus  développée 
chez  les  oiseaux  et  les  mammifères,  que  chez  les 
reptiles  et  les  poissons  ,  dont  la  masse  céphalique  est 
moins  grosse,  à  proportion,  que  celle  des  animaux 
des  deux  premières  classes.  On  sait  que  le  système 
nerveux  de»  animaux  qui  r<  spirent  par  trachées  est 
noins   parfait  et  présente   toujours  des  dispositions 

irliculières  ;  que  là  où  il  n"y  a  plus  de  système  ner- 

eux  ,  celui  de  la  respiration  disparoît  aussi. 
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En  général ,  le  rapport  est  réciproque  entre  le  cer- 
veau et  le  poumon  ,  siu-lout  dans  les  mammifères 
et  les  oiseaux.  Le  premier  détermine  l'action  du  se- 
cond ,  en  favorisant  l'entrée  de  l'air dansles  bronches, 
parle  mouvement  des  muscles  respiratoires;  le  second 
entre  lient  raclivilé  du  premier  par  le  sang  rouge  qu'il 
y  envoie. 

Il  seroit  bien  curieux  de  fixer  avec  précision  le 
rapport  du  sysîème  nerveux  avec  la  respiration  ,  dans 
les  insectes  où  l'air  pénétrant  par  divei-s  points,  par 
des  trachées  ouvertes  à  l'extérieur ,  il  ne  paroît  pas 
y  avoir  d'action  mécanique  ,  et  où  la  respiration  sem- 
ble par  conséquent  appartenir  toute  cnlièie  à  la  vie 
organique,  et  être  indépendante  de  l'animale  ;  tan^ 
dis  qu'elle  tient  le  milieu  ,  comme  nous  l'avons  dit , 
dans  les  espèces  à  poumon  distinct ,  soit  que  cet  or- 
gane ait  une  sli  uclure  bronchiale  ,  soit  qu'il  en  ait  uno 
vésiculaire. 


ARTICLE  ONZIÈME. 

De   l'influence   que   la    mort   du  cerveau   exerce 
sur  celle  du  cœur, 

tv 

J-lous  venons  de  voir,  dans  Tarticle  précédent, 
comment,  le  cerveau  cessant  d'agir,  le  poumo.i 
reste  inactif.  Le  même  phénomène  a  lieu  aussi  dans 
le  cœur;  cet  organe  ne  bat  plus  dès  que  le  cerveau 
«st  mort.  Recherchons  comment  cela  arrive. 
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Il  est  évident  que  ce  phénomène  ne  peut  avoir  lieu 
qiie  de  doux  manières  :  i^.  parce  que  le  cœur  est  sous 
l'immédiale  d<'peudance  du  cerveau  ;  2°.  parce  qu'il 
y  a  eulre  ces  deux  org&nes  un  organe  intermédiaire 
qui  interrompt  d'abord  ses  fondions^  el  qui  ^  par-là  , 
arrête  ceilts  du  premier. 

5  I-  Déterminer  si  c'est  inimédiatement  que  Je 
cœur  cesse  d'agir  par  t interruption  de  l'action 
cérébrale, 

La  plupart  des  médecins  parlent  ,  en  général  , 
d'une  niaiiièie  trop  vagu(^  de  l'influence  cérébi'ale  ; 
ils  n'en  délerminent  pas  assez  retendue  el  les  limiles 
relalivement  aux  divers  organes. 

Il  est  évident  que  nous  aurons  répondu  à  la  ques- 
tion proposée  dans  ce  paragraphe  ,  si  nous  délermi- 
nons  ce  qu'est  celte  influence  par  rapport  au  cœur. 
Or  ,  loul  paroît  prouver  qu  il  n'y  a  aucune  influence 
directe  exercée  par  le  cerveau  sur  cet  organe  ,  lequel 
au  cofitraire  lient^  cmme  nous  l'avons  vu  ,  le  cer- 
veau sous  son  immédiate  dépendance  par  le  mou- 
vement qu'il  lui  Cf)mmunique. 

C'tte  as-erti*>n  n'est  pas  nouvelle  :  tous  l«^s  bons 
physiologistes  l'admeltent;  mais  comme  plusieurs 
opinions  de  médecine  appuient  sur  un  princi|>e  tout 
opposé  ,  il  n'esl  pas  inutile  ,  Je  crois,  de  s'ait  éter  un 
peu  à  bien  établir  celui-ci.  L'observation  el  les  expé- 
riences le  démontrent  égalenienl  :  commençons  [)ar 
la  première. 

1°.  Toute  irritation  un  peu  violente  sur  le  cerveau  , 
produite    soil  par  une  esquille,  soit  par  du   sang, 
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soit  par  loiUe  autre  cause  ,  détermine  presque  toujours 
des  mouvcmens  convulsifs ,  partiels  ou  généraux, 
dans  les  muscles  de  la  vie  animale.  Or,  examinez 
alors  ceux  de  la  vie  organique  ,  le  cœur  en  particu- 
lier ;  rien  n'est  troublé  dans  leur  action. 

3°.  Toute  compression  de  la  masse  cérébrale,  soit 
que  du  pus,  de  l'eau  et  du  sang,  soit  que  des  os 
fracturés  la  déterminent ,  agit  assez  ordinairement  en 
sens  inverse  ,  c'est-à-dire  qu'elle  affecte  de  paralysie 
les  muscles  volontaires.  Oi'  ^  tant  que  Taffeclion  ne 
s'étend  pas  aux  muscles  pectoraux  ,  l'action  du  cœur 
n'est  nullement  diminuée. 

5*^.  L'opium  ,  le  vin  ,  pris  à  une  certaine  dose  , 
diminuent  momt- ntanément  l'énergie  cérébrale,  ren- 
dent le  cerveau  impiopre  aux  fonctions  qui  ont  rap- 
port à  la  vie  animale.  Or,  dans  cet  affoiblissement 
instantané,  le  cœur  continue  à  agir  comme  à  l'ordi- 
naire ;  quelquefois  même  son  action  est  accrue» 

4".  Dans  les  palpitations,  dans  les  divers  mouve- 
niens  irréguliers  du  cœur  ,  on  n'observe  point  que  le 
principe  de  ces  dérangemens  existe  au  cerveau,  qui 
est  alors  parfaitement  intact ,  et  qui  continue  son 
action  comme  à  l'ordinaire.  CuUen  s'est  trompé  ici, 
comme  au  sujet  de  la  syncope. 

5°.  Les  pliéuoméues  nombreux  de  l'apoplexie  ,  de 
l'épilepsie  j  de  la  catalepsie,  du  narcolisme  ,  de  la 
commotion  ,  e!c.  ,  pb.énon^ènes  qui  ont  leur  source 
principale  dans  le  cerveau  ,  me  paroissenl  jeter  un 
grand  jour  sur  l'indépendaMce  actuelle  où  le  cœur 
est  de  cet  organe. 

6°.  Tout  organe  soumis  à  l'influence  directe  du 
cerveau  est   par-là  même  volontaire.  Or,   je  crois 
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que,  ma]g»e  l'observation  de  Siahl  ,  personne  ne 
range  plus  le  cœur  parmi  ces  sorles  d'orgunes.  Que 
seroit  la  vie,  si  nous  pouvions  ,  à  notre  gré ,  suspen- 
dre le  mouvemenl  du  viscère  qui  l'anime  ?  La  mort 
vicndroit  donc,  par  une  simple  volilion ,  en  arrêter 
le  cours  ? 

Je  crois  que  nous  pourrions  de'jà,  sans  crainte  d'er- 
reur, conclure  delà  simple  observation  que  ce  n'e>t 
point  imme'diaJement  que  le  cœur  cesse  d'agir  lors- 
que les  fondions  ceVe'brales  s'inlerrorapent.  Mai«;  , 
appuyons  -ur  les  expériences  celte  donne'©  fonda- 
mentale de  physiologie  et  de  pathologie. 

I  .  Si  on  irrite  de  différentes  manières  le  cerveau 
mis  a  de'couvert  sur  un  atiiraal ,  avec  des  agens  mé- 
caniques ,  chimiques ,  «pe'cifiques ,  etc.  ;  si  on  le 
comprime  ,  etc. ,  on  produit  diverses  altérations  dans 
les  organes  de  la  vie  animale  ;  mais  lé  cœur  reste 
constamment  dans  ses  fonctions  ordinaires ,  tant  que 
les  muscles  pectoraux  ne  sont  pas  paralysés. 

2^.  Les  expériences  diverses  faites  sur  la  moelle 
épinière  mise  A  découvert  dans  la  région  du  cou  , 
présentent  un  résultat  parfaitement  analogue. 

5°.  Si  l'on  irrile  les  nerfs  de  la  huilicme  paire,  dont 
plusieurs  filets  se  distribuent  au  cœur,  le  mouvement 
de  cet  organe  ne  se  précipite  pas  ;  il  ne  s'arrête  point, 
si  on  fait  la  section  des  deux  troncs.  Je  ne  saurois 
trop  recommander  à  ceux  qui  répètent  ces  expé- 
riences ,  de  bien  distinguer  ce  qui  appartient  à  l'émo- 
tion ,  auxsenlimens  divers  de  crainte,  de  colère,  etc., 
nés  dans  l'animal  qui  souffre  l'expérience,  d'avec 
ce  qui  est  le  résultat  de  l'irrilalion  ou  de  la  section 
du  nerf. 
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4".  Outre  la  huitième  paire,  le  tronc  nerveux 
qu'on  nomme  grand  sympathique  fournit  au 
cœur  differens  rameaux  qui  se  distribuent  dans  sa 
substance,  et  par  lesquels  le  cerveau  peut  l'influen- 
cer, au  moins  d'après  l'opinion  commune  qui  place 
l'origine  de  ce  nerf  dans  un  de  ceux  provenant  de 
cette  masse  médullaire.  Mais  j'ai  déjà  dit  que  le  sys- 
tème nerveux  du  grand  sympathique  etoit  absolu- 
ment inde'pendant  de  celui  du  cerveau  ;  qu'il  n'y 
avoit  même  aucun  nerf  qui  méritât  ce  nom  ;  que  ce 
qu*on  avoit  pris  pour  ce  nerf  étoit  une  suite  de  com- 
munications entre  un  grand  nombre  de  petits  sys- 
tèmes nerveux,  tous  indepcndans  les  uns  des  autres, 
et  qui  ont  chacun  un  ganglion  pour  centre  ,  comme 
le  grand  système  nerveux  de  la  vie  animale  a  pour 
centre  le  cerveau.  Il  me  semble  que  cette  manière 
de  voir  le  grand  sympathique  jette  quelque  jour  sur 
l'indépendance  où  le  cœur  est  du  cerveau  ;  mais  pour- 
suivons l'exposé  des  expériences  propres  à  constater 
cette  indépendance. 

5°.  Si  on  répèle  sur  les  filets  cnrdiaques  du  sym- 
l^athique  ,  filets  qui  viennent  tous  directement  ou 
indirectement  des  ganglions  ,  les  expériences  faites 
précédemment  sur  le  nerf  vague  ou  sur  ses  diverses 
branches  qui  émanent  du  cerveau  ,  les  résultats  sont 
parfaitement  analogues  :  rien  n'est  troublé  dans  les 
mouvemens  de  l'organe.  Ces  mouvemens  n'augmen- 
tent point  lorsqu'on  irrite  les  nerfs;  ils  ne  diminuent 
pas  lorsqu'on  les  coupe  ,  comme  cela  arrive  toujours 
dans  les  muscl  s  de  la  vie  animale. 

Je  ne  présente  point  très  en  détail  toutes  ces  ex- 
périences, dont  la  plupart  sont  connues,  mais  que 
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j'aivoulu  cependani  eAacIcnient  répéler ,  parce  qnc 
tous  les  ailleurs  ne  s'accordent  pas  sur  les  phénomè- 
nes qtii  en  lésullent. 

Il  est  un  aufre  genre  d'expériences  analogues  à 
celles-ci,  qui  peuvent  encore  éclairer  les  rapports 
du  cœur  et  du  cerveau  :  ce  sont  ceîlesdu  galvanisme. 
Je  ne  négligerai  point  ce  moyen  de  prouver  cjue  le 
premier  de  ces  organes  est  toujours  actuellemenl  in- 
dépen<]ant  du  second. 

J'ai  fait  ces  expériences  avec  une  attention  d'au- 
tant plus  scrupuleuse  ,  que  plusieurs  auteurs  très- 
estimables  ont  avancé  ,  dans  ces  derniers  temps,  luie 
opiiii  in  conlraire  ,  cl  ont  voulu  établir  que  le  cœur 
et  les  aulros  musclçs  de  la  vie  organique  ne  diffèrent 
point,  sous  le  rapport  de  leur  suscej->libilité  pour  Tin- 
fîu(  nce  galvanique,  des  muscles  divers  de  la  vie  ani- 
male. Je  vais  d'abord  dire  ce  que  j'ai  observé  sur  les 
animaux  à  sang  rouge  et  froid. 

1*^.  J'ai  armé  plusieurs  ibis  ,  dans  une  grenouille, 
d'une  part  son  cerveau  avec  du  plomb,  d'une  autre 
part  son  cœiu^  et  ses  muscles  des  membres  inférieurs 
avec  une  longue  lame  de  zinc  qui  louchoil  au  premier 
par  son  extrémité  supérieure  ,  et  aux  seconds  par  l'in- 
férieure. La  communication  établie  avec  de  l'argent 
entre  les  armatures  des  muscles  el  celles  du  cerveau  a 
déterminé  conslammeiU  des  mouvemens  dans  les 
membres;  mais  aucune  accélération  ne  m'a  paru  sen- 
sible dans  le  cœur  lorsqu'il  baltoit  encore  ;  aucun 
mouvement  ne  s'e>^l  manifesté  quand  il  avoit  cessé 
d'être  en  action.  Qdcl  que  soii  le  muscle  volon- 
taire que  l'on  arme  en  même  temps  que  le  cœur, 
pour  coaiparer  les  plicnoinènes  qu'ils  éprouvent  lors 
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(le  la  commuilicalion  me'laUiqde^  i'  J^  loujours  une 
difierenc*-  Irancharite. 

s*^.  J'ai  arme  sur  une  autre  grenonille  ^  par  une  li-^e 
iTiélallique  comaïune  ,  d'une  p.irl  la  portion  cervi- 
cale de  la  moelle  e'pinière  dans  la  re'giofi  supérieure 
du  cou,  afm  d'élre  au-dessus  de  l'endroit  d'où  les 
nerfs  qui  vont  au  sympalhiqi.ie ^  et  de  là  au  cœur  , 
tirent  leur  origine;  d'au  Ire  part,  le  cœur  et  un  muscle 
volontaire  quelconque.  Toujours  j'ai  observé  un  re'- 
suîtat  analogue  à  celui  de  Texpe'rience  pre'cëdente> 
en  établissant  !a  cominunicalion.  Toujours  de  vio* 
lentes  agitations  dans  les  muscles  volontaires,  join- 
tes au  défaut  de  changement  manifeste  dans  les  mou- 
vemcns  du  cœur  ,  se  sont  fait  apercevoir. 

0^.  J'ai  taché  de  melfre  à  découvert  les  nerfs  qui 
vont  au  cœur  des  grenouilles  ;  plusieurs  filets  gri- 
sâtres à  peine  sensibles,  et  dont,  à  la  vérité,  je  ne 
puis  certifier  positivement  îa  nature  ,  ont  été  armés 
d'un  métal,  tandis  que  le  cœur  reposoit  sur  un  au- 
tre. L;i  communication  établie  par  un  troisième  n'a 
déterminé  aucun  effet  sensible. 

Il  me  semble  que  ces  essais  ,  déjà  tenlés  en  partie 
avant  moi,  sont  très-convenables  pour  délrnuinf^ 
positivement  si  le  cerveau  influence  diredemenl  le 
cœur,  surtout  lorsqu'on  a  soin  de  les  répéler  ,  comme 
j'ai  fait  en  armani  successivement,  et  tour  à  tour, 
la  surface  interne,  la  surface  exfeine  et  la  substance 
même  de  ce  dernier  o.gane.  Dans  tous  ces  essais  ,  en 
effet,  1;!  disposition  nalurelle  est  conservée  entre  les 
diverses  parliesqui  servent  à  l'unir  au  cerveau. 

Il  est  un  autre  mode  d'expériences  qui  consiste, 
i".  à  détacher  le  cœur  de  la  poitrine  ;  2\  à  le  mettre 
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cri   contact  avec  deux   métaux  diffe'rens  ,  par  deux 
points  de  sa  surface,  ou  avec  des  portions  de  chair 
armeesde  métaux  ;  3**.  à  faire  communiquer  les  arma- 
tures par  un  troisième  métal  :  alors  Humbolt  a  vu  des 
mouvemens  se  manifester.  J'avoue  que  souvent ,  ea 
répétant  strictement  ces  expériences  ,  telles  qu'elles 
sont  indiquées,  je   n'ai  rien  aperçu  de  semblable: 
d';iutrcs  fois  cependant  un   petit  mouvement ,  très- 
différent  de  celui  qui  animoit  alors  le  cœur,  s'est  ma- 
pifesté,  et  a  paru  tenir  à  l'influence  galvanique.  J'au- 
rois  presque  pris  ce  mouvemenc  pour  l'effet  de  l'irri- 
tation   mécanique    des   armatures ,    sans    l'autorité 
respectable  de  cet  auteur  et  d'une  foule  d'autres  phy- 
siciens très-estimables,  qui  ont  reconnu  dans  leurs 
essais  l'influence  du  galvanisme  sur  le  cœur  lorsqu'il 
y  est  appliqué  de  cette  manière.  Je  suis  loin  de  pré- 
tendre voir  dans  mes    expériences    mieux  que  ceux 
qui  se  sont  occupés  du  même  objet  ;  je  dis  seulement 
ce  que  j'ai  ob>ervé. 

Au  reste  ,  les  expériences  où  les  armatures  ne  por- 
tent pas  ,  d'un  coté  ,  sur  une  portion  du  système  ner- 
veux  ,  de  Taulre  sur  les  fibres  charnues  du  cœur  ,  ne 
me  semblent  pas  très-concluantes  pour  décider  si 
l'influence  que  le  cerveau  exerce  sur  cet  organe  est 
directe.  Quelle  induction  rigoureuse  peut-on  tirer 
de?,  mouvemens  produits  par  l'armature  do  deux  por- 
tions charnues  ? 

Je  passe  maintenant  aux  expériences  faites  sur  les 
animaux  à  sang  rouge  et  chaud:  elles  sont  d'autant 
plus  nécessaires  que  le  mode  de  contractililé  des 
animaux  à  sang  rouge  et  froid  diffère  essentiellement 
du  leur ,  comme  on  le  sait. 
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1**.  J'eus  l'aulorisaiion  ,  dans  l'hiver  de  Tan  7  ,  de 
faire  diffërens  essais  sur  les  cadavres  des  guilloJine's. 
Je  les  avois  à  ma  disposilion  trente  à  quarante  mi- 
nutes après  le  supplice.  Chez  quelques-uns ,  toute  es- 
pèce de  motililë  ëtoit  éteinte  ;  chez  d'autres  ,  on  ra- 
nimoit  cette  propriété  avec  plus  ou  moins  de  facilité 
dans  tous  les  muscles ,  par  les  agens  ordinaires.  On  la 
dëveloppoit  ,  surtout  dans  les  muscles  de  la  vie  ani- 
male,  par  le  galvanisme.  Or,  il  m'a  toujours  été 
impossibl  •  de  déterminer  le  moindre  mouvement  en 
armant  soit  la  moelle  ëpinièrc  et  le  cœur,  soit  co 
dernier  organe  et  les  nerfs  qu'il  reçoit  des  ganglions 
par  le  sympathique  ,  ou  du  cerveau  par  la  paire  va- 
gue. Ce  pendant  les  excitans  mécaniques,  directement 
appliqués  sur  les  fibres  charnues  ,  en  occasionnoient 
la  contraction.  Cela  tenoil-il  à  l'isolement  où  éloient 
depuis  quelque  temps  les  filets  nerveux  du  cœur  d'a- 
vec le  cerveau  ?  Mais  alors  ,  pourquoi  ceux  des  mus- 
des  volontaires,  également  isolés,  se  prc^oicnt-ils 
aux  phénomènes  galvaniques?  D'ailleurs  les  expé- 
riences suivantes  éclairciront  ce  doute. 

3«>.  J'ai  arméde  deux  mclauxdifférens,surdeschiens 
Cl  sur  des  cochons  d'Inde  ,  d'abord  le  cerveau  et  I0 
cœur,  ensuite  le  tronc  de  la  moelle  épinière  et  ce 
dernier  organe  ,  enfin  ce  même  organe  et  le  nerf  de 
la  paire  vague  dont  il  reçoit  plusieurs  nerfs.  Les  deux 
armatures  étant  mises  en  communication,  aucun 
résultat  sensible  n'a  été  apparent  ;  je  n'ai  point  vu  les 
mouvemensse  ranimer  lorsqu'ils  avoienl  cessé  ,  ou 
s'accélérer  lorsqu'ils  continuoient  encore. 

5°.  Les  nerfs  cardiaques  de  deux  chiens  ont  été 
armés  soit  dans   leurs  filets  antérieurs  ,  soit  dans  les 
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postérieurs;  une  aufre  armature  a  elé  placée  sur  îe 
cœur  ,  lanlôl  à  sa  surface  inlerne  ,  lanlol  à  l'cxterue  , 
quelquefois  daus  son  lissu.  La  commuuicalion  n'a 
pas  produit  non  plus  de  mouveniens  Irès-apparens. 
Dans  toutes  ces  expe'riences ,  il  ne  faut  établir  celte 
communication  que  quelque  temps  après  que  l'arma- 
ture du  cœur  a  ële'  placée  ,  afui  de  ne  point  attribuer 
au  galvanisme  ce  qui  n'est  que  Teflet  de  l'irritation 
métallique.     *  . 

4'^.  Ilumbolt  dit  que  ,  lorsqu'on  détache  le  cœur 
promptement  et  avec  le  soin  d'y  laisser  quelques- 
uns  de  ses  nerfs  isolés  ^  on  peut  exciter  des  contrac- 
tions en  armant  ceux-ci  d'un  mêlai ,  et  en  touchant 
l'armature  avec  un  aulre  mét;d  :  je  l'ai  inutilement 
tenté  plusieurs  fois  ;  cela  a  paru  me  réussir  cependant 
dans  une  occasion. 

5o.  J'ai  presque  constamment  réussi  ,  au  contraire, 
à  produire  des  coutraçlions  sur  les  animaux  à  sang 
rouge  et  chaud,  en  leur  arrachant  le  cœur,  en  le. 
n)eltanten  conlacl  par  deux  points  différens  avec  des 
niétaux  ,  et  en  éiablissant  la  communication.  C'est 
le  seul  moyen  ,  je  crois  ,  de  produire  sur  cet  organe  , 
avec  efllcacité  et  évidence  ,  les  pbénomènes  galvani- 
cfues.  Mais  ce  moyen  ,  constaté  déjà  plusieurs  fois  ,  et 
par  M.  Jadelot  en  particulier,  ne  prouve  nulle- 
ment ce  que  nous  recherchons  ici  ;  savoir  ,  s'il  y  a 
une  influence  directe   exercée  par  le  cerveau  sur  le 

cœur. 

J'ai  répété  chacune  de  ces  expériences  sur  le  gal- 
vanisme un  très-grand  nombre  de  fois,  et  avec  les 
plus  minutieuses  précautions.  Cependant  je  ne  pré- 
tends pas,  comme  je  l'ai  dit  ,  jclcr  des  doutes  sur  !a 
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réalité  de  celles  qui  ont  offert  des  résulials  diffërens 
à  des  physiciens  estimables.  On  sait  combien  sont  va- 
riables les  effets  des  expériences  qui  ont  les  forces  vi- 
tales pour  objet.  Au  reste  ,  en  admettant  même  les 
résultats  diffërens  des  miens,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  s'empêcher  de  reconnoître  que,  sous  le  rapport 
de  l'excitation  galvanique,  il  y  a  une  différence  énor- 
me enire  les  muscles  de  la  vie  animale  et  ceux  de  la 
vie  organique.  Rien  de  plus  propre  à  faire  reconnoître 
celtediffe'rence,  dans  les  expériences  5ur  le  cœur  et 
sur  les  intestins  ,  que  d'armer  toujours  avec  le  même 
métal  qui  sert  à  l'armature  de  ces  muscles,  un  de 
ceux  de  la  vie  animale  ,  et  d'établir  ainsi  un  paral- 
lèle enlre  eux. 

D'ailleurs,  en  supposant  que  les  phénomènes  gal- 
vaniques eussent  si.r  ces  deux  espèces  de  muscles 
une  e'gale  influence  ,  que  prouveroit  ce  fait  ?  rien 
autre  chose,  sinon  que  ces  phénomènes  suivent,  dans 
leur  succession  ,  des  lois  tout  opposées  à  celles  des 
phénomènes  de  l'irritation  ordinaire  des  nerfs  et  des 
muscles  auxquels  ces  nerfs  correspondenl. 

Voilà,  je  crois,  un  nombre  assez  considérable  de 
preuves  tirées  soit  de  l'observation  des  maladies, 
soit  des  expériences,  pour  répondre  à  la  question 
proposée  dans  ce  paragraphe  ,  et  assurer  que  le  cer- 
veau n'exerce  sur  le  cœur  aucune  influence  directe  ; 
que,  par  conséquent^  lorsque  le  premier  cesse  d'agir, 
c'est  indirectement  que  le  second  interrompt  ses 
fonctions. 


520  DE     LA     MORT    DU      COEUR 

§  II.  Déterminer  si ,  dans  les  lésions  du  ceri^eau , 
la  mort  du  cœur  est  causée  par  celle  d'un  or- 
gane intermédiaire. 

Puisque  la  ccssalion  des  fonctions  du  cœur  n'est 
point  directe  dans  les  grandes  le'sions  du  cerveau  ,  et 
que  cependant  celte  cessation  arrive  alors  subite- 
ment ,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  un  organe  intermé- 
diaire dont  l'interruption  d'action  en  soit  la  cause 
prochaine.  Or  ,  cet  organe  ,  c'est  le  poumon.  Voici 
donc  quel  est ,  dans  la  mort  du  cœur  déterminée  par 
celle  du  cerveau  ,  l'enchaînement  des  phénomènes  : 

1°.  Interruption  de  l'action  cérébrale  ;  a°.  anéan- 
tissement de  l'action  de  tous  les  muscles  de  la  vie 
animale  ,  des  intercostaux  et  du  diaphragme  par  con- 
séquent ;  3*.  cessation  consécutive  des  phénomènes 
mécaniques  de  la  respiration  ;  4°.  suspension  des  phé- 
nomènes chimiques  ,  et  conséquemment  delà  colo- 
ration du  sang  }  5°.  pénétration  du  sang  noir  dans  les 
fibres  du  cœur  ;  6*.  affoiblissement  et  cessation  d'ac- 
tion de  ces  fibres. 

La  mort  qui  succède,  aux  lésions  graves  du  cer- 
veau a  donc  beaucoup  d'analogie  avec  celle  des  diffé- 
rentes asphyxies;  elle  est  seulement  plus  prompte  y 
par  les  raisons  que  j'indiquerai.  Les  expériences  sui- 
vantes prouvent  évidemment  que  les  phénomènes  de 
celte  mort  s'enchaînent  de  la  manière  qu«  je  viens 
d'indiquer. 

i<*.  Jai  constamment  trouvé  du  sang  noir  dans  le 
système  à  sang  rouge  de  tous  les  animaux  tués  par 
la  commotion  ou  la  compression  cérébrales,  etc.;  leur 
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-   cœur  est  livkle  ,  el  lonies  les  surfaces  sont  colorc'es  i 
[KU  pie,  comme  dans  l'asphyxie. 

20  J'ai  ouvert  sur  un  chien  l'arlère  carotide  ;  aussi- 
lot  du  sang  rouge  s'est  ecule  :  l'artère  a  été  liée  en- 
suite ,  et  j'ai  assomme'  l'animal  en    lui  portant  u„ 
coup  v,olent  derrière    l'occipital.  A  l'instant  la  vie 
animale  a  ele  anéantie  ;  tout  mouvement  volontaire 
a  cesse;  les  fonctions  méca„ic,ues  ,  et ,  par  une  suite 
nécessaire     les  fondions  chimiques  du  poumon  si 
sont  trouvées  arrêtées.  L'artère  ,  déliée  alo'rs   "versé 
du  sang  noir  par  un  jet  plus  foible  qu'à  l'ordinaire  - 
ce   ,el  a  diminué,  s'est  ensuite  interrompu     et  lé 
-ng  a  coulé    comme  on  le  dit .  en  bavant.  Enfin  le 
--n^ment  du  ca.ur  a  (ini  au  bout  de  quelques  m' 

3^  J'ai  toujours  obtenu  un  semblable  résultat  er. 
ouvrant  une  artère  surdifférens  animaux  que  je  f 
so.s  périr  ensuite,  soi,  par  une  section  de  la  moe  le 
entre  la  première  vertèbre  et  l'occipital ,  soit  par  une 
forte  compression   exercée   sur  le  cerveau  .pré  imi! 
.-rement  mis  à  uu  ,  soi,  par  la  destruction  d     ce 
vtscere  ,  etc.  Ces,  encore  ainsi  que  meurent  les  an 
n-aux  par  la  carolide  desquels  on  pousse  au  cerveal 
'les  substances  déléières.  cerveau 

4°.  Les  expériences  précédentes  expliquent  l.vnoir- 
c.urdu  sang  qui  s'écoule  de  l'artère  ouver.e  des  ^ 
>nnux  quon  saigne  dans  nos  boucheries ,  aprè  les 
-.,ir  assommés.  Si  le  coup  por,é  sur  la  ,eV  T     J 

s  veines.  &  1  a  ete  moins  fort  et  q„e  l'action  du  dia- 
phragme et  des  ,n,eroos,aux  n'ait  é,é  qu'affoibl  e 
-  l.eu  d  avoir  subitement  cessé  ,  la  roulurdu  stn^ 
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n'est  qu'obscurcie  ,  etc.  En  ^prierai  ,  il  y  a  nn  np- 
port  coDSiant  f  iitie  les  degrés  divers  de  celfe  cou- 
leur ,  el  la  foroe  du  coup. 

On  se  Sf-rt,  pour  l'usage  de  nos  labiés,  du  sang  des 
animaux.  Sais  doule  o,iie  le  noirci  le  rouge  diffè- 
rent ;  que  l'un  des  di  ux  serait  préîeiable  dans  cer- 
tain*^ cas.  Or  .  on  pourrait  à  volonté  avoir  l'un  ou 
l'autre  ,  en  saignant  les  animaux  aprt'-s  ou  avant  de 
les  avoir  assommés,  parcf.  qu*^  ,  dans  le  premier 
cas,  la  respiraliort  a  ces-.e'  avant  l'bémorragie  ,  et 
que  ,  dans  le  second,  elle  cunlinue  pendant  que  le 
sang  coule. 

En  général  ,  l'élat  de  la  respiration  ,  qui  est  altéré 
par  un  grand  nombre  de  causes  pendant  les  grandes 
hémorragies  ,  fait  singulièrement  varier  la  couleur 
du  ?ang  qui  sort  des  artères  :  voilà  pourquoi  ,  dans 
lesgrandes  opérations,  dans  l'amputation  ,  d  uis  U 
cancer,  le  sarcocèle,  etc. ,  on  trouve  tant  de  nuances 
au  sang  artériel.  Ou  sait  qu'il  soit  quelquefois  très- 
rou""e  au  commerjcement ,  et  ti  ès-brun  à  la  ftu  de 
l'opération.  Examinez  la  poitrine  pendant  ces  va- 
riétés; vous  verrez  constamment  la  respiration  se 
faire  exactement  lorsqu'il  est  coloré  en  rouge,  être 
au  contraire  embarrassée  quand  sa  couleur  s'obs^ 
eurcit. 

En  servant  d'aide  à  Desault,  pendant  ses  opéra^- 
tions ,  j'ai  eu  occasion  d'observer  plusieurs  fois  et 
ces  variétés  et  leur  rapport  avec  la  respiration.  C»i 
rapport  m'avoit  frappé  avant  méaie  que  j'en'  con- 
nusse la  raison.  .Te  l'ai  constaté  depuis  par  un  li  è-;- 
crrand  nondire  d'expériences  sur  les  animaux.  Je  l  ai 
vérifié  et  fait  observer  dans  l'extirpation   d'ime  lu- 
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»;-  <=--'--  <^es  lèvre»  .  q„e  je  p-adcjuai  Ta,. 

E„  geWral  ,  il  est  rare  q„e  le  sang  arleVi,.-!  ,orle 
aussi  no.r  que  celui  des  veines ,  daus  les  opeVaWous  • 
sa  couleur  devient  seulement  piusou  moins  lo.,cc,.    ' 

Je  n  ai  jamais  trouvé ,  dans  mes  ex,,é,i..„oes  ,  de 
■■«ppor,  entre  le  brun  obscur  de  celle  espèce  d.  s.n  : 

et  la  compression  exercée  au  dessus  de  l'an  ère,  com  ne 
quelques-uns  l'ont  assuré.  Il  en  exisie  Lien  ..n  en't 
la  couleur  et  I  impétuosité  du  jet ,  qui  s'affoihiit  et 
ë^ueral  lorsque  celte  couleur  a  été  foncée  pendan 
quelques  instaus.  Mais  c'est  dans  la  re^pirutioi  .Zl 
le  principe  de  ce  rapport,  qu'on  exp  iq„„,a  fii.' 
ment  d'après  ce  que  jai  di.ln  différL'  endroh    j; 
cet  ouvrage.  Revenons  au  point  de  doctrine  qui  nous 
occupe,   et  dont  nous  nous  étions  écarlé-     ^ 

Je  crois  que  ,  d'après  toules  Ksconsidéralions  et  lea 
expériences  contenues  dans  cet  article  ,  la  manière 
dont  le  cœur  cesse  d'agir  par  l'interruption  des  loncl 
tlons  cérébrales,  ne  peut  plus  être  révoquée  eo 
Uoute,  et  que  nous  pouvons  résoudre  d'une  manière 
positive  la  question  proposée  plus  baut,  en  assurant 
que  ,  dans  cette  circonstance  ,  le  poumon  est  l'or- 
gane mlerraédiaire  dont  la  mort  entraîne  celle  du 
cœur  ,    laquelle   ne   pourroit  alors   arriver  directe- 

II  y  a  donc  cette  différence  entre  la  mort  du  cœur 
par  celle  du  cerveau ,  et  la  mort  du  cerveau  par  celle 
a_u  cœur  ,  que ,  dans  le  premier  cas ,  la  mort  de  l'uri 
n  estqu  une  cause  indirecte  de  celle  de  l'autre-  que 
dans  e  second  cas  ,  au  contraire  ,  celte  cause  a^ii 
directement,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut    Si 
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quelques  hommes  ont  jamais  pu  suspendre  volontai- 
rement les  baltemens  de  leur  cœur,  cela  ne  prouve 
pas,  comme  le'disoienl  les  disciples  de  Slahl  ,  fin- 
fluence  de  l'ame  sur  les  mouvemens  de  la  vie  orga- 
nique, mais  seulement  sur  les  phénomènes  me'cani- 
ques  de  la  respiration  ,  qui,  dans  ce  cas  ,  ont  dû  élre , 
ainsi  que  les  phénomènes  chimiques  ,  préliminaire- 
naent  arrêtés. 

Dans  les  animaux  à  sang  rouge  et  h'oid  ,  dans  les 
reptiles  en  particulier ,  la  mort  du-  cœur  ne  succède 
pas  aussi  promptemenlà  celle  du  cerveau  que  dans 
les  animaux  à  sang  rouge  et  chaud.  La  circulation 
continue  encore  très-long-temps  dans  les  grenouil- 
les ,  dans  les  salamandres  ,  etc.,  après  que  l'on  a  en- 
levé leur  masse  céphalique.  Je  m'en  suis  assuré  par 
de  fréquentes  expériences. 

On  concevra  facilement  ce  phénomène,  si  on  se 
rappelle  que  la  respiration  peut  être  long-temps  sus- 
pendue chez  ces  animaux  ,  sans  que  pour  cela  le 
cœur  arrête  ses  mouvemens  ,  comme  ,  d'ailleurs  ,  on 
peut  s'en  assurer  en  les  forçant  de  séjourner  sous  l'eau 
plus  que  de  coutume. 

En  effet,  comme  ,  d'après  ce  que  nous  avons  dit , 
le  cœnr  ne  finit  son  action  ,  lorsque  celle  du  cerveau 
est  interrompue,  que  parce  qu'alors  le  poumon  meurt 
préliminairement  ,  il  est  manifeste  qu'il  doit  exister^ 
entre  la  mort  violente  du  cerveau  et  celle  du  cœur  , 
\m  intervalle  à  peu  près  égal  au  temps  que  peut  du- 
rer ,  dans  l'état  naturel ,  la  suspension  de  la  respi- 
ralion. 
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ARTICLE    DOUZIÈME. 

De  Vinfluence   que   la   mort  du  cerveau   exerce 
sur   celle   de   tous  les  organes, 

J-JN  rappelant  ici  la  division  des  organes  en  deux 
grandes  classes ,  savoir  ,  en  ceux  de  la  vie  animale  , 
el  en  ceux  de  la  vie  organique  ,  l'on  voit  d'abord  que 
les  fonctions  des  organes  de  la  première  classe  doi- 
vent s'interrompre  à  l'instant  même  où  le  cerveau 
meurt.  En  effet ,  toutes  ces  fonctions  ont  ,  ou  indi- 
rectement ,  ou  G"*^eclement ,  leur  sie'ge  dans  cet  or- 
gane. Celles  qui  l  '.ui  appartiennent  que  d'une  ma- 
nière indirecte,  sont  les  sensations,  la  locomotion  et 
la  voix  ,  fonctions  que  d'autres  organes  exécutent , 
il  est  vrai ,  mais  qui  ^  ayant  leur  centre  dans  la  masse 
céphalique  ,  ne  peuvent  continuer  dès  qu'elle  cesse 
d'agir.  D'un  autre  côte  ,  tout  ce  qui ,  dans  la  vie  ani- 
male ,  dépend  immédiatement  du  cerveau  ,  comme 
l'imagination  ,  la  mémoire  ,  le  jugement,  etc..^.^  ne 
peut  évidemment  s'exercer  que  quand  cet  organe  est 
en  activité.  La  grande  difficulté  porte  donc  sur  lesr 
fonctions  de  la  vie  orgfmique.  Reclierchons  comment 
elles  finissent  dans  le  cas  qui  nous  occupe. 
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§  I.  Délenniner  si  V interruption  des  fonctions 
organiques  est  un  ejjet  direct  de  la  cessation 
de  l'action  cérchrale, 

L'observabon  el  l'expérience  vont  nous  servir  ici , 
comme  clpns  l'arlicle  précédent ,  à  prouver  que  toutes 
les  fonctions  internes  sont ,  de  même  que  l'action 
du  coMjr  ,  soustraites  à  l'empire  irnmédiat  du  cerveau, 
et  qr,  piM-  con-éqnent  leur  interruption  ne  sauroit 
imméliat'^ment  dériver  de  la  mort  de  cet  organe. 
Je  commence  par  l'observation  : 

10.  Il  est  une  foule  de  maladies  du  cerveau  qui  , 
portées  au  dernier  degré,  délerminent  une  suspen- 
sion presque  générale  de  la  vie  animale  ,  qui  ne  lais- 
sent ni  sensations,  ni  mouvemcns  volontaires  ,  si  ce 
ïî'est  de  foibles  agitations  dans  les  intercostaux  et 
dans  le  diaphraf^rne  ,  agitations  qui  seules  soutien- 
nent alorslavie  générale.  Or,  dans  cet  étal,  oij  l'homme 
a  perdu  la  moitié  de  son  existence ,  l'autre  moitié  que 
composent  les  fondions  organiques,  continue  encore 
souvent  très-long-temps  avec  la  même  énergie.  Les 
sécrétions,  les  exhalations  ,  la  nutrilionj  etc.  ,  s'opè- 
rent presque  comme  à  l'ordinaire.  Chaque  jour  l'a- 
poplexie ,  la  comnlotion  ,  les  épanchemens  ,  l'inflam- 
mation cérébrale,  elc^  etc.,  nous  offrent  ces  sortes  de 
phénomènes. 

2°.  Daus  le  sommeil,  les  sécrétions  s'opèrent  cer- 
tainement^ quoique  Bordcu  s'appuie  sur  l'opinion 
contraire,  pour  prouver  rinfluence  des  nerls  sur  les 
glandes  :  la  digestion  se  f.tit  aussi  pîirfaitement  bien 
alors  ;  loules  les  exhalations ,  la  sueur  en  particulier , 
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angmenicnt  souvent  au-delà  du  degré  habituel;  la 
nulrilioii  continue  conmie  à  Tordinairo  ,  el  même  il 
y  a  beaucoup  de  preuves  très-solides  en  faveur  de 
1  opinion  de  ceux  cpii  prétendent  qu'elle  augmente 
pendant  que  les  animaux  dorment.  Or ,  tout  le  monde 
sait  ,  et  il  re'sulte  spe'cialement  de  ce  que  nous  avons 
dit  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  ,  que  le 
sommeil  survient  parce  que  le  cerveau  affoibli  par 
l  exercice  trop  soutenu  de  ses  fonctions,  est  oblige 
de  les  suspendre  dju^rit  un  certain  îenips.  Donc  le 
relâchement  des  organes  inicrnes  n'est  pas  une  suite 
de  celui  du  cerveau  ;  donc  rintliience  qu'il  exerce  sur 
eux  n'e>l  pas  directe  ;  donc ,  quand  il  meurt,  ce 
n'est  pas  imme'diatement  qu'ils  inlenompent  leur 
action. 

5°.  Le  sommeil  des  animaux  dormeurs  fait  mieux 
Conlraster  encore  que  le  S(»mmeil  ordinaire  ,  rinJei— 
ruption  de  la  vie  animale  ,  des  fonctions  ce'rébrales 
par  conse'quenl,  avec  la  permanence  de  la  vie  orga^ 
nique. 

4°-  Dans  les  paralysies  diverses  ,  dans  celles^  par 
exemple  ,  qui  affectent  les  membres  infe'rieurs  et  les 
viscères  du  bassin  ,  à  la  suite  d'une  commotion  ou 
d'une  compression  de  la  partie  inférieure  de  la  moelle 
épinièrc,  la  communication  des  parties  paralysées, 
avec  le  cerveau  ,  est ,  ou  entièrement  rompue  ,  ou  au 
moins  très-affoiblie.  Elle  est  rompue,  quand  toute 
espèce  de  sentiment  et  de  mouvement  a  cessé;  elle 
n'est  qu'affoiblie  quand  l'une  ou  l'autre  propriété 
reste  encore.  Or,  dans  ces  deux  cas,  la  circulation 
générale  et  celle  capillaire  continuent  ;  l'exhalation 
s'opère  comme  à  l'ordinaire  dans  le  tissu  cellulaire  et 
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à  la  surface  cutanée  ;  l'absorplioii  s'exerce  également , 
puisque  sans  elle  l'hydropisie  surviendroil.  La  sécré- 
tion peut  avoir  lieu  aussi  :  rien  en  effet  de  plus  fré- 
quent, dans  les  paralysies  complètes  de  vessie,  qu'une 
sécrélion  abondante  d'humeur  muqueuse  à  la  sur- 
face interne  de  ct^t  organe.  Quant  à  la  nutrition  ,  il 
est  évident  que  ,  si  les  diverses  espèces  de  paralysies 
la  diminuent  un  peu  ,  jamais  elles  ne  l'arrêtent  entiè- 
rement. 

5°.  Les  spasmes  ,  les  convulsions  qui  naissent 
d'une  énergie  contre  nature  dans  l'action  cérébrale  , 
et  qui  portent  d'une  manière  si  visible  leur  infliience 
sur  les  fonctions  externes,  modifient  très-foible- 
menl ,  et  souvent  pas  du  tout,  les  exhalations  ^  les 
sécrétions ,  la  circulation  ,  la  nutrition  des  parties 
où  ils  se  développent.  Dans  ces  divers  phénomènes 
ïnaladifs  ,  c'est  une  chose  bien  digne  de  remarque  , 
que  le  calme  où  se  trouve  la  vie  organique  j  com- 
paré au  trouble  j  au  bouleversement  qui  agitent  la 
vie  animale  dans  le  membre ,  ou  dans  la  partie 
affectée. 

6°.  Les  fœtus  acéphales  ont  ,  dans  le  sein  de  leur 
mère  ,  une  vie  organique  toute  aussi  active  que  les 
fœtus  bien  conformés;  ils  sont  même  quelquefois, 
en  naissant  ,  dans  des  proportions  supérieures  à 
l'dccroissemenl  naturel.  J'ai  eu  occasion  de  m'en 
assurer  sur  deux  fœtus  de  celle  espèce  ,  apportés 
l'an  passé  dans  luon  amphithéâtre  :  non-seulement 
leur  face  éloit  plus  développée  ,  comme  il  arrive 
toujours,  parce  que  le  système  vasculaire  cérébral 
étant  nul  ,  le  facial  s*accroîl  à  proportion  ;  mais  en- 
core toutes  les  parties ,    celles  de   la  génération  eu 
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parlicuUer  ,  qui  ,  avant  la  naissance,  semblent  ordinai- 
remenl  élreà  peine  ébauchées,  avuient  un  développe- 
ment cotresponJant.  DonC;,  la  nutrition  ,  la  circula- 
lion  ,  etc.  ,  sont  alors  aussi  actives  qu'à  l'ordinaire  , 
quoique  l'influence  cérébrale  manque  absolument  à 
ces  fonctions. 

rj^.  Qui  ne  sait  que,  dans  les  animaux  sans  cerveau, 
dans  ceux  même  où  aucun  système  nerveux  n'est 
apparent ,  comme  dans  les  polypes  ,  la  circulation 
capillaire  ,  l'absorption  ,  la  nutrition  ,  etc.  ,  s'opèrent 
également  bien?  Qui  ne  sait  que  la  plupart  des  fonc- 
tions organiques  sont  communes  à  l'animal  et  au 
végétal  ?  que  celui-ci  vit  réellement  organiquement , 
quoique  ses  fonctions  ne  soient  influencées  ni  par  un 
cerveau  ,  ni  par  un  système  nerveux  ? 

6°.  Si  on  médite  un  peu  les  diverses  preuves  que 
Bordeu  donne  de  l'influence  nerveuse  sur  les  sécré- 
tions ,  on  verra  qu'aucune  n'établit  positivement  l'ac- 
tion actuelle  du  cerveau  sur  celte  fonction.  Il  n'y  en 
auroil  qu'une  quiseroit  tranchante, savoir,  l'interrup- 
tion subite  des  fluides  sécrétés  par  la  section  des  nerfs 
des  diverses  glandes:  or,  je  ne  sais  qui  a  pu  jamais  faire 
exactement  celte  section.  On  parle  beaucoup  d'une 
expérience  de  celte  nature  ,  pratiquée  sur  les  paro- 
tides. La  disposition  des  nerfs  de  cette  glande  rend  cet 
essai  si  visiblement  impossible  ,  que  je  n'ai  pas  même 
tenté  de  le  répéter  ;  il  n'y  a  guère  que  le  gland  où  il 
est  pr.ilicable.  J'ai  donc  isolé  dans  un  chien  le  cordon 
des  vaisseaux  spermaliqucs  ;  les  neifs  ont  élé  coupés 
sans  loucher  aux  vaisseaux.  Je  n'ai  pu  juger  des  ef'fels 
de  celle  expérience  par  rapport  à  la  sécrétion  de  la  se- 
mence j  parce  que  l'inflammalion  est  survenue  dans  le 
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leslioile  où  s'esl  ensuile  formé  un  dcpot.  1^/îais  celte 
innammalion  mêint? ,  ainsi  que  la  suppuration  , 
formées  sans  l'influence  nerveuse  du  cerveau ,  ne  sup- 
posent-elles pas  la  possibilité'  de  la  sécrétion  ,  indé- 
pendamment de  cette  influence  ?  On  ne  peut  ,  dans 
celle  expérience,  isoler  l'artère  spermalique  du 
plexus  qu'elle  reçoit  du  grand  sympathique  ,  tant  est 
inextricable  l'entrelacement  de  ces  nerfs.  Mais  ,  au 
reste,  leur  section  importe  iissez  peu  ,  attendu  qu'ils 
vienneni  des  ganglions  :  l'essentiel  est  de  rompre  toute 
communication  avec  le  cerveau  ,  eu  détruisant  les 
filets  lombaires. 

Je  pourrois  ajouter  une  foule  d'autres  considéra- 
lions  à  celles-ci ,  dont  plusieurs  ont  déjà  été  indiquées 
p..r  d'autres  auteurs  ,  pour  prouver  que  les  fonctions 
organiques  ne  sont  nullement  sous  la  dépendance 
acluelle  du  cerveau  ,  que  ,  par  conséquent  ,  lorsqtie 
celui-ci  meurt  ,  ce  n'est  point  directement  qu'elles 
cessent  d'être  en  activité. 

C'est  ici,  surtout,  que  la  distinction  de  la  sen- 
sibilité et  de  la  contractililé  ,  en  animales  et  en  or- 
ganiques ,  mérite  ,  je  crois ,  d'élre  attentivement 
examinée.  Eu  effet,  l'idée  de  serisibililé  rappelle 
presque  toujours  celle  des  nerfs  dans  notre  manière 
de  voir  ordinaire  ,  et  l'idée  des  nerfs  amène  celle 
(\u  cerveau  ,  en  sorte  qu'on  ne  sépare  guère  ces 
trois  choses:  cependant  il  n'v  a  réellement  que  datis 
Ja  vie  , animale  où  l'on  doi»  les  réunir;  dans  la  vie 
organique  elles  ne  sau»  oient  êlre  associées  ,  au  moins 
directement. 

Je  ne  dis  point  que  les  nerfs  cérébraux  n'aient  pas 
sur  la  sensibilité  organique  une  influence  quelcou- 
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que  ;  mais  je  .«ouhens  ,  cl'après  l'obst- rvalioa  el  l'ex- 
[X  rien  ce  ,  que  celle  inflMeiice  n'esl  |  oinl  direcle  , 
qu'elle  n'est  point  de  la  nalure  de  celle  qu'on  ob- 
serve dans  la  sensibilile  animaie. 

Plusieurs  auteurs  onl  déjà  très-bien  vu  que  l'or  i- 
riion  qui  place  dans  les  nerfs  le  siège  exclu->if  el  iiu- 
me'diat  du  sentiment  est  sujetle  à  une  foule  de  dif- 
fîculte's;  ils  ont  même  chercbé  d'aulrcs  moyens 
d'expliquer  les  phénomènes  de  cette  grande  propriété 
des  corps  vivans.  Mais  il  en  est  de  la  question  des 
agens ,  comme  de  celle  de  la  nature  de  la  sensibilité  : 
nous  nous  y  égarerons  toujours  ^  tant  que  le  fil  de 
la  rigoureuse  expérience  ne  nous  guidera  [«ns  ;  or  , 
celte  question  ne  me  paroi t  guère  susceptible  de 
se  prêter  à  ce  moyen  de  certitude. 

Contentons-nous  donc  d'analyser  les  fiits,  de 
bien  les  recueillir  ,  de  les  comparer  enlr'eux  ,  de 
saisir  leurs  rapports  généraux.  L'ensemble  de  ces 
recherches  forme  la  vraie  théorie  des  forces  vitales  ; 
tout  le  reste  n'est  que  conjecture. 

Outre  les  considérations  que  je  viens  de  présenter  , 
il  en  est  une  autre  qui  me  paroîl  prouver  l)ien  ma- 
nifestement que  les  fonctions  organiques  ne  sont 
point  sous  l'immédiate  inlîuence  du  cer\'eau.  C'est 
que  la  plupart  des  viscères  qai  servent  à  ces  tonc- 
lïons  ,  ne  reçoivent  point  ou  presque  j)oint  de  nerfs 
cérébraux, mais  bien  deslilets  proven.wjt  des  ganglions. 

On  observe  ce  fait  anatomiqtie  dans  le  foifc  ,  le 
rein,  le  pancréas  ,  la  rate,  les  intestins  ,  etc.,  etc. 
Dans  les  organes  même  de  la  vie  animale  ,  il  y  a 
souvent  des  nerfs  qui  servent  aux  fonctions  exter- 
nes, el  d'aulrcs  aux  inlernes;  alors  les  uns  viennent 
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Ji»  eclenient  du  cerveau  ,  les  autres  des  ganglions. 
Ainsilesnerfsciiiiires^  naissant  du  ganglion  ophthal- 
miqne  ,  prësident-ilsà  la  nutrilion  et  aux  sécrétions 
de  l'œil  ,  tandis  que  l'optiqne  né  du  cerveau  ,  sert 
directement  à  la  vision.  Ainsi  Tacouslique  est-il  dans 
la  pituilaire  l'.igent  de  la  perceplion  des  odeurs, 
tandis  que  les  filets  du  ganglion  de  Mekel  n'ont  rap- 
port qu'aux  pliénomènes  organiques  de  cette  mem- 
brane, etc. 

Or,  les  nerfs  des  ganglions  ne  peuvent  transmettre 
l'action  cérébrale  ;  car  nous  avons  vu  que  le  système 
nerveux  parlant  de  ces  corps  d«»it  être  considéré 
comme  parfaitement  indépendant  du  système  ner- 
veux cérébral  ;  que  le  grand  sympathique  ne  lire 
point  son  origine  du  cerveau  ,  de  la  moelle  épinière 
ou  des  nerfs  de  la  vie  animale  ;  que  cette  origine  est 
exclusivement  dans  lesganglions;  que  ce  nerf  n'existe 
même  point ,  à  proprement  parler  ,  qu'il  n'est  qu'un 
ensemble  d'autant  de  petits  systèmes  nerveux  qu  il 
y  a  de  ganglions,  lesquels  sont  des  centres  particu- 
liers de  la  vie  organique  ,  analogues  au  grand  et 
unique  centre  nerveux  de  la  vie  animale  ,  qui  est 
le  Cerveau. 

Je  pourrois  ajouter  bien  d'autres  preuves  à  celles 
indiquées  plus  haut,  pour  établir  que  le  grand  sym- 
pathique n'existe  réellement  pas,  et  que  les  commu- 
nications nerveuses  qu'un  a  prises  pourlui  ne  sont 
que  des  choses  acct^ssoircs  aux  systèmes  des  gan- 
glions. Voici  quelques-unes  de  ces  preuves  :  i".  ces 
communications  nerveuses  ne  se  rencontrent  pomt 
■A\\  cou  des  oiseaux  ,  où  ,  comme  l'observe  M.  Cu- 
vier,  on  ne  trouve  enire  le  grmgUon  cervical  supé- 
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rieur  et  le  premier  ihoracbique  ,  aucune  trace  du 
grand  sjmpalhique.  Le  ganglion  cervical  supe'rieur 
est  donc,  dans  les  oiseaux  ,  ce  que  sont  dans  l'homme 
Tophllialmique  ,  le  ganglion  de  JMekel,  elc,  c'esl-à- 
dire  indépendant  et  i^ole' des  autres  pelits  systèmes 
nerveux  dofjt  chacun  des  g;mf::;lions  inférieurs  forme 
un  centre  ;  cependant  ,  maigre  l'absence  de  commu- 
nication ,  les  fonctions  se  font  e'galenienl  bien.  Cetl© 
disposition  naturelle  aux  oiseaux  s'accorde  très-bien 
avec  celle  non  ordinaire  à  riiomme  ,  que  j'ai  quel- 
quefois observée  enire  le  premier  ganglion  lombaire 
et  le  dernier  thorachique  ,  entre  les  ganglions  lom- 
baires même  ,  ainsi  qu'entre  les  sacres.  2°,  Souvent 
il  n'y  a  point  de  ganglion  à  l'endroit  011  le  prétendu 
nerf  sympathique  communique  avec  la  moelle  epi- 
nière.  Cela  est  manifeste  au  cou  de  l'homme  ,  dans 
l'abdomen  des  poissons,  elc,  etc.  Celte  disposition 
prouve-t-elle  que  l'origine  du  sympathique  est  dans 
la  moelle  epinière?  non;  elle  indique  seulement 
une  communication  moins  directe  que  dans  les  autres 
parties  entre  les  ganglions  et  le  système  nerveux  de 
la  vie  animale.  Voici  en  effet  comment  on  doit  en- 
visager cette  disposition  :  le  ganglion  cervical  inférieur 
fournit  un  gros  rameau  qui  remonte  au  supérieur 
pour  établir  enlr'eux  une  communication  directe; 
mais  ,  en  remontant  ,  il  dislriboe  diverses  branches  à 
chaque  paiie  cervicale  ,  qui  forment  une  communi- 
cation secondaire.  Celle  disposition  ne  change  doue 
rien  à  notre  manière  de  voir. 

Rapprochons  maintenant  ces  considérations  de 
celles  rxpo.ëes  d.tns  la  note  de  la  page  65  ,  et  nous 
serons4e  plus  en  plus  convaincus,    i".  que  le  grand 
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symparliiqne  n'est  qu'un  assemblage  de  petits  sys- 
tèmes nerveux  ,  ayant  chacun  un  g'inglion  pour 
centre,  étant  lo;js  inJependans  les  uns  des  autres, 
quoiqu'ordinàircmenl  communiquant  enlr'eux  et 
avec  la  moelle  epinière  ;  2*^.  que  les  nerfs  apparte- 
nant à  CCS  petits  systèmes  ne  sauroient  être  considè- 
res comme  une  dépendance  du  grand  système  ner- 
veux de  la  vie  anim.ile  ;  5°.  que,  pur  conse'quent,  les 
organes  pourvus  exclusivement  de  ces  nerfs  ,  ne  sont 
point  sous  Timmëdiate  de'pcndance  du  cerveau. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  tous  les  org.ines 
qui  servent  à  des  fonctions  internes  ,  reçoivent  ex- 
clusivement leurs  nerfs  des  ganglions.  Dans  plusieurs, 
c'est  le  cerveau  qui  le  fournit  ;  et  cependant  les  ex- 
périences prouvent  également,  dans  ces  organes,  que 
leurs  fondions  ne  sont  pas  sous  l'immédiate  intluence 
de  l'action  cérébrale. 

Nous  n'avons  encore  que  le  raisonnement  et  l'ob- 
servalion  pour  base  du  principe  important  qui  nous 
occiipe  ;  savoir,  que  ce  n'est  point  directement  que 
les  ionctious  internes  ou  organiques  cessent  par  la 
mort  du  cerveau.  Mais  les  expériences  sur  les  ani- 
maux vivans  ne  le  dénignlrent  pas  d'une  manière 
moins  évidente. 

i".  J'ai  toujours  observé  qu'en  produisant  arlifi- 
ciellement  des  paralysies  ou  des  convulsions  dans  les 
nerfs  cérébraux  des  diverses  parties  ,  on  n'altère  d'une 
manière  sensible  et  subite  ,  ni  les  exhalations  ,  ni 
l'absorption,  ni  la  nuliition  de  ces  parties. 

2°.  On  sait  depuis  lrè-.-long-temps  q  l'en  irritant 
les  nerfs  des  gnnglions  qui  vont  à  l'estomac  ,  aux  in- 
leslins,   à  la  vessie,  elc. ,  on  ne  détermine  point  d» 
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àpasme  dans  les  fibres  charnues  de  ces  organes  ;  com- 
me on  en  produit  dans  les  muscles  de  la  vie  anim  lîe 
par  l'irritation  des  nerfs  cérébraux  qui  vont  se  dis- 
tribuer à  ces  muscles, 

3-.  La  section  des  nerfs  des  ganglions  ne  paralyse 
point  subitement  les  organes  creux  ,  dont  le  nK>uve- 
nient  vermiculaire  ou  de  resserrement  cotifin  le  en- 
corejolus  on  moin,  long-iemps  apr^s  l'expérience. 
^  4''.  rai  répète' ,  par  rapport  h  l'cstonïac  ,  aux  inles- 
tms,  à  !a  vessie  ,  à  la  matrice  ,  etc. ,   les  expériences 
galvaniques  dont  lesré.uilals  par  rapport  au  cœur 
ont   été  exposés.  J'ai  armé  d'abord  de  de.jx  métaux 
différens  le   cerveau  et  chacun    de  ces    vi.cèns    en 
particulier  :   aucune  contraction   n'a    été  sensible  à 
Tinstant  de  la  communication  des  deux  armatures. 
Chacun  de  ces  viscères  a  été  ensuite  armé  en  m()me 
temps  que  la  portion  de  moelle  épiniére  placée  au- 
dessus  d'eux.  Enfin,  j'ai  armé  simultanément  et  le. 
nerfs  que  quelques  uns  reçoivent  de  ce  prolongement 
médullaire  et  ces  organes   eux-mêmes:  ainsi  l'esto- 
mac et  les  nerfs   de   la  paire  vague,   la  vessie  et   les 
nerfs  qu'elle  reçoit  des  lombaires  ont  été  armés  en^ 
semble.  Or,  dans  presque  tous  ces  cas,  la  commu- 
nication des  deux  armatures  n'a  produit  aucun  effet 
hieu  marqué  ;  seulemenldans  le  dernier  ,  j'ai  aner^u 
deux   fois   un   petit  resserrement    sur   l'estomac   et 
la  vessie.  Dans  ces  diverses  expériences,  je  produise  s 
cependant  de  violentes   agitations  dans  les  muscles 
de  la  vie  animale  ,  que  j'armois  toujours  du  même 
métal  que  celui  dont  je  me  servois  pour  les  muscles 
de  la  vie  organique  ,  afin  d'avoir  un  terme,  de  compa^ 


raison. 
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5°.  Dans  tous  les  cas  prëcédens  ,  ce  sont  les  diver- 
ses portions  du  système  nerveux  ce're'bral  qui  ont  e'ié 
armées  en  même  temps  que  les  muscles  organiques. 
J'ai    voulu  galvaniser  aussi  les  nerfs  des  gaïkglions 
avec  les   mêmes  muscles.   La   poiirine  d'un   chien 
étant  ouverte  ,   on  trouve    sous  la   plèvre  le    grand 
sympathique  ,    qu'il   est  facile  d'armer  d'un  métal. 
Comme,  suivant  l'opinion  commune,  ce  nerf  se  dis- 
tribue dans  tout  le  bas-venlre  ,  en  armant  d'un  autre 
métal  chacun  des  viscères  qui  s'y  trouvent  contenus  , 
et  en  établissant  des  communications,  je  devois  espé- 
rer d'obtenir   des  contractions ,  à  peu  près  comme 
on  en  produit  en  armant  le  faisceau  des  nerfs  lom- 
baires et  les  divers  muscles  de  la  cuisse.  Cependant 
aucun  effet  n'a  été  sensible. 

6°.  Dans  notre  manière  de  voir  le  nerf  sympathi- 
que ,  on  conçoit  ce  défaut  de  résultat.  En  effet  ,  les 
ganglions  intermédiaires  aux  organes  gastriques   et 
au  tronc  nerveux  de    la  poitrine    ont  pu  arrêter  les 
phénomènes  galvaniques.  J'ai  donc  mis  à  découvert 
les  nerfs  qui  parlent  des  ganglions  pour  aller  directe- 
ment à  l'estomac  ,  au  rectum,  à  la  vessie,  et  j'ai  gal- 
vanisé parce  moyen  ces  divers  organes:  aucune  con»- 
traction  ne  m'a  paru  ordinairement  en  résulter;  quel- 
quefois un  petit  resserrement  s'est  fait   apercevoir; 
mais  il  étoitbien  foible   en  comparaison  de  ces  vio- 
lentes contractions  qu'on  remarque  dans  les  muscles 
de  la  vie  animale.  Je  ne  saurois  encore  trop  recom- 
mander ici  de  bien  distinguer  ce  qui  appartient  au 
contact  mécanique  des  métaux,  d'avec  ce  qui  est  Tef- 
fel  du  galvanisme. 

^®,  Ces  expériences  sont  dinTicilcs  sur  les  intèslinv 
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à  cause  de  la  ténuiléde  leurs  nerfs.  Mais  comme  ces 
Dei'fs  forment  un  plexus  très-sensible  auloiirde  l'ar- 
tère niésenlérique  qui  va  avec  eux  se  distribuer  dans 
le  tissu  de  ces  organes  ,  on  peut ,  en  mettant  cette 
artère  à  nu  ,  et  en  l'entourant  d'un  mêlai ,  tandis 
qu'un  autre  est  placé  sur  un  point  quelconque  du 
tube  intestinal ,  galvaniser  également  ce  tube.  Or  , 
dans  cette  expérience  ,  je  n'ai  obtenu  non  plus  au- 
cun résultat  bien  manifeste. 

8°.  Tous  les  essais  préccdens  ont  été  faits  sur  des 
animaux  à  sang  rouge  et  chaud;  j'en  ai  tenté  aussi 
d'analogues  sur  des  animaux  à  sang  rouge  et  froid. 
Le  cerveau  elles  viscères  musculeux  de  l'abdomen 
d'une  grenouille  ,  les  mêmes  viscères  et  la  portion 
cervicale  de  la  moelle  épinicre  ,  ont  été  armés  en 
même  temps  de  deux  métaux  divers.  Rien  de  sen- 
sible n'a  paru  à  l'instant  de  leur  communication  ,  et 
cependant  les  muscles  de  la  vie  animale  entroient 
ordinairemeat  alors  en  contraction  ,  même  sans  être 
armés  ,  et  par  le  seul  contact  d*un  métal  sur  l'arma- 
ture du  système  nerveux.  Ce  n'est  pas  faute  de  mul- 
tiplier les  points  de  contact  sur  les  viscères  gastri- 
ques ,  que  le  succès  a  pu  manquer  ;  car  j'avois  soin 
de  passer  un  fil  de  plomb  dans  presque  tout  le  tub« 
intestinal  pour  lui  servir  d'armature. 

go.  Quant  aux  nerfs  qui  vont  directement  aux  fi- 
bres charnues  des  organes  gastriques  ,  ils  sont  si  té- 
nus sur  la  grenouille,  qu'il  est  très-dillicile  de  les 
armer.  M.  Jadelot  a  cependant  obtenu  ,  dans  une 
expérience,  un  resserrement  lent  des  parois  de  l'esto- 
mac, en  agissant  directement  sur  les  nerfs  de  ce 
tiscère.  Mais  certainement  ce  resserrement,  analu- 
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gvie  sansdonle  à  ceux  que  j'ai  observés  souvent  dans 
d'autres  expériences,  ne  peut  elre  mis  en  parallèle 
avec  les  effels  étonnans  qu'on  oblieiit  dan-^  les  mus- 
cles volonlaires  ;  et  il  sera  toujours  vrai  de  dire  que  , 
sous  le  rapport  des  phénomènes  galvaniques  ,  comme 
sous  tous  les  autres,  une  e'norme  différence  existe 
entre  les  muscles  de  la  vie  animale  et  ceux  de  la  vie 
organique. 

Voilà  j  je  crois  ,  une  somme  de  preuves  plus  que 
snfTisante  pour  résoudre  avec  certitude  la  question 
proposée  dans  ce  paragraphe  ,  en  établissant  comme 
un  principe  fondamental  ,  i°.  que  le  cerveau  n'in- 
fluence point  d'une  manière  directe  les  organes  et 
les  fonctions  de  la  vie  interne  ;  2".  que  ,  par  consé- 
quent,  l'interruption  de  ces  fonctions,  dans  les 
grandes  lésions  du  cerveau,  n'est  point  un  effet  im- 
médiat de  ces  lésions. 

Je  suis  loin  cependant  de  regarder  l'action  céré- 
brale comme  entièrement  étrangère  à  la  vie  organi- 
que ;  mais  je  crois  être  fondé  à  établir  que  cette  vie 
n'en  emprunte  que  des  secours  secondaires  indirects, 
et  que  nous  ne  connoissons  encore  que  très-peu. 

Si  je  me  suis  un  peu  étendu  sur  cet  objet  ,  c'est 
que  rien  n'est  plus  vague,  en  médecine  ,  que  le  sens 
qu'on  attache  communément  à  ces  mots  action  ner-^ 
veuse  y  action  cérébrale  ,  etc.  On  ne  distingue  ja- 
mais assez  ce  qui  appartient  aux  forces  d'une  vie, 
d'ave  c  ce  qui  est  l'atlribul  des  forces  de  l'autre.  On 
peut  faire  surtout  à  Gullcn  le  reproche  de  trop 
exagérer  l'influeucedu  cerveau. 
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§  II.  Déterminer  si  V  interruption  des  fonctions  de 
la  vie  organique  est  un  effet  indirect  de  la 
cessation  de  Vaction  cérébrale. 

Puisque  la  vie  organique  ne  cesse  pas  immédiate- 
ment [)arla  cessation  de  l'action  cérébrale,  il  y  a 
donc  des  agens  intermédiaires  qui  déterminent^  par 
leur  mort,  cette  cessation.  Ov  ,  ces  agens  sont  princi- 
palement ,  comme  dans  la  mort  du  cœur  par  celle  du 
cerveau  ,  les  organes  mécaniques  de  la  respiration. 
Voici  la  série  des  phénomènes  qui  arrivent  alors. 

1°.  Interruption  des  fonctions  cérébrales.  2".  Cessa- 
liondesfonctionsmécaniquesdu  poumon.  5".  Anéan- 
tissement de  ses  fonctions  cliimiques.  4°.  Circulation 
du  sang  noir  dans  toutes  les  parties,  b".  Affoiblisse- 
ment  du  mouvement  du  cœur  et  de  l'action  de  tous 
les  organes.  6^.  Suspension  de  ce  mouvement  et  de 
celte  action. 

Tous  les  organes  internes  meurent  donc  à  peu' 
près  comme  dans  l'asphyxie  ,  c'est-à-dire  ,  10.  parce 
qu'ils  sont  frappés  du  contact  du  sang  noir;  2°.  parce 
que  la  circulation  cesse  de  leur  communiquer  le 
mouvement  général  nécessaire  à  leur  action,  mou-^ 
vement  dont  reffet  est  indépendant  de  celui  que 
produit  le  sang  par  les  principes  qu'il  contient. 

Cependant  il  y  a  plusieurs  différences  entre  la 
mort  par  l'asphyxie  et  celle  par  les  grandes  lésions 
du  cerveau.  1°.  La  vie  animale  est  as-^ez  communé- 
ment interrompue  dans  la  seconde  ,  à  l'instant  même 
du  coup;  elle  ne  Test,  dans  la  première,  qua  mesure 
que  le  sang  noir  pénètre  le  cerveau,  2°.  .La  circuU- 
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lion  est  quelque  lenipsà  cessci*  flnas  la  plupart  fies 
asphyxiés,  soit  parce  que  la  coloration  en  noir  n'est 
que  graduelle  ,  soit  parce  que  i 'agitai ion  dos  mem- 
bres et  de  tous  les  organes  à  mouvemens  volontaires 
l'entretient  tant  que  le  cerveau  peut  encore  détermi- 
ner ces  mouvemens.  Au  contraire  j  dans  les  lésions 
du  cerveau,  d'un  cote  l'interruption  de  la  respiration 
étant  subite  ,  la  noirceur  du  sang  ne  se  fait  point 
par  degrés  ;  d'un  autre  côté  ,  la  vie  animale  étant  tout 
à  coup  arrêtée,  tous  les  organes  deviennent  à  l'inslant 
immobiles,  et  ne  peuvent  plus  favoriser  le  mouve- 
ment du  sang.  Cette  observation  est  surtout  applicable 
à  la  poitrine  ,  dont  les  parois  favorisent  singulière- 
ment la  circulation  pulmonaire  ,  et  même  les  mou- 
vemens du  cœur ,  par  l'élévation  et  l'abaissement 
alterrvatifs  dont  elles  sont  le  siège.  C'est  là  vérilable- 
ment  l'influence  mécanique  que  la  circulation  reçoit 
dans  la  respiration.  Celle  née  de  la  dilalalion  on  du 
resserrement dij  poumon  est  absolument  illusoire, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu. 

Au  reste,  les  doux  genres  de  mort,  dont  l'un 
commence  au  poumon  et  l'autre  au  cerveau  %  peu- 
vent s'éloigner  ou  se  rapproclier  par  la  manière  dont 
ils  arrivent;  et  ils'enfaut  de  beaucoup  que  les  dif- 
férences que  je  viens  d'indiquer  soient  générales. 
Ainsi,  quand  l'asphj'xie  est  subite,  coraaie  ,  par 
exemple,  lorsqu'on  fait  tout  à  couple  vide  dans  la 
trachée-artère  ,  en  y  pompant  l'air  avec  une  seringue, 
il  n'y  a  ni  taches  livides  ,  ni  engorgement  du  poii- 
mon  ;  la  circulation  cesse  Ircs-vîte  :  celle  mort  s  •  rap- 
proche de  celle  où  la  vie  du  cerveau  est  anéaniie 
subitemenl. 
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An  coniraire  ,  si  le  coup  qui  frappe  ce  dernier  or- 
gane ne  fail  qu'alleier  piofonde'meni  ses  fonctions, 
et  permet  encore  aux  muscles  inspirateurs  de  s'exer- 
cer foiblemenl  pendant  un  certain  temps,  le  sys- 
tème capillaire  du  poumon  peut  s'engorger;  le  sys- 
tème capillaire  gênerai  peut  se  pene'trer  aussi  de  sang 
en  divejses  parties.  La  circulation  est  al(»rs  lente  à 
cesser.  Celte  mort  a  de  l'analogie  avec  celle  de  beau- 
coup d'asphyxies. 

On  conçoit  par-là  que  la  mort  dont  le  principe 
est  dans  le  cerveau  ,  et  celle  qui  commence  dans  le 
poumon  ,  se  rapprochent  ou  s'éloignent  l'une  de  l'au- 
tre ,  suivant  que  la  cause  qui  frappe  l'un  de  ces  deux 
organes  agit  avec  plus  ou  moins  de  promptitude  ou 
de  lenteur.  L'enchaînement  des  phénomènes  est  tou- 
jours à  peu  près  le  même  ,  sur-tout  lorsque  le  pte-» 
mier  est  aOecté  ;  la  cause  de  cet  enchaînement  ne 
varie  pas  ,  mais  les  phénomènes  eux-mêmes  présen- 
tent de  nombreuses  variétés. 

On  a  demandé  souvent  comment  mouroient  les 
pendus  ;  les  uns  ont  cru  qu'il  y  avoit  chez  eux  luxa- 
tion aux  vertèbres  cervicales  ^  compression  de  la 
moelle  épinière,  et  par  conséquent  mort  très-ana- 
logue à  celle  qui  est  l'effet  de  la  commotion  ^  de  l'en- 
foncement des  pièces  osseuses  du  crâne  ,  etc.  ;  les  au- 
tres ont  dit  que  le  défaut  seul  de  respiration  les  fai- 
soit  périr.  J'ai  eu  occasion  de  disséquer  un  pendu 
ou  il  n'y  avoit  pas  luxation,  mais  fracture  de  la  troi- 
sième vertèbre  cervicale.  J'ai  soupçonné,  il  est  vrai  , 
que  cette  solution  de  continuité  n'éloit  pas  arrivée  à 
l'instant  de  l'accident.  La  personne  s'étoit  elle-même 
donné  la  mort  ;   l'agitation  du  cou  no  pouvoit  douo 
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avoir  élé  Ircs-considerablc;.  C'éloil  saus  Joule  un 
effet  produit  sur  le  cadavre  même,  dans  une  cliule  , 
dcins  une  iausse  position  j  etc. ,  ce  que  je  ne  me  rap- 
pelle pas  Cf^jiendant  avoir  observé  sur  d'autres  cada- 
vres. Au  reste  ,  cjue  les  pendus  périssent  par  com- 
pression de  la  moelle  ,  ce  qui  bien  certainement  n'ar-^ 
rive  pasloujours ,  ou  que,  chez  eux,  le  seul  de'faut  de 
respiiation  cause  la  mort  ,  on  voit  que  l'encliaîne- 
ment  dts  pLe'nomènes  n'est  pas  Irès-diûercnt  dans  l'un 
et  l'autre  cas.  Quand  il  y  a  luxation,  toujours  aussi 
il  y  a  asphyxie  simultanée  j  et  alors  celte  affection 
est  produite,  d'un  coîé  direclcment ,  parce  que  la 
pression  de  la  corde  intercepte  le  passage  de  l'air  ;  d'un 
autre  côté  indirectement  j  parce  que  les  intercostaux 
et  le  diaphragme  paralysés  oe  peuvent  plus  dilater  la 
poitrine  pour  recevoir  ce  fluide. 

En  ge'ne'ral  ,  il  y  a  plus  de  rapports  entre  les 
deux  modes  par  lesquels  la  mort  du  cerveau  ou 
celle  du  poumon  produit  la  mort  des  organes , 
qu'entre  un  de  ces  deux  premiers  modes,  et  celui 
par  lequel ,  le  cœurmourani ,  toutes  les  parties  meu- 
rent aussi. 

On  pourra  facilement,  je  crois  ,  faire  ,  d'après  ce 
que  j'ai  dit  ,  la  comparaison  de  ces  trois  genres  de 
mort;  comparaison  qui  me  paroît  importante,  et 
doul  voici  quelques  traits  : 

1°.  Il  y  a  toujours  du  sang  noir  dans  le  système  à 
sang  rouge  ,  quand  c'est  par  le  cerveau  ou  par  le  pou-   . 
rnoM  que  commence  la  mort;  souvent,  au  contraire  ^ 
ce  système  contient  du  sang  rouge,  quand  le    cœur 
cesse  .subitement  ses  fondions. 

2°.  La  circulation  dure  encore  quelque  temps  dans 
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les  deux  premiers  cas;  elle  e.sl  subilement  anéantie 
dans  le  Iroisicme. 

5*^.  C'est  à  cause  de  l'absence  de  son  mouvement 
Sjene'ral  que  le  sang  cesse  d'enlretenir  la  vie  des  or- 
ganes, lorsque  leur  mort  dépend  de'  celle  du  cœur  : 
c'esl  bien  en  partie  de  celte  manière  ,  mais  aussi  c'est 
principalement  par  la  nature  des  e'iémens  qui  com- 
posent le  sang ,  que  ce  fluide  ne  peut  plus  animer  Tac- 
lion  des  mémics  organes  ,  quand  leur  mort  dérive  de 
celle  du  poumon  ou  du  cerveau  ,  etc.,  elc. 

J'indique  seulement  le  parallèle  des  phénomènes 
divers  de  ce  genre  de  mort ,  le  lecteur  l'achèvera  sans 
peine. 

Dans  les  animaux  à  sang  rouge  et  froid  ,  la  mort 
de  tous  les  organes  succède  bien  plus  lentement  a 
celle  du  cerveau  ,  que  dans  les  animaux  à  sang  rouge 
et  chaud.  Il  est  assez  difficile  de  rendre  raison  de  ce 
Fait,  parce  qu'on  ne  connoît  encore  bien  ,  chez  ct^s 
animaux  ,  ni  la  dilïérence  du  sang  artériel  avec  le 
sang  veineux,  ni  le  rapport  qu'a  le  contact  de  chacun 
de  ces  deux  sangs  avec  la  vie  des  organes. 

Quand  les  reptiles  ,  la  grenouille  ,  par  exemple  , 
restent  long-temps  sous  l'eau  ,  est-ce  que  le  sang 
artériel  devient  noir  faute  de  respiration,  et  ces  ani- 
maux ne  meurent-ils  pas  alors  ,  parce  que  chez  eux 
le  contact  de  ce  sang  est  moins  funeste  aux  organes 
que  chez  les  animaux  à  sang  chaud  ?  ou  bien  le  sang 
veineux  continue-t-il  long-temps  alors  à  se  rougir, 
parce  que  l'air  contenu  comme  en  dépôt  dans  les 
poumons  à  grandes  vésicules  de  ces  animaux  ne 
peut  que  lentement  s'épuiser,  attendu  que  ,  chez 
eux,  très-peu  de  sang  passe  dans  l'artcrc  pulmonaire 
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qui  n'est  qu'une  branche  de  l'aorle  ?  L'expérience 
par  laquelle  nous  avons  vu  qu*on  prolonge  la  colora- 
tion en  rouge  ,  par  l'injection  de  beaucoup  d'air  dans 
la  Irachée-arlère  des  chiens  et  autres  animaux  à  sang 
cliaud,  semble  confirmer  celle  dernière  opinion  : 
mais  ceci  a  besoin,  malgré  les  essais  de  Goodwyn  , 
de  beaucoup  d'expériences  ultérieures,  comme  en 
général  tout  ce  qui  a  rapport  aux  trois  grandes  fonc- 
tions des  animaux  à  sang  froid. 


ARTICLE  TREIZIÈME. 

De  V influence  que  la  mort  du  cerveau  exerce  sur-  la 
mort  générale, 

XÎjn  résumant  tout  ce  qui  a  été  dil  dans  les  articles 
précédens,  rien  n'est  plus  facile  ,  je  crois  ,  que  de  se 
former  une  idée  précise  de  la  manière  dont  s'en- 
chaînent les  phénomènes  de  la  mort  générale  qui 
commence  au  cerveau.  Voici  cet  enchaînement  : 

1°.  Atiéaniissement  de  l'action  cérébrale.  2«.  Cessa- 
lion  subite  des  sensations  et  de  la  locomotion  volon- 
taire. 5°.  Paralysie  simultanée  du  dixphragme  et  des 
intercostaux. 4°.  Interruption  des  phénomènes  méca- 
niques de  la  respiration  ^  de  la  voix ,  par  conséquent. 
5°.  Annihilaliondesphénomèneschimiques.  6^.  Pas- 
sage du  sang  noir  dans  le  système  à  sang  rouge.  7^\ 
Ralentissement  de  la  circulation  par  le  contact  de  ce 
sang  sur  le  cœur  et  les  artères  ,  et  par  l'immobilité 
absolue  où  se  iroiWenlloulesles parties ,  la  poitrine  en 
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particulier.  80.  Mort  du  cœur  et  cessation  de  la  circu- 
iation  générale.  90.  Ir.lerruplion  simultanée  de  la  vie 
org.ni.,ue,  sur-tout  dans  les  parties  où   pénèlre  ha. 

bituel  ementlesangrouge.  lOO.Aboliliondelachaleur 
animale  qui  est  le  produit  de  toutes  les  fonctions 
11''.  Terminaison  consécutive  de  Taction  des  organ.  s 
bUuiCs,  qn,  sont  plus  lents  à  mourir  que  tou(es  les 
autres  parties ,  parce  que  les  sucs  qui  les  nourrissent 
so.n  plus  indépendans  de  la  grande  circulation. 

Q«'oiq.u  ,  dans  ce  genre  de  mort,  comme  dans 
les  deux  precédens,  les  fonctions  soient  anéanties 
subitement,  cependant  plusieurs  propriétés  vitales 
restent  encore  aux  parties  pendant  un  certain  temps  • 
la  sensibilité  et  la  contraclilité  organiques  sont ,  par 
exemple  ,  très-manifestes  dans  les  muscles  des  deux 
vies  ;  la  susceptibilitégalvanique  reste  très-prononcé, 
aansceuxde  la  vie  animale. 

Cette  permanence  des  propriétés  organiques  est  A 
peu  près  la  même  dans  tous  les  cas  ;  la  seule  cause 
qui  y  apporte  quelque  différence,  c'est  la  manière 
plusoumoinslentedonll'animal  a  péri.  Plus  la  mort 
acte  rapide  ,  plus  la  contraclilité  se  prononce  avec 
énergie,  et  plus  elle  larde  à  disparoître.  Plus  au 
contraire  ,  les  organes  ont  fini  lentement  leurs  fonc 
lions,  moins  cette  propriété  est  susceptible  d'^Jre 
mise  en  jeu. 

Toutes  choses  étant  égales  dans  la  durée  des 
phénomènes  qui  précèdent  la  morl  générale  parcelle 
du  cerveau  ,  les  expériences  sur  la  conlracldilé  pré- 
senum  toujours  à  peu  près  le  même  résultat,  pa,ce 
que  l  enchaînement  de  ces  phénomènes  et  la  cause 
immédiat,  qui  les  produit  restent  toujours  aussi'à 
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peu  près  les  mêmes.  L'apoplexie  ^  la  commotion  , 
l'inflammation  ,  la  compression  violente  du  cerveau  , 
la  section  de  la  moelle  cpinière  sous  l'occipital  ^  la 
compression  par  une  luxation  des  vertèbres,  etc.,  sont 
des  causes  éloignées  îrès-differenles  ,  mais  qui  de'ler- 
minent  toutes  une  cause  imme'diale  constamment 
uniforme. 

Il  n'en  esl  pas  de  même  de  l'asphyxie  par  les  diffé- 
rens  gaz  ,  maladie  à  la  suite  de  laquelle  1  étal  de  la  con* 
tractililé  varie  beaucoup  ,  quoique  souvent  la  durée 
des  plîénomènesde  la  mort  ait  étéanalogue.Cela  lient, 
comme  nous  l'avons  vu  ,  à  la  diversité  de  nature  dans 
les  délétères  qui  sont  introduits  par  les  voies  aériennes, 
et  portés,  par  la  circulation,  sur  les  divers  organes 
qu'ils  frappent  d'un  af%)iblisscmenl  plus  ou  moins 
direct. 

L'état  du  poumon  varie  beaucoup  dans  les  cadavres 
des  personnes  dont  la  mort  a  eu  son  principe  dans  le 
cerveau.  Tantôt  gorgé  ,  tanlôt  vide  de  sang  ,  il  indique 
en  général ,  suivant  ces  deux  étals  ,  si  la  cessation  des 
fondions  a  été  graduée  ,  si  par  conséquent  le  coup  n'a 
pas  subitement  anéanti  l'action  cérébrale  ,  ou  bien  si 
la  mort  générale  a  été  soudaine.  Dans  les  cadavres  ap- 
portés à  mon  ampliithéAlre  ,  avec  des  plaies  de  tête  , 
des  épancliemeos  sanguins  du  cerveau,  effet  de  l'apo- 
plexie ,  etc. ,  à  peine  ai-je  trouvé  sur  deux  le  poumon 
avec  la  même  disposition.  L'état  d'engorgement  et  de 
lividité  des  siufaces  extérieures  de  la  peau  de  latele, 
du  cou  ,  etc.  ,  varie  également. 

La  mort  qui  succède  aux  diverses  maladies 
oommencf  beaucoup  plus  rarement  nu  cerveau  qu  an 
fioumon.  Cependant,  dans  certains  accès  de  fièvres 
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aiguës  ,  le  sang  violemment  porle'au  cerveau  ,  anéanlit 
quelquefois  sa  vie.  Le  malade  a  le  Iransport ,  comma 
on  le  dit  vulgairement.  Si  ce  Iransport  est  porté  au 
dernier  degré  ,  il  est  mortel,  et  alors  l'enchaînement 
des  phénomènes  est  le  mémo  que  celui  dont  nous 
venons  de  parler  pour  les  morts  subites. 

Il  est  un  grand  nombre  de  cas  autres  que  celui  des 
fièvres  aiguës,  où  le  couimencernent  de  la  mort  peut 
être  au  cerveau,  quoique  cet  organe  ne  soit  pas  celui 
qui  est  affecté  [)ar  la  maladie. 

C'est  dans  ces  cas,  surtout ,  où  l'état  de  plénitude 
ou  de  vacuité  du  poumon  varie  beaucoup.  En  général, 
cet  état  ne  donne  aucune  notion  sur  la  m.dadie  dont 
est  mort  le  sujet  ;  il  n'indique  que  la  manière  dont 
les  fonctions  ont  fini  dans  les  derniers  inslans  de 
l'existence. 


FIN. 


IMPRIMERIE  DE  J.  MORONVAt,. 
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